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INTRODUCTION
Le plan de cet ouvrage a été conçu à Mexico* au milieu des restes d une civilisation dont le nom de Hontézuma est, pour le monde européen, la plus vivante expression. Il a été, en grande partie, continué parmi les Indiens de rAmérique-Centrale, dont les traditions jettent un grand jour sur l'origine des populations qui dominèrent anciennement sur le plateau aztèque. Affectionné» dès mon enfance, à la lecture de Thistoire d'Egypte, de l'Inde et de la Perse, je me sentis ensuite entratné vers l'Amérique, en lisant la Conquête du Mexique, de Solis, les relations de Garcilaso de la Véga et les Lettres Américaines du comte Carli. J avais quinze ans alors, et je ne
^Pp'
m'étais guère imaginé, jusque-là, que ces belles contrées eussent été habitées, avant les voyages de Christophe Colomb, par d'autres hommes que par des sauvages. Un rapport, vrai ou faux, que je lus en 1832, dans la Gazette de France [l], de la découverte, au Brésil, d'un tombeau renfermant des armes et un casque d'origine macédonienne, avec une inscription en langue grecque, excita au plus haut degré ma eurioiité Juvénile. Dès lors je commençai k éprouver un vif intérêt pour toutes les nouvelles géographiques qui avaient rapport à l'Amérique. Le hasard me mit, quelque temps après, sous la main un numéro du Journal des Savante, contenant un compte rendu abrégé du rapport de del Rio sur les ruines de Palenqué (2).
(1) Voici le passage tel que le donuent les Nouvelles annales des voyages^ tome I, page 393 , année 1832. « Au Yillage de Dolores, à deui lieues de Monterideo, un planteur vient de découvrir une pierre tumulaire avec des caractères inconnus. Relevant cette pierre, il a trouvé un caveau de briques renferimpt do^x s^res luitiques, op cfsqipt et ^^ bouç|içr Uès-endoqiinagés pfr la rouille, et une amphore en terre de grande dimension. Tous ces débris ayant été communiqués au savant père Martinès , il est fartenn à lire sur la pierre
ces mots en caractères grecs : Viou lou Filipp Alexand to. . ma-
eedo hasi epi tes exeûou k tri..* oly en to...
iqp, .,., Pê^leni. , f'o9t-à-dirf , en couplétaot lef moU i Alexc^n4re^ fil§
ie Philippe, était roi de Uacédoine, vers la 63* olympiade , en ces lieux Ptoléméi .le reste manque.
p $nr U 99)80^ 4efi épées est gravé un portrait qui p^r^t être celui d*4leiandre • et sur le casque on remarque une ciselure représentant Achille tral- DMl le cadavre d*HeoU>r autour dea mprt de Trojo. F aut^il concUirc de eette découverte qu*un contemporain d*Aristote a Ibnlé le sol du Brésil ? Est-il probable qut Ptolémée, ce chef bien connu de la flotte d* Alexandre , entraîné par 9M lempAtu , au miliep de ce q<ie les apçieos appelaitpt U grande m§r i «it été jeté sur les cètes du Brésil, et y ait marqué son passage par ce monument, fUl dans tous lesQU fort curieux pour les arcbéolognas t » {Gazette universêlli 4ê Bogota.)
(S) Antonio del Rio , Description of tbe ruins of an ancient city , etc. , Lon- «M. IBS».
n mefierfiUiDpo8sible , ujourd' hui, de décri re r impression détOPIUMDeQt mêlé déplaisir que me causa petto lecture ; çUe décida d^ ma vocation archéologique pour Taveqir. Un vague pressentiment me montra, dans le lointain, je ne sais quels voiles mystérieux qu'un instinct secrte pia poussait à soulever, et, en entendant parler de Champol- Uon , dont la renommée commençait à pénétrer mérpe dans les collèges de la province, je me demandais vaguement si le continent occidental n'apporterait pas aus<4 UD jour sa part dans le grand travail scientifique qu) 8*opérait en Europe.
Eleyé 4&ns une petite ville (1) , ignorée dans la plupart des cartes géographiques, sans aucun moyen de me procurer les rares ouvrages qui pouvaient se pu-^ blier sur cette matière intéressante, n'ayant pas même la satisfaction de ^voir qu'il y en eût , ou que des savants illu3tres se fussent occupés déjà à fouiller dans les antiquités américaines, j'étais loin d'espérer que me^ rêves et mes aspirations fussent en état de se réaliser uu jour- Mon ambition ne se bornait véritablement qu'au désir de voir la capitale, de visiter ses musées et ses bibliothèques» cç qui était bien moins facile il y a vingt-cinq ans qu'aujourd'hui* iu fond, mes pensées me portaient bien à souhaiter d'autres voyages ; mai; , ainsi que le plus grand nombre, je me contentais de voyager dans les livres, de parcourir ^n imaginatigp la Suisse et l'ItaUe, (juelqua-
vl) Là petite fille de Boarboarg où je snis 06, lituée à 12 kflomètret de Dmi-
fois môme rAmérique , lorsque quelque heureuse chance me faisait rencontrer un ouvrage relatif à ce beau pays. Par un concours de circonstances imprévues, cet état de choses changea dans l'espace d'un petit nombre d'années : non-seulement je pus aller à Paris, mais j'eus le bonheur de satisfaire mon goût pour les voyages et je parcourus tour à tour les plus belles régions de l'Europe, l'Italie, laSuisse, le Tyrol, TAlIemagne, laSicile, etc. A Rome, où je complétai ensuite mes études, en suivant alternativement les cours du Collège Romain et de la Sapienza, je reçus les ordres sacrés et, sur l'invitation réitérée d'un des supérieurs du séminaire de Québec, je me déterminai, en 1845, à partir pour le Canada, emportant des lettres de la Sacrée Congrégation de la Propagande. Mon séjot'v dans cette ancienne colonie française et dans les États-Unis ne me fut pas inutile. Installé en qualité de professeur d'histoire ecclésiastique au séminaire de Québec, je profitai de mes moments de loisir pour étudier les archives de cette maison que des précautions jalouses s'efforçaient de dérober à ma connaissance. A Boston, j'achevai de me perfectionner dans la pratique de la langue anglaise. Dans cette ville, un Français entend toujours avec plaisir l'éloge d'un illustre compatriote, le cardinal Cheverus, qui en fut le premier évéque. Quant à moi, elle ne cessera jamais d'être particulièrement chère à mon souvenir, pour l'hospitalité si bienveillante que j'y reçus de Mgr. Fitzpatrick et de son digne prédécesseur, Mgr. Fenwick, dont la mémoire
est béoie de tous ceux qui le connurent. C'est encore là que je fis connaissance, pour la première fois , avec les Indiens de l'occident, et que je lus l'Histoire de la conquête du Mexique, de H. William Prescott. Cette lecture si attachante et si instructive contribua à me persuader que ma vocation scientifique me portait aux choses américaines. Quinze ans s'étaient écoulés depuis que j'avais éprouvé les premières impressions de ce genre : elles ne s'étaient jamais effacées de mon esprit ; mais, dans l'impossibilité où je me croyais alors d'écouter mes sympathies, j'avais négligé plus ou moins d'en poursuivre la réalisation.
De retour en Europe, à la fin de l'année 1846, je pas^ sai k Rome deux nouveaux hivers, durant lesquels je commençai à me livrer sérieusement à l'étude des histoires américaines. La bibliothèque du Vatican offre, sous ce rapport, des ressources précieuses ; c'est là que je consultai le grand ouvage de lord Kingsborough , ainsi que le célèbre Codex Mexicain, annoté par Rios. Avec l'autorisation du savant et pieux cardinal Franzoni, de regrettable mémoire, je pus consulter également un grand nombre de rares documents, conservés à la bibliothèque de la Propagande, dont le plus précieux était alors pour moi le Codex Borgia, mentionné plusieurs fois dans les ouvrages du baron de Humboldt.
k la suite de la révolution de février 1848, prévoyant les orages qui allaient fondre sur la Ville Éternelle, je retournai en France et, bientôt après, je me remis en che-
itain pour les États^llDis. Trois ans aupariTdnt, j'avais admiré les sublimités que la nature déploie dans le cours majestueux du Seint^^Laurent. Cette fois^ j'eus le loisit* d'aller contempler les merveilles des grands lacs , l'Érié et rOntario» ainsi que les cataractes de Niagara, placées comme de gigantesques écluses^ ouvertes aux eaux bondissantes de ce gr€^d fleuve. Je visitai tour à tour les cités florissantes que Tindustiie et l'activité an* glo-ftaxonnes ont éparses sur ce sol naguère parcouru par les chasseurs de six nations iroquoises. De Washing* ton ^ je traversai les Àlleghanies afin de me rendre sur les bords de l'Ohio, et à Wheeling je m'embarquai pour Cincinnati^ Cette grande ville , à qui l'on a donné quelquefois le titre de la 4( Reine de l'Ouest ^ , revendiqué maintenant par la cité jadis ft*ançai$e de Saint-Louis du Missouri , est assise en demi-cercle sur les collines qui ceignent en cet endroit la <( Belle-Rivière». Louisville, où je descendis ensuite « rappelle encore les souvenirs de la patrie et ceux d'un saint évêque, monseigneur Flaget, qui évangélisa ces conbrées. Plus loin , l'Ohio se décharge dans le Mississippi , dont l'immense bassin a été trop pompeusement célébré par Chateaubriand, sous son vieux nom de Père des Eaux. Durant les longues journées que je passai sur ce grand fleuve, en continuant mon voyage vers la Nouvelle-Orléans , je trouvai bien rarement l'occasion de lui apt>liquer les bnllanles descriptions de l'auteur des Natchez. De la Nouvelle-Orléans je m'embarquai, au mois d'octobre 1848, pour le Mexique.
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M. le YasseUr^ noniBÔ miliiitM pUoipoteatiaîra de France «ilprèë de cette république 4 se ttoutait sur Id m^me vapeur avec sa famille^ allatit {)rendré podseaAibD de 8on poste. C'eit dans leur société que je débarquai à la Yéra-Crui et qu«« sur rintitalion bienTeiUante du mi« ni^ei je continuai, dans sa Voiture» mon voya^ juscfu'ft Mexico. Nous remontâmes ensemble les gradins gigantesques dé la Gordillière , tantôt adtnirailt les paysages eu'^ chanteurs qui environnent la ville de Xalapa^ tûnt6t considérant avec stupeur les masste doîrâti^ de lave» amOii^ celées sous tant de formes monstrueuses » dans les iorèts où Ton circule avant d'arriver à Pérote. U Puebla de lo» Angeles » où nous entrâmes le quatrième jour de iiiotrd ascension , est une ville délicieuse pour sa situation^ pour sa propreté^ pour les beaux édifices qu elle renferme et la fertilité de son territoire. À deux lieues plus bds on admire» à la gauche de la route, la haute pyramide de Cholula # aujourd'hui couverte de feuillage, semblable k une colline placée dans ces lieux par la main de la nature* Derrière, se découvrent sur un ciel d'azur les silhouettes majestueuses du Popocatepetl et de l'Iztaccihuatl, volcans couronnés de neige étemelle et debout , en cet endroit , comme deux sentinelles titaniques^ pour défendre l'entrée de la grande vallée de TAnabuac.
C'est sous les auspices de M. le Yasseur que> arrivé à Mexico , je commençai mes recherches archéologiques : le litre d'aumônier de la légation de France , qu'il me donna , dans l'intention de protégef mes efforts, me vdlut
fMVtout un accueil dont je garderai toujours une profonde gratitude pour le ministre à qui j'en était redevable. La vérité m'oblige, ici, k relever une erreur involontaire conunise k mon sujet par M. Nicolas Trûbner ( 1 ), le savant éditeur de YAthenœum , de Londres. Parlant de mes études, il raconte, sur des données peu exactes , que , durant mon séjour k Rome, M. le duc de Valmy m'aurait fourni les moyens d'entreprendre le voyage du Mexique , afin de compléter mes recherches. J'étais, effectivement, k Rome en même temps que M. le duc de Valmy, à qui j'eus l'honneur d'être présenté par monseigneur l'évêque d'Hésébon. Le noble descendant de Kellerman me parla plusieurs fois de nouvelles études à faire sur l'histoire en général; mais, malgré la bienveillance qu'il me témoigna constamment, ses relations avec moi ne furent jamais d'un caractère assez intime pour qu'il eût l'occasion de me faire des offres du genre de celles dont parle M. Trûbner.
Ha première visite à Mexico fut pour le musée national, placé dans les édifices de l'ancienne université : il renferme encore un grand nombre d'objets appartenant à l'antiquité mexicaine ; plusieurs sont aussi remarquables par l'excellence de leur exécution que par la variété et la richesse de leurs formes. Don Rafaël Isidore Gondra. l'un des restaurateurs des études mexicaines, en était le con-
(1) The il(i^uai*m , jftDoary, 12, 1S56, art. The new DiscoTeries io Guate malt.
servateur. Je suis heureux de pouvoir , aujourd'hui, sai-' sir de nouveau cette occasion pour le remercier des pré* venances dont je n'ai cessé d'être l'objet de sa part durant les années de mon séjour à Mexico. C'est lui qui remit entre mes mains les brouillons du premier vo«lume d'Ordonez , contenant la plus grande partie de la traduction , faite par le père Ximenes , d'un manuscrit quiche dont je parlerai plus loin (1). Je reçus également de H. Gondra la copie d'une traduction incomplète de la n Historia Tulteca ï>, manuscrit de la collection de Boturini, qu'y avait laissée M. Aubin (S). Don Manuel Larrainzar , sénateur pour l'état de Chiapas , depuis ministre plénipotentiaire de la république mexicaine à Rome, et l'un des hommes les plus éclairés de son pays, me fit don d'un exemplaire de l'ouvrage, déjà si rare, de Juarros sur l'histoire de Guatemala, et me communiqua des
(1) n y atait, par conséquent, errear complète dans Tassertion de M. le docteur Schener à mon sujet, lorsqu'il faisait annoncer dans la Gazette d*Augsboorg, en 1854, « qu'il arait découvert à Guatemala le fameui Manuscrit du ■ père Ximenes, que M. Tabbé Brasseur de Bourbourg avait cherché en Tain - dans la bibliothèque de San Gregorio de Meiico ». Je n'ai rien cherché d'une manière particulière dans la bibliothèque du collège de San Gregorio ; mais j*7 ai découvert le Manuscrit original en langue nahaatl , que j*ai depuis intitulé Codex Chimalpopoca. Quant au Manuscrit du père XJmenes , c'est moi qai, le premier, l'ai fait connaître au monde savant , dans la première de mes quatre Lelires pour servir ^introduction à Vhistoire des nations civilisées du Mexique , publiées à Mexico en 1851. M. le D' Scherxer doit au D' don Mariano Padilla, k Guatemala, l'avantage d'avoir vu le premier le Manuscrit original , dont il a fait copier une traduction qui est loin d'être conforme à Porigioal en langue qnichée.
(i) C'est cette traduction à laquelle, dans mon ignorance de l'original, je donnai alors le titre de Codex Gondra. M. Aubin ne tardera pas à publier cet original avec le teite en langue nahaatl et les peintures curieuses qui en font partie.
BOt^ préoietum sur l'élit dû ChmpaBi Ûon José Hirti Ab Laeanzfl, alors mlnislre des retatiottë» me fitMvfir iU bétalutneiit l6s «rbhives dtfs anoiens vioe-rote ; j'y ooni'' polssi lea rêlatîoi» tnanusoriles d'IxttilxochiU « aioii que d'autrea docunents également préoiaux. Par leri soiiis du sdyant père Arillaga* dé la campa^ie de lésus, j'eus mes entrées franches à la bibliothèque de l'université^ et don José Maria Andrade , le libraite érudit et déaifttérdasé , nie laiMa fouiller généteusement dans lés trésor^ dé sà riche bibliothèque particulière.
Aprèi deux ans d6 séjour et d'études & Mexîoo, ayant eu l'ocoasion de faire un voyage en CaUforaiè « grâce k l'amitié d'un oégoeîant fradCO'ftméricaia éclairé, Mt. L. S. Hargous , établi dans la Capitale , je me mis en cheiibiti pour l'intérieur des provinoes du Mexique. A Tula, dont le nom célèbre dans les antiques annales rappelle rempire dont celte ville fut une des métropoles, je vis les
tbth^n sculptés de 1& cité ôtbôtaie de Heimhéïii , dont
l'of igf ne ie perd datas la âilit des t^mps. Quérélaroi sitifé à cinquante lieues au nord de Mexico , sous un ciel admirable, datïS un climat ënchanteuf , tnë mmiïà son
aqueduc superbe^ ses belles égKses» ses palais et ses mO'nâstères ; j'y pàfèôurtiS avec IristésSè les édîûces presque solitairêfs du collège de Santa^^Cruz , renommé naguère par les missions dont il couvrit la haute Californie et les régions arrosées par le Gila et le Colorado. Je Visitai eïistlHe Ouanaxualo, la ville aux mines d'argent^ enfouie ail fond d'un précipice, où fourmille sans cesse une popula-
tim flothré «ut U(m du tô^Ltès ebulèwS. Pour alter dt le à ^idàlftiarfl^ je toffittebçai à dèsotfUdfe plub nipi^ dément la Cordillière aztèque f en le «ottehnAt i feité riobè cri itomiMrçaiite, ufte des plus grandes et des plus populeuses du Mekique » GuàdalaiaM a remplacé Touelan » capitale aittrefoîs du royauftie du tàéae ttom, où due fébM ^ut H h leur arrivée « 1<m Espag&ols (iMOUia&dés par Nuûd de Goeman.
Dand la route de Guadalaxara h Jefàk « d'où Ton à^ rite, en quelques heures ^ sur les riyagos de looéan Pa^cifiqmei la contrée se présenté sous des aspects plus sautageatst plus pittoresques : on ctomine fréqueAiment paràii dea d^ris rolcaniques de dirers ègea ; mm où le passage se déreloppe d'une manière vériUiblement gran* dioae» c'est à (a descente au raVin de HôchitiltÎGf dont le ▼oisiaage est célèbre par la mort d'Àharado, le eonqué^ rant et le beurlrean de rAmérique-Ceiitralè. Les profon^ deurs ^OBrayantes où l'on s'engage, sous le pied prudent et sur de la mule, les eaux qui tombent partout autour de TOUS en nappes écu manies, les rochers boulerersés sous lesquels elles s'engouffrent pour reparaître l'instant d'après , les débris qu'elles entraînent pêle-mêle « tantôt sous nn del ouvert, étendu cofnme une voûte bleue sur l'abtroe béant, tantôt ^ous le sombre feuillage qui pousse avec une force exubérante dans chacune de ses monstrueuses anfractuosités ; tout est fait pour émouvoir et saisir i «sprit dU voyagetJr. Uùé jourrtée presque etitidre s'écoule seulement k descendre au fond de ce précipice
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vaca, je visitai les débris de la noble forteresse de Xo* chicalco , dont les murs sculptés et les vastes souterrains sont encore un objet d'admiration pour les voyageurs.
A mon retour à Mexico, vers la fin de Tannée 1850, je me dédiai d'une manière plus particulière à l'étude de la langue nahuatl ou mexicaine. J'avais déjà formé une collection assez remarquable de matériaux ; mais le plus précieux était celui que j'avais découvert dans la bibliothèque du collège de San-Gregorio (1). Don Faustino Chimalpopoca Galicia, descendant d'un frère de Montézuma, des anciens seigneurs de Cuitlahuac, alors professeur de droit au même collège et de langue mexicaine à l'université, fut celui à qui je m'adressai pour apprendre cette langue d'une manière régulière. Je continuai à recevoir ses leçons jusqu'au milieu de l'année suivante, époque où je quittai le Mexique ; c'est sous sa direction que je commençai la traduction de ce manuscrit que j'ai intitulé depuis, en souvenir de lui, « Codex Chimalpopoca )> (2).
Au mois de février 1851, je publiai à Mexico, en français et en espagnol , quatre « Lettres pour servir d'introduction à l'Histoire des anciennes nations civilisées du Mexique j^, que je mis sous les auspices de M. le duc
(1) Hiftoire des royaumes de Culhoacan et Mexico, eo iaogne nahaatl, par ■o auteur anooyme, Meiicain de Onaohtitlao et contemporaio de Mootéiuoia. Cest le o* 13 da S VIU de la collection de Boturini, que je fais connaître sous le titre de Codêx Chimalpopoca.
(2) Avant de partir de Meiico , je remis , arec l'agrément du directear da coUége de San-Gregorio, l'original de ce Manuscrit, après l'avoir copié en enti«, à doo Fauitino Cliimalpopoea Galida, qui m*en douia on reçiu
^ Iff -^
de Valmy. Ce s'était 1^ qu'une 9^uis&e rapide et ibrt inooinplàte de mes étude$ et des dooiunents que j'a- Tais recueillis. Tout auperfieiel qu'il pût être, ee travail me Alt, toutefois, d'un ayantage inappréciable, en me mettant an rapport direct avec un grand nombre de salants di^iiqgyéa m Europe et en Amérique. C'est ainsi qu'a WwrYork je fis la connaissance de M, Geo/ E, Squier , et que U. Jomard , dont rexpédition d'Egypte rappelle l'illustration, me mit en rapport avec M. Aubin, quelques jours après mon retour à Paris.
M. Aubin, avec qui je n'ai cessé, depuis lors, d'entrer tenir les relations les plus amicales, m'ouvrit libérale»ment les trésors de sa magnifique collection et m'eida h prendre toutes les notes dont j'avais besoin pour corn* pléter mon ouvrage. Possei»eur, également, d'une oo^ du Codex Cbim^lpopoca, qu'il considère, ainsi que le M^ morial de Culbuacan, comme le monument }e plus pr^ cieux pour l'histoire ehro qologiqua du Mexique,il voulut non-seulement confronter son texte original avec oelui qui m'appartient, mais encore me permit de comparer avec sa traduction celle que j'en avais £uta : nous les trouvâmes généralement conformes. Je dois à son obli-r geance une fouie de renseignements historiques et pbi^ lologiqucs , puisés dans les documents de sa collection et
dan» )«s Dombr^ui: ^QireUens qm j'eus ay§ç M ^wm\
les divers séjours que je fis à Paris de 1851 h 1854. Le^ deui faifert <|ue J9 passai enewe à Rome, àam eet int^r^
Tatte. fi)r««t employiN |ri»ff>tteiu«men( Asm k biW(h
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IhèqueduValican, Oaos le courant d^rannée 1854, ayant complété la plus grande partie de mes travaux sur le Mexique, je songtai à traverser une troisième ibis Ykr tiantique, dans Vespoir de découvrir ce qui me man*' quait fçlotivewent k rAmériquerCentrale. Cette contrée, sur laquelle personne encore ne possédait de docu^ mepts en Europe, faisait défaut dans nos ooUeclions. La crainte des dépenses auxquelles ce voyage devait m anTtraloer m eflOrayait ; a»es ressources étaient fort res^ treintes» el j'avais été forcé , plus d'une fois , d'interr rompre mes travaux sérieux, pour écrire des ouvrages de moindre importance, mais qui fussent capables de remplir un peu le vide de ma bourse*
Enfin, en juillet 1854, je me décidai subitement. Je m'egabvq^ei au Havre pour Liverpool , d'oii je me transportai à Boston et ensuite à New-York. J'y revis U. Squier, qui m'encouragea vivement à mettre mon pror jet è exécution et à visiter rAmérique-Centrale. Dans Tinlervalle, j'allai à Washington. J'y trouvai M. Buckiiigham Smith, que j'avais connu au Mexique : il m'introduisit è M. Schpolcr^ft, célèbre par ses beaux travaux sur les In* diens et sur l'Amérique du nord , el au colonel Peter Force, savant modeste et consciencieux qui a passé sa vie è collecter des livres sur l'Amérique en général, et qui possède aujourd'hui la bibliothèque américaine la plus belle et II plus complète qui existe au monde, U me l'ouvrit généreusement, et c'est 14 qv^ je vis les ma<* MNrito îBédît» deLA»4::As«s. de Duran, etc.» dontil avait
acquis, à grands frais, les copies faites sur les originaux h la bibliothèque royale de Madrid. Pendant trois semaines que je restai à Washington je ne cessai de les consulter et d'en faire une foule d'extraits précieux.
A mon retour à New-York , j'arrêtai définitiyement mon passage pour San-Juan de Nicaragua, par où je comptais entrer dans rAmérique-Centrale. Pour ajouter à mes ressources pécuniaires , je m'étais défait d'une chapelle portative de missionnaire , composée d'objets auxquels je tenais beaucoup, et j'avais vendu à un amateur un vocabulaire en langue maya, une des pièces les plus intéressantes de ma collection. J'espérais que mon voyage me dédommagerait, plus tard, de ces sacrifices douloureux. Je m'embarquai , au mois d'octobre 1854, siur un des steamers de la compagnie Yanderbilt , et , le dixième jour de la navigation , nous entrions dans la rade de San-Juan ou Greytown. C'est, après Belize, le port le plus important de la côte septentrionale de rAmérique- Centrale. De là, on arrive, le troisième jour , au lac de Nicaragua par une belle rivière , aux contours pittoresques et ombragée d'une végétation magnifique , image d'un printemps perpétuel. Ce lac, semblable à une mer intérieure, objet de tant de spéculations intéressées, théâtre aujourd'hui des luttes obstinées d'une poignée d'aventuriers, aux prises avec une population décimée par la guerre civile , ce lac s'annonce de loin par les sommets volcaniques de l'Ile d'Ométépé ou des Deux- Montagnes, dont les formes pyramidales se découpen
hardiment sur un fond d'azur d'une admirable pureté.
Au village de Virgin-Bay , silué sur le rivage méridional du lac, les voyageurs qu'amènent les vapeurs américains se séparent ordinairement, les uns pour aller se rembarquer quatre lieues plus bas , au port de San- Juan-del-Sur , sur l'océan Pacifique, les autres pour entrer dans l'intérieur du pays. Rivas est la première localité de quelque importance où je m'arrêtai ; connue naguère sous le nom de Quauhcapolca ou Nicaragua, elle était une des plus considérables de l'Àmérique-Centrale au temps de la conquête espagnole. De Rivas à Léon, capitale actuelle de cet état, il y a environ quarante lieues; on voyage, comme souvent au Mexique, à dos de mulet , par des sentiers à peine tracés dans la forêt , auxquels on donne cependant le titre pompeux de Catnino Real. Des difficultés et des privations de toute espèce attendent encore le voyageur dans ces contrées. Malgré ces privations, cependant, le trajet est plein de charme : les aspects de la nature sont si grands et si variés ; les bois , les rochers , les eaux mugissantes , les volcans dont les voix formidables font entendre des bruits souterrains semblables aux décharges de l'artillerie sur un champ de bataille lointain, tout vous frappe et vous étonne. On marche sans savoir où l'on va ; mais cet inconnu même est un attrait de plus pour le voyageur.
Sur la route de Léon, on saisit, en passant, les divers aspects du Mombacho, volcan éteint dont la croupe
forme un amphithéâtre de verdure qui couvre Grenade de son omhre. On circule ensuite autour de son frère toujours vivant de Mazaya, que les Espagnols appelaient la Boca del Infiemo. Dans les dentelures étranges qui en couronnent le sommet, il y a quelque chose qui inspire de l'effi^oi. Le jour , on distingue, à une hauteur consi* dérable, une immense colonne de vapeur blanche et jaunâtre , qui , la nuit , se change en feu ; elle me rap-> pelait la oolonne de nuage et de feu qui dirigeait la marche des Israélites au désert , h leur sortie d'Egypte. Des bords du lac de Nendiri (Lendiri), qui baigne d'un cdté la base de ce volcan, je restai à le considérer longtemps après le coucher du soleil; j'admirais ses reflets rougeâtres , brillant tantôt sur la surface des eaux , tantôt colorant d'une lueur sinistre les vastes champs de lave qui courent au nord^est.
En sortant de la bourgade de Managua, on suit pendant tout un jour les rochers qui bordent le lac du même nom, moins grand que celui de Nicaragua, avec lequel il communique par le moyen de la rivière de Panaloya : mais, s'il est moins étendu, ses alentours pré^ sentent des aspects plus pittoresques ; les moutagoes se découpent d'une manière plus abrupte et le volcan de Momotombita, qui s*élève au nord-ouest, forme un Ilot à une lieue du rivage qui ajoute à la beauté solennelle du tableau. Vient ensuite le Momotombo qui s avance dans le lac comme un promontoire géant à une hauteur de plus de sept mille pieds ; puis, en s'avançant du sud-
est au nord-ouest, l'œil mesure , dans une étendue de quinze lieues , une chaîne de cônes plus ou moins éle^ ?és, dont sept ont le litre de volcans. Bien n'est majes^ tueux comme cette suite de sommets, considérés du haut des tours de la cathédrale de Léon , une heure avant le coucher du soleil. C'est un spectacle dont je ne pouvais assez rassasier mes regards, et que, chaque fois, je contemplais avec un nouveau ravissement. Entre ces volcans et les collines qui bordent l'océan Paciûque, j'admirais la plaine de Léon, une des plus riches et des plus belles du monde. Au levant, le Homotombo forme dans le lac de Managua une baie célèbre par le souvenir d'une antique cité, dont les douceurs et les coupables voluptés lui méritèrent, suivant la tradition indienne, le même châtiment que Sodome. Les indigènes en tint conservé la mémoire dans leurs chants, que j'ai recueillis, ainsi que la musique (1), et ils montrent avec effroi les débris de la cité maudite, encore visibles sous la surface des eaux. En portant mes regards à Touesl, je distinguais les pauvres édifices du village de Réaléjo, jadis le port espagnol le plus important de la côte, et au delà, les ondes bleues de l'océan Pacifique.
Je ne saurais omettre de parler ici du docteur Li- Tingston, d'une famille distinguée aux États-Unis, ancien consul de l'Union, à Léon de Nicaragua, et résidant alors
fi) It d#it ces moreetiii de miifiqiM indienDe à Toblîgeaiice àe dtn Fraociico Oiâs ZaptU, musicien distingué de LOou, qui a bien voulu les ooter i»our
dans cette capitale. H'étani préseoté chez lui avec une lettre de M. Squier, je fus accueilli et traité, pendant plusieurs semaines, dans sa maison, avec une hospitalité dont je ne saurais être trop reconnaissant. M. Myers , dans sa plantation, et M. Jules Lefebvre, négociant français établi h Chinandéga , me firent tour à tour une réception non moins amicale.
Après un séjour de deux mois dans l'élat de Nicaragua, je m'embarquai à Réaléjo pour le port de la Union , appartenant à l'état de San-Salvador. Je vis, en passant par le golfe de Conchagua, le groupe d'îles connu sous le nom d'archipel d'Âmapala, dont la principale est l'Ile du Tigre, si longtemps disputée entre les Anglais et les Américains, qui en devinent instinctivement l'importance future sur les destinées des établissements du Pacifique. A la Union je fus reçu chez un compatriote, H. Bernard Courlade, agent consulaire de France , et chez don José Caceres, que je ne puis trop remercier ici pour leur hos- ' pitalité si cordiale et si franche.
Je gagnai, quelques jours après, la ville de San-Miguet dans la société d'un aimable négociant génois, M. Reta. San-Uiguel est situé dans un vallon chaud et malsain, au pied du volcan du même nom, dont les feux la menacent sans cesse ; deux foires célèbres s'y tiennent annuellement ety attirent un concours nombreux d'étra»gers.jusquedesextrémitésdu Pérou. En passant ensuite l'intérieur de l'état de San-Salvador, on commeucoÀg TÎr les premiers édielo de la Osai
dont les sommets dénudés rappellent partout le souveoir des feux souterrains qui ne cessent d'y causer encore de fréquents ravages. A la seconde journée de marche , on pénètre, h la suite de plusieurs goi^es profondes , dans les plaines d'Umaîia, qui sont d'une grande fertilité; mais ce qui attira mes regards , ce ne fut pas tant le spectacle de l'industrie et de l'agriculture, que le paysage imposant dont le panorama environne la vallée du Lempa. Je vois encore en ce moment ce fleuve aux eaux transparentes, roulant au fond de la campagne comme un large ruban ai^enté , reflétant les rochers de granit , dont il baigne la base, et, dans un lointain d'azur, les cimes fumantes des volcans du Salvador qui terminent le tableau. Je oe sais quelle couleur biblique le soFeil levant prétait alors à la nature américaine, dont les beautés me rappelaient involontairement les descriptions poétiques que Lamartine et Chateaubriand nous ont données du Jourdain à sa sortie du Liban.
Je laissai derrière moi ce beau fleuve avec ses collines aux teintes ardentes, pour entrer dans les forêts où roulent les eaux qui descendent des environs du volcan de Sm-Vicente. C'est en sortant de la ville de ce nom que l'on commence à gravir les montagnes qui mènent à Cojutépèque, séjour actuel du gouvernement de San-Salvaj 4or. Hais, avant de s'engager dans les précipices qui se succèdi-nl en montant vers cette ville, on ne peut s'emp^her de jeter un regard sur les plaines magnifiques du irière lesquelles se montrenl en forme de dos
de baleine le volcan de Salvador, et, dans une perspectite lointaine , les premiers sommets de ceux de Guatemala. De San-Miguel il y a quatre journées de marche pour arriver à San-Salvador. Aux abords de cette ville, on traverse des ravins profonds , oîi sous des labyrinthes de verdure coulent des ruisseaux limpides issus du volcan voisin , car dans ces contrées , chaque ville , pour ainsi dire, a le sien. Des ailées d'une végétation éblouissante, où les fleurs et les fruits sont réunis sur le même arbre, mè conduisent , et je ne me lasse point d'admirer les richesses que la nature étale dans ces lieux. Comment de tels enchantements ne séduiraient-ils pas les sens ? J'entre dans les premières rues de la ville. Quel aspect désolé ! Des maisons bouleversées de fond en comble , des murs croulant sur eux-mêmes , des églises , des temples renversés ou chancelants, partout la ruine , partout l'abandon le plus affreux. Les rues, les places , les carrefours présentent le même spectacle. H y avait moins d'un an , Saû-Salvador était une des cités les plus florissantes de l'Amérique-Centrale : elle était renommée pour son luxe et ses plaisirs; car la plaine où elle est située , ainsi que les voluptueuses vallées de la Pentapole, dans les temps antiques, présente à l'œil des séductions de toute sorte ; la nature y est prodigoe de ses dons.
C'est durant les jours austères de la pénitence que la main de Dieu s'est appesantie sur elle. Dans la nuit du jeudi ou vendredi saint de l'année 1854 , le peuple venait de sortir des églises où le saint des saints était voilé
dans un monument cominétnoratif de la teort du ré* dempteur. Tout à coup des oscillations nedoutableB se font senUr : la terre tremble, elle fréfmt, elle se meut de bas en haut» détache en im moment les édifice^ de leurs bases les plus solides et les coupe sur leurs fondements ; puis, par un changement soudain, les secousses, deyenanl horizontales, les déplacent et les renversent. En un moment la ville ne présenta plus d'autre aspect qu'une vaste ruine. Au premier choc la fouie des habitants s'était jetée dans les rues et sur les places, éperdue» à genoux* demandant à Dieu d'arrêter les effets de sa colère. Pour opérer cette catastrophe universelle (Quelques secondes avaient suffi, et les habitants n'avaient rien de mieuk à faire que d'abandonner cette scèntî de désolation et d'aller chercher ailleurs un asile.
Moins d'une année s'était écoulée depuis cet événement, lorsque je passai par les ruines de San-Salvadof . Quelques maisons commençaient è se relever ; mais le gouvernement, redoutant le voisinage du volcan, dont la présence avait été tant de fois fatale , s'était résolu à b&tir une nouvelle capitale à trois, lieues plus à l'ouest» dans les terres de la métairie de Santa-Tecla. On n'a pu, toutefois, faire oublier aux Salvadoriens leur cité chérie. Semblables aux habitants de Portici que n'épouvantent point les fureurs du Vésuve > la plupart sont retournés aujourd'hui à leurs foyers ruinés ; ils rebâtissent leurs maisons , séduits par la nature toujours belle dont les enchantements ont bercé leur enfance. Malheur à
eux cependant , si cette terre venait à s'entr' ouvrir , au lieu simplement d'ébranler les édifices I Quand on passe, partout elle résonne comme si seulement une voûte légère d'argile recouvrait quelque vaste abtme inconnu, et Ton soupçonne qu'un lac souterrain en occupe les profondeurs.
De San Salvador à Guatemala, la route, en passant par Sonzonate 9 oîije me dirigeai d'abord, traverse les hauts sommets d'Apaneca. On descend ensuite à Ahuachapan, ville célèbre par ses puits volcaniques qui fournissent à toute la contrée des couleurs minérales toutes préparées. Plus loin on trouve la limite des états de San- Salvador et de Guatemala, formée naturellement par les précipices où coule le fleuve Paz ou Paxa. On remonte ensuite dans la Cordillière et l'on ne voyage presque plus un moment sans voir se dresser devant soi les cimes altières des volcans guatémaliens, réunis comme un groupe de pyramides titaniques.
J'entrai dans la cité de Guatemala le 1" février 1855. Je descendis , en y arrivant , chez M. Florent T'Kinl de Roodenbeek, consul des Pays-Bas, dont j'avais fait la connaissance au port de la Union et qui m'avait offert alors sa maison de la façon la plus aimable. Grâce à sa cordialité, à la franchise généreuse de son caractère , il m'habitua à la considérer comme la mienne, et, dans les relations que je ne cessai de conserver avec lui, lorsque je retournais à Guatemala, je crus avoir trouvé un frère là oii je ne pensais rencontrer que des étranges. Hêuê
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oumeiits les pins difficiles : tel est« entre autares , le ma«nuscrit ( 1 ) troUTé par le père Ximenes à Santo-Tomas Cbicbicasteoango , qui est dune si haute importance pour les origines américaines et en particulier pour l'histoire de Guatemala ; ce religieux , à qui manquaient la critique et une connaissance préalable de l'histoire gêné* raie des Indiens , n'en put faire qu'une traduction informe en espagnol, oii il donne presque toujours un mot à mot littéral» quelquefois sans aucun sens, et où des passages contenant jusqu'à quatre ou cinq lignes sont souvent omis. Cette traduction du père Ximenes n'a pas laissé cependant de m'étre fort utile ; je l'ai conservée intégralement presque partout, n'ayant guère £mI qu'en éclaircir les obscurités et remplir les lacunes.
Rabinal, dont le nom rappelle une des plus puissantes nations de la langue quichée, est une des principales localités du département de la Yéra-Paz. Le fleuve Motagua, qui se jette dans le golfe de Honduras, est la Umite naturelle qui sépare ce département de celui de Guatemala. Sur l'une et sur l'autre de ses rives, les montagnes sont si élevées et si rapprochées en même temps, que le voyageur est constamment obligé de monter et de descendre, du climat le plus tempéré au climat le plus chaud, du haut d'une forêt de pins au fond d'un précipice où les eaux roulent, en mugissant, sur un lit de marbre ou d'un sable parsemé de paillettes d'or. Des cimes de Beleh-Que-
(1) C*esl k docmncni qat nous citons cootinafUemeQl^ dans le ooort &t tm% hkmioif% M» te Ulr« et MnnmrrU Qitkiké de ChickieasUnan§:
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cbé ou des NbUf-Montagnes» on découvre, dans un panorama immense» la cité de Guatemala : assise sur un plateau élevé à 5»000 pieds au-dessus du niveau de la mer, elle apparalli avec ses volcans, dans un horizon éloigné de plus de vingt lieues, comme si elle était étendue à vos pieds.
C'est en descendant de ces sommets gigantesques par la déclifité opposée que Voà\ commence à embrasser les plateaux de la Véra*Paz. Rabinal se montre, dans le lointain, au centre d'une vallée magnifique avec ses plantations de bananiers , de cannes à sucre , et ses grands orangers qui couvrent de leur ombrage parfumé le pied des hauts tumuli renfermant la poussière de ses anciens chefs. Son église , plus grande qu'une cathédrale , avec sa coupole moresque et son vaste presbytère i bâtis par les dominicains qui, les premiers, évangélisèrent ces contrées, domine au-dessus de tout le reste. Tout autour de la vallée se détachent , comme de grands bras, les chaînes de Xoyabah et de Tikiram environnant au loin les plateaux inférieurs jusqu'aux rives du noble Uzumacinla, dont les eaux vont se perdre dans le golfe du Mexique. C est ce fleuve qui, à quinze lieues de Rabinal, sépare la Véra - Fae de la région mystérieuse des Lacandons. On a bâti sur ce terrain bien des récits merveilleux , insoutenables d'ordinaire : les grandes cités qu'on dit y exister ne sont que des ruines , comme celles de Cawinal et de Xéocok, que j'ai eu occasion de visiter plus d'une fois. Je fus le premier à reconnaître celles de Nimpokom, capitale.
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anciennement, de la puissante nation desPokomams, dont Tenceinle renfermait peut-être plus décent mille âmes. Sur un mamelon immense qui surplombe à plus de 1,500 pieds de hauteur la vallée de Rabinal se dressent les débris de cette cité perdue , et ses élégants téocallis dominent un panorama d'une grandeur qui ne saurait se décrire.
J'avais gagné la confiance des Indiens en leur parlant de leurs histoires, et insensiblement l'intérêt que je leur montrais les amena à me raconter leurs traditions. C'est ainsi que j'obtins les récits merveilleux concernant le roi Qikab l'Enchanteur, et TEscarboucle de la Montagne Noire, les faits héroïques des guerres de Rabinal contre les Pokomams et les princes du Quiche et enfin le célèbre ballet parlé du Tun, Xahoh-Tun, qu'un de leurs anciens me dicta, pendant douze jours, d*un bout à l'autre en langue quichée. Ce « bayle » , ainsi que les Espagnols désignent les pièces scéniques des Indiens , est un drame historique dont le sujet remonte au douzième siècle : non-seulement ils m'en laissèrent prendre les paroles, mais j'obtins d'eux qu'ils le représenteraient pour moi avec leurs costumes antiques, ce qui eut lieu effectivement l'année dernière , au mois de janvier , à l'occasion de la fête patronale de Rabinal. Je profitai de ces représentations pour faire noter en même temps la musique de ce drame intéressant que je possède ainsi , suivant l'accord des divers instruments qu'on y jouait et qui tous étaient d'origine indienne.
Mon séjour comme administrateur de la paroisse de
Rabinal et mes excursions dans la Véra-Paz durèrenl au delà d'une année; c'est la plus agréable que j'aie passée dans r Amérique-Centrale. Je retournai ensuite à Guatemala; Mgr. l'archevêque m'envoya alors à SanJuan- Sacatepeques, où je ne restai que peu de mois, mais assez, cependant , pour me perfectionner dans la langue cakchiquèle, que j'avais étudiée déjà auparavant à l'aide du quiche, et pour traduire un manuscrit d'un grand intérêt historique , renfermant l'histoire du royaume des Cakchiquels de Quauhtemalan, écrite par un des fils de l'avant-demier roi de cette ville. Je dois ce manuscrit à un jeune et zélé archéologue guatémalien, don Juan Gavarrete, l'un des notaires de la cour ecclésiastique; c'est celui que je cite fréquemment sous le titre de Mémorial de Tecpan-Atillan. San-Juan-Sacatepeques était une seigneurie puissante connue , anciennement , sous le nom de Papuluka , et qui s'était séparée , ainsi que celle de Yampug, du royaume des Cakchiquels, moins d'un siècle avant la conquête. En dernier lieu, je résidai deux mois dans la bourgade d'Ëzcuintla , jadis ville importante, à dix-huit lieues au sud de Guatemala, au pied des trois volcans d'Eau, de Feu et de Pacaya, et à douze lieues environ du port de San-José, sur l'océan Pacifique. Ici la langue changeait de nouveau ; Ezcuintla , comme l'indique son nom i était d'origine nahuall ; on y parlait cette langue plus ou moins corrompue , en usage encore sur une grande étendue de la côte à l'ouest et à l'est. Enfin , pour des motifs de santé , je me déterminai à
quitter ]' Amérique-Centrale , avant Tépoque que j'avais fixée pour mon départ. Le 2 janvier de cette année , je pris la route d'Isabal, où j'arrivai le 9. Deux jours après, une goélette me transporta à l'établissement britannique de Belize» où je m'embarquai pour VEurope.
M. Aubin fut la première personne que je visitai en arrivant à Paris. J'avais hâte de m' entretenir, avec lui, des choses intéressantes que j'avais vues dans le long voyage que je venais de fsdre. Ce qu'il m'avait dit souvent autrefois de l'immense extension de la langue nahuatl ou mexicaine et de la civilisation toltèque, dans les régioos même qui s'étendent au delà de Panama, se trouvait confirmé , non-seulement par les observations personnelles que j'avais été à même de faire, mais encore par les documents nouveaux que je rapportais de TAmérique-Centrale. Je trouvai M. Aubin plus avancé dans ses travaux sur le Mexique que je n'aurais osé l'espérer ; les philologues et ethnographes américains peuvent compter désormais de voir par^tre au jour de la publicité plusieurs des monuments originaux les plus curieux de l'histoire aztèque. Ils ne forment cependant qu'une portion relativement minime de la superbe collection qu'il possède et que tous les documents réunis dans te grand ouvrage de lord Kingsborough sont encore loin d'égaler. Les relations que j'ai eues avec M. Aubin, l'étude spéciale que j'ai faite moi-même de la langue mexicaine, à laquelle encore si peu de philologues se sont dédiés» Vaide qu'il m'a donnée constamment dans une
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matière où il excelle à un degré éminent , le concours qu'il m'a prêté pour mon ouvrage, en m'ouvrant ses trésors avec une libéralité peu commune , m'autorisent à parW ici de M. ÂuMn avec quelque extension et à faire connaître au lecteur quelques-unes des particularités relatives à récriture figurative des Mexicains , objet prinâpal de ses travaux , qui datent déjà de plus de vingt ans.
M. Aubin partit pour le Mexique , en 1830, sous les auspices de MM. Arago et Thenard, pour y faire des observations physiques et astronomiques. Des circonstances malheureuses Tayant privé de ses instruments d'observation, et se trouvant hors d'état d'atteindre le but principal de son voyage , il chercha à s'en dédommager en étudiant les monuments de l'anticiue civilisation amélicaine* « Outre la prodigieuse quantité de ruines répandues sur le sol de cette vaste contrée, ditril (1), je trouvai réunis , dans les seules collections de la capitale , trois à quatre mille morceaux de sculpture ancienne : idoles» statues et bustes de divinités, figures d'animaux, urnes, vases et ustensiles divers. Plusieurs de ces pièces, ccHnparables, pour l'exécution, à tout ce que le moyen 4ge avait produit de plus parfait en Europe» contrariaient l'opinion, généralement admise, de l'état stationnaire de l'art indigène, tandis qu'une foule de documents inédits appartenant à ces collections ou à dilSérents particuliers
U) NéHioir* «ir rËcritoin figuratîM el la pcinlore diëactiqne des «otiMW Meiicains, Pam, 1S49, page 1. L'impresaion de cet oayrage n*eat paatefpiaéa.
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paraissaient devoir changer entièrement nos idées sur l'histoire et la géographie du Mexique. »
Un siècle auparavant , un savant milanais, le chevalier Boturini Benaduci, d'origine française, étant passé au Mexique, avait employé huit années de pénibles et et dispendieuses recherches à rassembler ces documents passés aujourd'hui, pour la plupart, dans la collection de M. Aubin. D'avares susceptibilités l'empêchèrent de continuer ; il fut saisi , privé de tout ce qu'il possédait , emprisonné avec des malfaiteurs et ensuite déporté en Eu-
rope pour y être jugé. « Le roi d'Espagne, dit M. de
Humboldl(l), le déclara innocent ; mais cette déclaration * ne le fit pas rentrer dans sa propriété. Ces collections ,• dont Boturini a publié le catalogue à la suite de son Essai sur l histoire ancienne de la Nouvelle-Espagne ^i)* imprimé à Madrid, restèrent ensevelies dans les archives, de la vice-royauté à Mexico. On a conservé avec si peu de soin ces restes précieux de la culture des Aztèques, qu'il existe aujourd'hui à peine la huitième partie des manuscrits hiéroglyphiques enlevés au voyageur italien.)^ Qu'étaient devenus les sept huitièmes perdus et toute; la partie littéraire et historique de ces collections? reprend ici M. Aubin. Notre patient et laborieux ami se* charge de répondre lui-même à cette question; il nous*
(1) Humboldt, Vues des Cordillières, tom. I, pag. 226.
(2) Idea de una oueva historia général de la America septentrional , fiiudada sobre material copioso de figuras, symbolos, caractores y gerpglificos, por el cayallero L. Boturini Benadud, sefior de la Torre y de Horro, Madrid, 1746.
— xxxm —
apprend qu'après bien des débats élevés à ce sujet entre les autorités de la Nouvelle-Espagne, le conseil des Indes» Boturini ou ses héritiers, entre les savants de Mexico et l'académie historique de Madrid, le roi d'Espagne, pour y mettre un terme , en ordonna la remise à Thistorieii Veytia , exécuteur testamentaire de Boturini, avec mission de continuer Vœuvre de l'infortuné antiquaire. Après la mort de Veytia , les collections passèrent , à la suite d'un nouveau procès , dans le cabinet de l'astronome Gama, puis dans celui du père Pichardo. La révolution du Mexique arrivée vers cette époque les dispersa, partie en Amérique, partie en Europe. M. Aubin en recueillit le plus grand nombre ; dix-nèuf années de recherches et de sacrifices de toute espèce furent consacrées par lui à cette tâche difficile, heureusement couronnée du succès le plus complet.
Dans son Mémoire sur la peinture didactique et l'écriture figurative des anciens Mexicains, M. Aubin décrit minutieusement les différentes classes de documents qui sont en sa possession. La première comprend les manuscrits en langue nahuatl de la collection de Boturini et ceux qui , n'ayant pas appartenu à cet illustre voyageur, furent recueillis par les soins de M. Aubin; tels sont le Mémorial de Culhuacan, le Codex Chimalpopoca , ou Histoire chronologique des rois de Culhuacan et Mexico, les fragments de Cristoval del Castillo, de Chijualpain, etc. « La plupart de ces chroniques, reprend M. Aubin, ne consistent qu'en une série plus ou moins
eôntinue de dates , ayec Vindioation sommaire des étéilemente correspondants. Quelquefois des restes évidents d'anciennes traditions orales ou de chants historiques format des digressions plus intéressantes , quoique généralement peu animées. Il n'y a guère à se méprendre sur Vorigine de ces morceaux. Des passages entiers se trouvent répétés à la fois , presque mot pour mot, dans Chimaipain, Castillo^ Tezozomoc, etc., et dans plusieurs fragments d'auteurs contemporains. De nombreux abrégés d'un laconisme désespérant paraissent n'être que la transcription littérale des précis historiques et figures destinées à l'enfance ou à des gens dont l'instruction était très-limitée. D'autres, souvent reproduits aussi avec de légères variantes , semblent avoir été , ou les textes mêmes de ces peintures appris par cœur dans les écoles» ou des résumés techniques à la portée du jeune âge.
Voici ce qu'Àcosta dit à ce sujet : « Comme (les
« Indiens) sont encore dans l'usage de réciter de mé- < moire les harangues et les discours des orateurs et « rhéteurs anciens, ainsi que beaucoup de chants cornai posés par leurs poëtes, qu'on ne pouvait acquérir par « les hiéroglyphes et les caractères (1) , il faut savoir que a les Mexicains avaient grand soin de faire apprendre « par cœur ces discours et ces compositions; et, pour
(1) « Dans les écoles », bien entendu. Le collège des vieillards « chargés de « composer , de mettre en bon style et d'écrire en figures les histoires et les « sermoiis que les Oraads*Prèires prononçaient en public » , prouve qu'il n'y avait pas impossibilité absolue. Voir Torquemada , Monarq. Ind., lib. IX ,
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« cela , ils avaient des écoles et des espèces de collèges € ou de séminaires où les vieillards enseignaient à la € jeunesse ces choses et beaucoup d'autres conservées « par la tradition comme si elles eussent été écrites. C'est « surtout chez les nations célèbres qu'on les faisait ap- « prendre mot à mot aux jeunes gens instruits pour être a rhéteurs et orateurs. Les Indiens eux-mêmes en écriai virent beaucoup» quand les Espagnols vinrent et leur « apprirent à lire et à écrire notre langue, comme l'at- «< testent les hommes graves qui les ont lues. Je fais «cette remarque» poursuit Acosta, parce qu'en voyant « dans rhistoire mexicaine de semblables raisonnements ^ développés et élégants on les croit facilement inventés « par les Espagnols » et non rapportés réellement des « Indiens. Mais la vérité connue» on doit accorder à « leurs histoires un juste crédit (!).)>
« Nous sommes persuadé , continue , à son tour , M. Aubin , que la plupart des thtolli ou harangues» récitées de mémoire plutôt qu'improvisées par les Indiens dans une foule de circonstances , sont des restes de ces anciennes oraisons. Cette origine est sufGsamment indiquée par une extrême conformité avec la langue littérale, dont les patois modernes ne conservent généralement que le tiers des mots et par la certitude où l'on est que les scènes dialoguées, représentées dans les réunions d'apparat» sont formées de fragments d'anti-
it) Acosti , Hisloria natural y moral de las Indias-OccidenUles , lib. VI, cap. 7.
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ques compositions indigènes, dramatiques ou oratoires, adaptés, depuis la conquête, à des sujets chrétiens, par les moines (et par Torquemada lui-même) ou par les interlocuteurs à la vue desquels les développements sont abandonnés (1). '
« Mais si celte classe d'ouvrages pèche par trop de concision, T élégance de CastiUo, de Tezozomoc et d'autres auteurs est quelquefois redondante; la profusion des synonymes , flatteuse pour une oreille américaine , fatigue souvent le lecteur européen.
<( Ce même défaut est encore sensible, poursuit notre ami, dans un long morceau d'éloquence antique , conservé par le vénérable Ândrès de Olmos à la fin de sa grammaire manuscrite, ayant appartenu à Las-Casas, à Torquemada et aujourd'hui en ma possession. C'est un échantillon de ces admirables exhortations morales encore si attachantes dans les traductions décolorées de Sahagun, de Zurita, d'Ixtlilxochill, de Torquemada et d'autres. Ce dernier auteur , après avoir inséré , d'après Olmos , de longs extraits de ces exhortations, et rappelé le soin extrême des Indiens pour les inculquer à leurs enfants , a comme parmi nous, chrétiens, dit-il, les oraisons les « plus indispensables de la loi divine , » ajoute : « J'ose a afQrmer que ni Olmos, qui les a traduites, ni Bar- 4( tolomé de Las-Casas, qui les hérita de lui, ni moi, qui m les possède et qui ai tâché d'en approfondir le sens et
(t) Torquemada, Monarq. lud., lib. XV, cap. 18.
« les métaphores, q avons pu les rendre avec la douceur « el lonction de l'original . . . , parce que ces gens sont a naturellement des orateurs accomplis, etc. (1). y>
La seconde classe de documents, faisant partie de la collection de M. Aubin, comprend les manuscrits en langue espagnole. Telles sont les Relations d'Ixtlihochitl, publiées en partie par M. Ternaux-Compans et en entier dans le supplément de l'ouvrage de lord Kingsborough : la chronique de Tezozomoc , l'histoire de la république de Tlaxcallan par Munoz Cam'argo , les rapports de Zurita, etc. Viennent ensuite les peintures mexicaines , les unes provenant de Boturini , les autres de sources diverses, et dont l'ensemble compose une vaste collection dont on ne saurait trop relever le mérite, la plus belle , la plus complète qu'il y ait au monde. M. Aubin peut en être justement fier. L'objet de son Mémoire est surtout de faire connaître ces peintures, dont il reproduira un grand nombre de facsimilés lithographies avec soin, d'en constater la valeur historique et philologique, ainsi que d'établir l'immense avantage qu'elles présentent pour la composition d'une grande histoire mexicaine. Entrant en explication à ce sujet, il ajoute : « On désigne généralement sous le nom de peintures mexicaines des produits très-divers des arts graphiques chez les difiérenles nations delarégion isthmique de l'Amérique septentrionale, peut-être même de quel-
• I) Torqaemada, Mooarq. Ind. , lib. XIII, cap. 36.
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ques contrées voisines. On y comprend des représentations purement artistiques, des annales, des calendriers, rituels, des pièces de procès, de cadastre, de comptabilité, enfin les signes de l'écriture et de la numération. « Cette confusion tient, en partie, à la nature môme de ces ouvrages ; la plupart appartiennent à ce genre de composition mixte, empruntant le secours de l'écriture et du dessin , comme nos cartes géographiques , nos plans et certaines gravures avec légendes, où les figures et les localités se trouvent accompagnées de leur nom propre et quelquefois d'un texte explicatif. En général, sur un fond ou dans un cadre topograpbique , à côté , au-dessus , ou au milieu des compartiments indiquant Tannée et quelquefois le jour, les peintures mexicaines offrent les principaux événements représentés en style conventionnel ; par exemple , la tête de profil et Tœil de face ; les hommes en rouge*brun, les femmes en jaune, etc., particularités qu'on retrouve chez les Égyptiens. Derrière un buste ou une tête d'homme , ou sur le symbole générique de mile et village, des signes figuratifs exprimant le nom du personnage ou de l'endroit. Ces signes figuratifs, que nous étudierons bientôt en détail, constituent récriture mexicaine (1). Le reste du tableau est occupé par des indications chronologiques, par une topographie
if ) Ce sont les signes que M. de Hamboldt recoonatt « susceptibles d*ètre « lus • (Vues des Cordillières, tom. I, pag. 190 et pag. i9i\ où il ajoute : « Ils savaient écrire des noms en réunissant quelques signes qui rappelaient « des sons. »
et une iconographie souvent grossières, dont il sera ques*» tien ailleurs, faisant remarquer, dès k présent, qu on nç doit guère plus y chercher lart mexicain, que celui de Raphaël dans nos figures héraldiques ou dans nos cartes a jouer. )»
Avant d'entrer d'une manière plus complète daAS le système de l'écriture américaine, tel qu'il est détaillé dans le mémoire de M. Aubin, je crois utile d'amener ici le témoignage d'un écrivain contemporain de la conquête dont les poroles confirment d'avance l'exactitude des résultats obtenus par notre savant ami. Je veux parler de Las-Casas qui, pendant les années de son apostolat, traversa à plusieurs reprises, non-seulement une grande partie des royaumes de l'Amérique septentrioqale et méri-' dionale, mais encore vécut en plus d'un endroit parmi les indigènes avant que les Espagnols eussent pu y pénétrer. « Quant a cela, dit-il (1), en parlant de la consera vation des histoires indigènes, il faut savoir que daps « toutes les républiques de ces contrées, dans les royaume mes de la Nouvelle-Espagne et ailleurs, entre autres « professions et gens qui en avaient la charge, étaient a ceux qui faisaient les fonctions de chroniqueurs et « d'historiens. Ils avaient la connaissance des origines et « de toutes les choses touchant à la religion, aux dieux « et à leur culte, comme aussi des fondateurs des villes <( et des cités. Ils savaient comment avaient commencé
(\> Us-C«sa8, Hisi. Apolog. de las lodiaa-Ocdd., ton. IV, ctp. t35.
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« royaumes antérieurs, en matières profanes, du mo- <t ment qu'elles étaient de quelque importance, c*était « ces chroniqueurs que Ton s'empressait de consulter, « chacun suivant ce qu'il avait à leur demander. »
A cette description des signes phonétiques, donnée par Las-Casas, nous pouvons ajouter ici ce qu'en dit Torquemada, « le premier, dit Ixtlilxochitl (1), qui ait su inter- « prêter les peintures et les chants dans son ouvrage in- « iitxùé Monarchie ifèdienne. » Après avoir parlé descail* loux dont quelques Indiens se servaient pour apprendre le Pater no$ter, cet écrivain ajoute : « D'autres ren- « daient le latin par les mots de leur langue, voisins « pour la prononciation, en les représentant non par des a lettres, mais par des choses signifiées elles-mêmes ; car <( ils n'avaient d'autres lettres que des peintures, et c'est <( par ces caractères qu'ils s'entendaient. Un exemple « sera plus clair. Le mot le plus approchant de Pater <( étant pantli, espèce de petit drapeau servant h exprime mer le nombre mngt, ils mettent ce guidon ou petit « drapeau pour Pater. Au lieu de noster, mot pour eux « ressemblant à nochtli , ils peignent un figuier dinde M ou Tuna, dont le nom nochtli rappelle le mot latin <( noiter ; ils poursuivent ainsi jusqu'à la fin de l'oraison. « C'est par ces procédés et caractères semblables qu'ils « notaient ce qu'ils voulaient apprendre par cœur. . . ; tout « cela se rapporte aux premiers temps de leur converti) IitliliochtU, Hisl. dof Cbichimèqnet, irid. de M. Teroaui-Compaot, lom. 1, chip. 49.
a sion..M car aujourd'hui (entre 1592 et 1614) ils n'ont a plus besoin de ces caractères antiques (1). y^
« Ce passage, qui donne la véritable clef de l'écriture mexicaine, reprend ici H. Aubin, confirme ce que Torquemada dit ailleurs des lettres réelles, ou rébus encore en usage de son temps (2), et ce qu'il ajoute d'une intéressante classe de moines totonaques, chargés de « composa, a de mettre en bon style et d'écrire en figures les dis- « cours que les pontifes prononçaient en public (3); )^ enfin ce qu'on sait par Sahagun (4) et par d'autres auteurs de livres pour l'enseignement, renfermant <( des a chants en caractères antiques. »
Les données que nous fournissent sur l'écriture figurative des Indiens les ordres religieux, qui les premiers évangélisèrent l'Amérique, cessent, avec l'époque de leurs disputes, leurs rivalités ayant été cause de la destruction d'un grand nombre de monuments précieux. « Lorsque la maison des Bourbon restaura les études américaines, continue notre ami (études déjà honorées l>ar Louis XIV dans la personne de Siguenza), Boturini revint à la distinction d'Acosta sur la valeur phonétique des caractères, mais tardivement et avec une teinture trop superficielle des langues indigènes. De leur côté, les jésuites mexicains déportés en Italie, Clavigero, Fabre-
it) Torquemtda, Mooarq. Ind., lib. XIV, cap. 36. .2) 1d., ibid., lib. I, cap. 10.
(3) Id., ibid., lib. X, eap. 8.
(4) Hiai. de las coaaa de N.-Eb-pada, lib. III, in appeidi^e. -- CogoIKido, HiM. de TacaUD, lib. IX, cap. H.
gat. Marquez, Cavo (1), et plusieurs autres, manquèrent, dans l'exil, d'un nombre suffisant de peintures authenti^ ques. Gama et Pichardo seuls, pourvus de nombreux originaux et de connaissances philologiques satisfaisantes, fussent arrivés à d'importants résultats, s'ils n'eussent encore tant déféré aux rêveries de Kircher et de Leibnitz. Gama, en particulier, sépare souvent avec bonheur les éléments de l'écriture figurative. » M. Aubin, dépassant ses prédécesseurs, qu'il laisse loin derrière lui, arrive à un résultat beaucoup plus complet. Après vingt ans de travaux les plus difficiles, il reconstruit le système presque entier d'écriture mexicaine dont il est parlé dans tous les auteurs contemporains ou rapprochés de la conquête, et nous fait espérer de retrouver la clef des caractères calculiformes et des inscriptions gravées sur les monuments de Palenqué, de l'Yucatan et de l'Amérique- Centrale.
L'écriture mexicaine, dont il explique longuement la méthode, présente, dit-il, au moins deux degrés de développement. Nous n'allons plus maintenant cesser de la suivre pas à pas jusqu'à ce que nous ayons achevé de la mettre entièrement sous les yeux du lecteur. « Dans les compositions grossières, dont les auteurs se sont presque exclusivement occupés jusqu'ici, dit-il, elle est fort semblable aux rébus que l'enfance mêle à ses jeux. Comme
(1) ClaTigero, Storit totica di Messico. — Fabregat, MSS. et dans Kingsboroogli. ^ Marquez, Due aniichi mooamenti, etc. Roma, 1804. — CaTo, los très siglos de Meiico, 1836.
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ces rébus elle est généralement phonétique, mais souvent aussi confusément idéographique et symbolique. Tels sont les noms de villes et de rois, cités par Clavigero, d après Purchas et Lorenzana et d'après Clavigero, par une foule d'auteurs. M. de Humboldt en a donné une appréciation satisfaisante à laquelle je renvoie (1). J'ai déjà dit que l'illustre savant reconnut <( des signes suscepa tibles d'être lus » et « que les Mexicains s(waient écrire « des noms, en réunissant quelqws signes qui rappelaient « des sons. »
« Dans les documents historiques ou administratifs d'un ordre supérieur, l'écriture figurative, constamment phonétique , n'est plus idéographique que par abréviation ou par impuissance.
« Itzcoatl (serpent d'obsidienne), nom du quatrième roi de Mexico (2), a pour rébus , dans les tributs de Lorenzana (3) et dans toutes les peintures populaires, un serpent (coati) garni de pointes ou lances d'obsidienne (itztli), pouvant à volonté s'interpréter phonétiquement
(1) Vaesdes Cordillières, tom. I, pag. 191. Id-8*.
(2) lUeoail, ou ilzcohwill, on fzcohuall, parait être primitiTement le nom d'an poissoo appelé Ao6ato par les Espagnols et Ixcohua par Heroaodei. Mais il D*est jamais écrit de cette manière. L'étymologie grammaticale, le lens do mot entier et sa définition absolue, cette chimère des idéographes, ne jouent qu^on rAle insignifiant dans récriture mexicaine, essentiellement phonétique comme toute écriture véritable (Aubin).
l3) Lorenzana, Hist. de Nueva-Espafia, pi. 3, et dans lord Kingsboroogh, pi. 1, dans la seconde partie de la coll. de Mendoza. — ClaWgero, Hist. Antica (liMeisico, tom. 1, appeud.
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par le son du mot, ou idéographiquement par son acception grammaticale. Mais tout devient phonétique dans les peintures plus précises. Le Codex Vergara (coll. Boturini, § III» n^ 12) écrit syllabiquement ce même mot d*Itzcoatl , au moyen de Tobsidienne tti-t/i, racine, itx , du yase co-mitly racine co et de Teau , atl (l).
4( 11 n'y a plus d'idéographie ni de symbolisme possible.
« Les documents de cette classe où récriture syllabique prédomine sont généralement, comme le Codex Vergara » 'des cadastres ou terriers , des matricules , des rôles de tribuls. Ces peintures» encore longtemps en vigueur après la conquête , portent à l'usage des administrateurs espagnols des transcriptions littérales qui permettraient de former un dictionnaire assez complet de l'écriture mexicaine. Quoique les imperfections de cette écriture restreignent beaucoup l'utilité d'un pareil dictionnaire, je donnerai un échantillon de la partie syllabique, trèfr-importante pour l'analyse des groupes Gguratifs (2),
(1) Le signe inférieur est Vizlli (naraja de barbero, c*est-àdire rasoir de barbier, Dict. de Moliua, l** part.); c'est l'obsidleniie, pointe de fiche. UncMlc, rasoir, cle., faits d*obeid i c n ne ; ay milieu est le comill (olla o baril de barro, e*est-à*ilire marmite oo pot de terre, dans Molina), et an -dessus le symkoie biea oomiu de Tean (ail), représenté par calques gouttes. ^ Voir ClsTigero, Hisl. Antica, etc., tom. I, a p pe n d., et les signes [6 b1$], [31], et [1] des ptgcs avivantes.
(S) Nous prions le lecteur de remarquer que tous les chiffres formant colonne as télé des lignes explicatives des signes, et renfermés entre crochets [ ] au liau de parenthèses^ n*ont aucun rapport avec les chiffres des notes Çtti sont comme leurs correspondants entre deux paranthèsea.
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pour Vhistoire de récriture , peut^tre même pour celle
du langage (1).
[1] A, atl (eau); auh avec un pronom, p. ex. . dans Incocoquauh, Cod. Vergara (Bot., i\c^ § m, n* 12). i^ 39, 44. 51 (2) ^«^'^^
[2] E, etl, faséole (frisol ô hava, dict. de M.); euh avec un pronom ^ ^
[3] E pour ei , yet , trois (3) o% m :.
[i] Ei elli, le foie (el higado, M.) 9 (j^
[4 bis] «p, EpeK, huître
[5] Ez, eztliy sang aTTg
[6]/, boire, û/? (4) (dans Chiquitl, Cod. Verg. f 2,15).Voy. fmocewoc, ibid., f 34, 35, 37; ^ /x/K)/t7ittît/,f 26,28,30;/t/«icwA,P 10. 18. /^
[6 bis] /(z. itztli, obsidienne (lancette, dard,
lame d'obsidienne) i 4
[7] M . ichtli , filasse (pron. itch, itchtli). .
[7 bis] /x, ixttt (5),œil. face.. ....... <s^ q
(1) BalativeiDf ot à U forme propoaitioaoeUe des langues primitiTes.
^2) ifauA. moo eao; hmiiiA, ton etn, etc. H. Carochi, ArU de ia l^engua mexicana, ^ 82. Meiieo, 1«45; et p. 107 de TAbrégé {Compendio dêl ir(e, fie, por Ign. Paredes, Meiico, 1571), que j'appellerai Car. Paredes; et focatmlario en Lengna mexicana, etc...., por Al. de Molina, que je dési- IDerai par : N. (Toates ces notes et coUes qui sulTtat dans le teste de M. Aubin ioatdehii.)
(3) Ex : epantli (très rengleras obileras..., trois lignes M.) ponr ei^pantH. 4) Primitif inus. de Ua-tl/. boisson. — H. Car., t* 47. ^ Car. Paredat, U8. \i) Proooocez « ieh, ichili »i ïa mexicain est la cft français. Meœieo se pro-
MQce « Méchico. • ( Dans les langnes de Guatemala . le ar se prooottce égalé-
■eni comme cA français on sA anglais.)
[Î4] Ctf. etfn, R. de eamdt, bottChe (et d« ^^ candi» joue) ; nocan , mi twuehe ; Car. Jr Paredes, p« 107.
[25] Ca, eac, |x)itt «Mî-rH, itendale, Wrtilier ; pour eotl dans ÂyûquicaiU C. Verg., f 89, 48» 50» 56 I .... »
^ Cal, cal-li, màisOtt, Case, tàm. . . ;
[27] C«P| oMP-itl, Tase, écuelle (pron. càch, caehitl)
[28] QMt 9timt R. de ^uffif^î (prononcer Kendi)» yètement (pièce d'étoffe attaoliée par deyant). God^ Yalbriano* P 7 (Bot.^ S XXI , n' 7 )» OMmf)i»t.
( « * A 4 • te
[29] Quech, qîêâtIaU (K«tehtli)i ool, gOife (cuelloè pesciM^» M«) ou, pour Qtte$M.
[30] Quil, fuil-id, héthè Com^tible, M. ; noquil^ pour no-quilM, Car. PMredest f 107 .
[31] Cà, àan, R. de comUt, Vase eb terre (olla 6 barril de barro. M.); nocm, pour no-eomia, mon vase. Car. l^ar., f 107. , ^
[32] Ôrf , oofttc (cosa tuerta o tofôida, M.)^ chose courbe, etc. « hiéroglyphe phoné- ^ tique de Colhuacan. » M. de Bumboldt, VttwdesCortilL, i!i-8M. II,p. 117. . (^
[33]Coi,eojrtIt?(^z(ic,a)zauA9mtjauneipour ^
Toztli, plumes jaunes d'un grand prix et ^'
nom de Toiseau qui les porte (1); voyez ft
[84bis] I
[34] Cox, coxcm; sorte de faisan; Cm en ^/^ Maya » ordinairement * . * • ) ^
ou, Cod, Vergara. ^ 3,7 H^<î^^
ou , de cocoxqui, malade, Cod. Xololl. ^ [35] Cua, qm, manger ; qiMtni , mai^eur.
Aoctlaquani, Cod. Vergara, f 6, 13, 20. •^
[36] Cuach , quachtli, mante. ( Lorenzana , pL 3; Kingsb., p/* 19.) l_j
[37] Cuauh, quauh, Aequauhtli, dgle.. . (f!^ [38] ... ou de quahuitl, bois, bâton, arbre. «
[39] Cw, cuetf/^ jupe, robe. (Cod. Cozcat- li JH. zin, ^ 8) f=\
[40] Cm, cum, de cuemitl, planche de terre labourée zmz
[41] Cuech, cuechtK, grelot de servent à son^ nettes , Cod. Verg., f* 6. Espèce de serpent, Hemandez, p. 62
[42] ou de cuechtli (cierto caracol
largo. M.), grand coquillage
(1) Cod. CoicatiiD, CoiottM^ jpi.
[58] iVattfc, nahui, quatre, . ^
[59] Ne, nen, rnnetly idole, poupée, yuIyci..
Tletzanen, Cod. Verg.. f 41, 47. ... .^
[60] Nex, nextlif oendre.... (NextitUm, Lorenz.,pl. 4; Kingsb.tp/. 20, M). . . .
[61] Noch, nochtli, tuna, fruit du nopal , et Tarbre lui-même \|
[62] iVbn, nantit, muet
[63] Pa^pan, R. de parUli, en compos., drapeau, mur , ligne , rangée p
[64] Pach, pachtli, plante parasite dont on tressait des couronnes. Pachcalco, Mapachtepec, Cod. Cozcatzin , f 6; Lor. , pi.
25; Kingsb., pi. 19
[65] Pal^ pal-li, couleur noire (barro negro para tenir ropa. M.)
Et quelquefois
Topalcehml, Cod. Verg., f* 23, 25; etHernandez, I, 262.
[65 bis] Payn (pr. depayna, courir), coureur
[66] Pe , petl , petlatl , natte (petl avec un pronom)
Employée mélaphor. pour « gouverner, commander, s'asseoir. » M.
LT
[67] PU, pillip chose suspendue. XwhfU.
Cod. Yaleriano » i^ 10 , et ûrdiuweni^Pt un enfant , pUtxintli , R. fil. (PtfzçAmi^ piUi , etc. Mappe Tbtsiii, fig. 33), Lft chose suspendue varie. lei» e'wt I0 sî-f Sw
gne [93], asrnk ^ « • * * « X
[68] Po, pùc, poctli, fumée. Cod. Vergara,
Telpozaea, f 38, 44; TapetUUm, f 11 , M, •i ,^
Cesigne marque aussi la vap^F, Vlm
leine, la voix, et, par extension, Vaptorité,
Q (qua, qmuh, ete.). Voyez C, plm llAWt
[69] Te, tetU pierre (1). (En composition, ts
signifie aussi « personne. ») (S)
[70] Te, ton, R. de tentli, lèvre (2) ^
[71] Tec, teqiiitl, tribut (lectK?inus. de t^qui, couper? de tew, poa«r?)* Tek^H, chalno (de tissu), « estamhre (|e tala. » M-- • • QQ]
[71 bis) Tex, Textli, chose moulue. Pierre à moudre. Lor., pi. 23, Kingsb., pi. 45. .
(1) Ce «goe, qui «strs 4«o3 U «iHnpQsiciinde pliaitnri «slrr^ p«ra|^ forilié da signe soWaot symétriquement doublé pour en foire les deui «ppifiis 4es lèfres de ftce. De là les lignes médianes.
(2) Cest le sens d^oo Rwage #UtUli«chilt, cap. I, iooi M. Temam, trad., I, p. 34, a signalé robscuri^.
Dans xoehiUea (Cod. Vergara, P 10, 18) , les deni signes sooi employés simultanément. Xachiteca signifie piarf-/Ieiir.
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[94] Xo, pied» Jambe, en ooqipositioa mu^ ç^ ^
lement, de rinu^té fotl ?. . • r » ^ # • 1/ Xapm, Cod. Yerg., f 40, 46, 53. . • .
[95] Xœ, •^XKtH, marmite.
[96] Xoch, xochitl, fleur ^ X
[97] Ya, yauh, allé, je vais; yaqui, yanî, allé, parti. In ycujui, Cod. Verg.^ f 29, 32 ; Yaotziny Mappe Tlotzin, f 44. . . . w ^
[98] de yauUl ou yauhtlQUlHf in«ïs
noir. M, (1) , ^ ^
[99] Foc, yacafi, ne», Mappe Tlotzin, /^. 2. ^
[100] Ye, yei, IroU ,•• jiU-m
[101] Ye, yetl, tabac
paraît détermiaçr I4 consonne Y dam Nauhyotl, Cod. Verg., f 9, 17.
[102] Yo, yotl ? yoyotli (caxcauel de arbol^ écorce d'arbre. M.), grelot (coyo/Zi). iV^tir %of/,Cod.Vçrg.. f 29 (*>
[103] Yol,yoli, viyre ; yo/Iol/, yoi/ot/t, cœur. Yul, yullotli^ cœur (y
[104] Ym^ yun , prêt, de yama (nino), « am-*
reodiie phooétiqoemeot par la turquoi$e et non par Vkerbe d'oà Tleql aeg daot rétym^Vogie gramoiadcale.
(1) (YapiHilli eolor negro M.}.
I,IX
blar la muger 6 el paciente )> M. 1' el 2* P.; «en latin : cavere, crissare, » ^ouïe le père Pichardo ; sumom du plus cé^ lèbre mouarqua de VAuahuic. Mappe Tlotoin, Aj. 38 n^C^
« Dana la liste précôdente , qu'on pourrait beaucoup étendre , les signes et Viaterprétatiou sont s^ula authentiques ; Tordre et la disposiliou quasiralphabôtique sont tout à fait arbitraires, La langue mexicaine , pauvre en sous, comparée en irançais, manque de^ éléments fr# d, f, g, j» Il mouillées (jfn , r^u, eu^v^A^z même (tou^ jours prononcé i )i de la plupart des nasales ; et n'a de plus que le ck espagnol et anglais et l'aspiration uA, hu^ voisine du w anglais, et, comme ceuo, souvent rem^ placée par le son gou dans les dialectes. En outre , au* cun mot mexicain né commence par la lettre / , si fré-^ quente en cette langue.
« Les signes précédents , un seul Moepté , le signe [56], offrent la certitude la plus complète, en tenant compte des variantes provenant de l'habileté du dessi-c oaieur, ou plutôt du savoir et de la patience du calligraphe. J'ai omis tous les signes dont la détermination repose sur une analyse plus délicate des groupes figuratifs ou du langage, bien que d'une certitude au moins encore égale aux résultats les plus incontestés des égyp^ lologues modernes ; ainsi il , illi , de iloa , parait être l'espèce de crochet recourbé, ordinairement en forme
de fer à cheval , qu'on voit [53] dans mUli ( prononcé un à Mexico, Olmos, Gram.), dans tW/t, terre [77), très-souvent dans toctli [83], dans les signes du jour , de la fête, ilhuitl, cemilhuitonaUi , etc., que nous donnerons dans le calendrier, enfin Mappe Quinalzin, fig. 12 , pi. 2, où, combiné avec tla [74] et o [8], disposés en fer à cheval , il forme tla-4lrO dans tlailotlaque. Mais bien que les Indiens disent niloa, til^ni, iloa, je retourne, tu retournes , etc., le dictionnaire de Molina ne donne que le fréquentatif « tlatlailoa (ni) turbar y re-
« bol ver , » ou les dérivés « iloti (o), bolverse ô tor-
« narse de donde iua ; ilochtia , tornar atras , etc., etc. h Le substantif illi , R. i/, ne rappelle plus que Vidée de l'arbre « ili ou ilitl, aliso, » M. , et cependant on le retrouve dans une infinité de composés. L'analyse de ces composés et des groupes qui les représentent conduirait à de curieux rapprochements avec les écritures de l'Amérique-Centrale. De là aussi des doutes sur l'identité et la valeur définitive d'un signe qui se trouverait ainsi commun à deux systèmes d'écriture tout à fait différents.
« D'autres radicaux ont été omis pour éviter toute discussion sur le degré de perfection atteint par l'écriture mexicaine. De ce nombre sont : acA , de achlM , frère , et oMi , graine , pépin ( wuAi^ mon frère, etc.) ; chin^ prêt, du primitif inus. de cAiVioa [mûa^ brûler, etc., Techin, Cod. Vergara, f 2, 7 , 14; cfco, de chopiUi, grillo, M.; chol , de chocholli, pie ô talon de venado, M.;
ml OU mul, de molH, muUi, manjar, etc. H. 1. part; Hueymollan , MS. 1576 ; Molanco , Tzomolco , Cod. Cozcatzin; Top^ de toptli, idole, chasse, caisse, etc.
« Chaque caractère peut représenter la syllabe initiale ( ordinairement radicale ) du mot , ou le mot tout entier, racine et désinence. Le premier cas répond généralement à la période syllabique ou quasi-syllabique de récriture américaine , l'autre aux essais grossiers des périodes antérieures. Je dis quasi-syllabique , parce que les rébus polysyllabes ne disparaissent jamais complètement de cette écriture , principalement connue , il est vrai , par des noms propres souvent irréguliers , des époques rudimentaires ou de transition.
4( On se fera une idée de la nature et de l'emploi des rébus, dans le plus grand nombre de documents , par les douze premiers noms de propriétaires de chacun des quartiers de Teocaltitlan et Patlachiuhcan , Cod. Vergara , T 26 et 33. Ces tableaux administratifs , fort nombreux, de l'état des familles , de la figure et de la contenance des propriétés nous fourniront, ailleurs, d'utiles renseignements sur l'arithmétique, la géométrie et la statistique américaines. Nous ne les étudions ici que sous le rapport de l'écriture. Les chiffres entre crochets
itn —
ftcmt les numéros d'ordre de/ Bignes datas la taUe ô^ décrus.
TEÔCALTITUN TUCATLACUILOLU.
DESCRIPTION OU LISTE DES GENS DE TEOCALTITLAN
a J'omets les figures représentant chacun des membres de la famille, même les en£mts au berceau , la couleur et le sexe.
Teo^al-ti-tlan, « auprès du temple »
[teocalli]. Le temple (a) et tout au plus le temple et les dents tlan [74] suffiraient dans les peintures vulgaires.
Ici les syllabes initiales te-o sont, en outre, déterminées par les lèvres te f70] et par le chemin o [8] ; ce qui donne te^^cal-tlm : ti est la ligature grammaticale « souvent omise » dont parlent Car. Paredes, p. 40, et H.
Carochi , f" 19. Teocalli , maison (cal- H) de Dieu [teotl).
Chantico (chatican, f 26, 30 ; chantinco^ f* 27, rôle figuratif des propriétés.) Chantli [20]— co [31] ; l'eau, a [1] ou atl détermine la première syllabe.
Chantico est le nom d'une divinité dont parlent Torquemada (lib. II, cap.
Lvni, lib. VÏIÏ, cap. xni), Nterffmberg (flist. nat. , lib. YIII , cap. x\n) «A €aina, p. 12.
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n. ^ Çayol t mouche \ foyoKn, moxca, M.
^ IxpoUkuitl. — ïxpol'U , grand œil [7 bis]; m ^^^ ihuitl, plume (a). La voyelle initiale t
PQ© ^\ est déterminée par [6]. I^ol-ihiM.
^ [^3 THhmù'fnitl . flèche de Tzihuactli, arbre dont les Téochichimèques mangeaient la racine. SahagUn, III, p. 118. Yoy.
fjtà^iin ''^^^ ( t^^^ ) 6t tetxihoaclli , Heman-
IV. Ay dez, ffist. plant», lib, XVIII, cap
^ cxxii et lib. VI, cap. cvi, cvu (Tetzinac-
tii, Ed. rom., p. 78) et Ind. le grand nombre de plantes commençant par dhua, cioa....
QiUamh , pluie, 4{uelquefois représentée par la trompe de Tlaloc , dieu de la
V. ï pluie. Cette tarompe parait commune ^ ^ aux monuments du Mexique et de l'A-
mérkjue-Centrale ; elle empêche de confondre le signe de la pltm avec celui de la rosée (XVII), ci-dessous.
Yûotl , ennemi (enemigo, M.), tropique-
^L^^ ment tendu paï le bouclier et Tépée-
^- 1^^ scie mexicaine , sorte de bâton garni
d'obsidienne.
Motlalohtuiil s maUalohua, mollaloanit signifient <i coureur » ; de là Tempreinte 'il. ^ ^1 de pieds; mo [56] et tla [74] donnent £74] [50] les deux premières syllabes.
xu.
— LUV —
Tlaocol , « triste , compatissant ; » les dents tla [74] et Teau a [1] déterminent la première syllabe et font office, l'un de voyelle, l'autre de consonne.
Mais le maïs (a) tlaolli^ courbe, col [32] et semblable à Vol [10], présente plus d'incertitude; le mot parait incomplet.
Ehecatl, vent (6), représenté par des stries, comme dans le Cod. Vaticanus (Humboldt, Vues des Cordillières, t. II, p. 118 et 126). Le faséole (j (e«/) [2] , indique de plus la première syllabe.
Çacuan, plume très-précieuse de l'oiseau jaune zacuantototl (paxaro de pluma amarilla y rica. M.). Le correctif cua [35] s'applique par exception à la deuxième syllabe.
Cozcacuauh, littéralement : aigle qtiniih [37], à collier (œzcatl); oiseau connu et signe du calendrier. (Vue des Cordillières, in-8% t. I, p. 376.)
Cipac , nom d'un autre signe du calendrier, ibid., d [16], lièvre; pa [63] , drapeau
« Ces noms, tirés du rôle des feux, f 26, sont reproduits dans le même ordre, au mikocolli « contour ou figure des terres , » f^ 27 , et au tlahmlmantli , « réduction ou mesure, » f 30, ce qui en facilite l'étude.
PATLACfflUHCAN TLACATLACUILOLLI,
XII bis.
(liste des gens de patlachiuhcan), f" 33.
a Le symbole générique de cité , habitation (d) est un peu élargi, parce que patlac-hinhcan signifie « lieu où Ton fait des choses larges et plates » (planches, dalles, etc. ) ; V. patlaxima, patlactic, tepatlactli, M. Il en-sort de Feau [1] et on y voit une main (c), parce que a4^hiuhcan signifie <i lieu oîi l'eau est faite , produite ou manipulée » (Car. Par., p. 136). De plus, onsipa [63], tia[74], chi [21], pour les trois premières syllabes, et, à la rigueur, pour les dernières : [e) chiuh « fait ». a [1] « eau » ; ou tlachiuhqui , faiseur (Car. Par. p. 138), et atl, eau). [0 ^of \...P0] Tlaltecatl , tlal [77] - te [70] -atl [1]. Le
[77] déterminatif tla [74] se rapporte à la
première syllabe.
(f) Cihuacuicatl ( chant féminin ). CuiccUl
[44] chant ; cihnatl , femme , rècon-
naissable aux cornes formées par sa
chevelure. ( M. de Humboldt , Vues de» Gordill. . , p. 124. )
Mkfeoatl (serpent nébuleux). Nom d'une diiinité mexicaine ; nUx [54] <o [31] -
I¥ ^^^ ^*' f-^-J' '^TP^^*' tourbillon de nuages.
Tomado, phénomène très-commun et fort remarquable qu Mexique. Ia mythologie Aztèque se rattache en grande partie, sinoii tout entière, aux phénomènes naturels.
Xicon, sorte d'abeille (xicotli) qui perce les arbres, M. Les noms propres mexiïvî ^Bf^ ^^^ conservent ou perdent à volonté ^ leur désinence.
Xçchiahuech, rosée de fleurs : xochi [96], xvii'^ >C ahuech'tli, rosée (g). Voyez Hocio , M.
(j) V ^ première partie et çtitatiA (V) ci-des- • sus.
Cmlm, arbre ; ((uauh [STyhui [13].
JTomets le nom suivant, qui est
XVni igj^ celui d*ime veuve, parce qu'il ne porte
T^ P'^ pas de transcription littérale et que
Texplication en serait incertaine.
Nefohual , l'idole Ne (Nenetl) [59] est la [59] première syllabe du signe inférieur [i], connu par les noms de deux mo*
parques célèlures, Neçahualcof^tl et j^ ^ iVefaMia/pt7/î.(Gama.II*partie«p. 43.)
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tTlamamal (porté ou taraudé) tla [74] et 1^*®^ les mains, ma [46] taraudant avec un bâton. Tlamamalli cosa barrenada.
L'»J Car. Paredes, p. 128.
Tlacochtemoc (flèche descendante); tlàtoch , N M (t) flèche ( queue de flèche , garnie de
plumes , in ) dont tla [74] désigne la
ÏXI ™ ^*^ première syUabe; te [Ô9] donne pa- ^^ reillement la syllabe initiale de temoc
XXI
« descendu ». Empreinte de pieds (k) de haut en bas ; « temo descender ô abaxar, prêt, temoc », M.
Ohua, tige verte de maïs ; <( cana de maïs verde, ohuatl », M.
Imacaxoc, I [6]-ma [46]-caflP écuelle [27]- ^^ me marmite [95]. Ces deux derniers signes sont fondus en un seul , et reprérî7 mT^ ^^►^ sentent une sorte de vase du genre des
caxcomullit caaypechtli, caxpiaztli, etc., V. Molina.
XXIV 4X Tochtli, lapin [84]-
« On voit que l'écriture mexicaine , comme probablement l'égyptienne et la chinoise, dérive des rébus dont le peuple et l'enfance conservent partout le goût et la tradition. Les correctifs idéographiques définissant éty-
mologjquement le mot par l'idée paraissent avoir été bien moins avantageux que les phonétiques procédant uiatériellement et par parties. Ces derniers ont immédiatement conduit à l'écriture syllabique, comme dans Itzeoatl, Mixcoatl pLV), cuahui (XVIII), etc., et mieux dans Moquauhzoma, f 49, 38, 42 et Tepalecoc, T 55, 48.
ma [46]
(fc
H) [18] cuauh [37]
J XXTI
co[31] ^ e[2] = pal [65] f
mo[56]
le [70] ^
« L'analyse de la syllabe a suivi celle da mot . et les HexicaÎDS sont arrivés à l'élément littéral en appliquant au monosyllabe isolé le même système de correctifs ou disliuctifs orthc^aphiques qui avaient donné naissance à l'écriture syllabique. De là des groupes monosyllabiques, tels que les dents [7i] et l'eau [1] dans Tiaocol {VIII] oh le déterminatif voyelle [1] fait un détenninatif consonne du signe [74] qui y est accouplé. On voit comment le signe [9] a pu être employé comme consonne finale de Tepalecoc (XXYI), et comment le poinçon so [18] devient le z final de tecuktlacoz, ou tecuictlaeoz ( f 6, 38, 43. 50 ). Voir la figure suivante.
(1) jlitk. fwnn po Mm iie de aU, détwaîne [iT],
■ co [31] tla [74] tecuh (1)
« Toutefois ce n'est guère qu'au commencement des mots que ces groupes et la notion de lettre présentent quelque certitude ; ailleurs , des apocopes , des rébus polysyllabes plus brefs ou plus élégants, des ligatures, des omissions, rendent, l'observation peu concluante.
« Il ne nous reste que des monuments très-imparfaits des méthodes graphiques américaines. Le Codex Vergara , il est vrai simple copie , mais un des moins irréguliers, fourmille d'erreurs, d'incorrections, de disparates révélées par la comparaison des mêmes noms dans le rôle personnel et dans les rôles figuratif et évaluatif des propriétés. Deux fois le signe initial mo [56J de Mocuauhzoma (XXV) et une fois le pénultième zo [18] manquent (f 38, 42 ) : le nom même est deux fois écrit monuiuhtzoma. Le signe pal [65] de Tepalecoc (XXVI) est omis r 55 , et le poinçon [18] , z final de Tecuhtlacoz (XXVU) , r 6 , omis T 50 . est deux fois remplacé (f 38, 43) par la flèche Tla4X)ch (i, XXI) probablement pour relier les deux signes monosyllabiques tla [74] et co [31]. En ajoutant que tecuhtlacoz est ici pour tecuhtkcozauhqui
k\) Teeuh oo Teuh (Seigneur;, tète ornée du diadème. Teculli ( Tecuhlli on TeukUi ) cavallero b principal, M.
(nom d'un serpent redoutable , « vivora grande , pintada y muy ponçonosa» M.), et que cet suppressions finales sont fréquentes , on appréhendera qu'il n'y ait un système correspondant d'abréviations écrites et que ces noms figuratifs ne soient que des abrégés fort incomplets de leur rédaction primitive.
<( De pareils documents ne peuvent apprendre jusqu'où les Mexicains ont poussé l'analyse de la parole. On ne sait si l'on doit tenir pour un simple jeu d'esprit ou pour véritable un alphabet phonétique américain donné, sans explication suffisante, par Valadès , en 1579 ,- en même temps qu'un calendrier mexicain, aussi sans explication, mais dont l'authenticité n'est pas douteuse. Chaque lettre de cet alphabet est représentée par un objet américain qui l'a pour initiale (1) dans une langue autre que le mexicain ou nahuatl qui sert de base à ces recherches (2).
a L'écriture que je viens d'étudier est, avec quelques signes techniques, celle de la presque totalité des peintures américaines connues; elle donne généralement l'explication des trois genres administratif, historique, judiciaire, où elle est fréquemment employée; mais elle ne
(1) « Yidelicet, prolittera A, Antoumm ; pro B, Bartholomeam ; pro C, Ca- « rolam, et ita de omuibus aliis litteris. » Yaiades, Rhet. Christ., p. 100.
v2) Car on voit pour £ le signe (20), (26), qui devrait être c (calli)^ ou ch (ehanlli)^ en meiieain. Certaines lettres et an passage de Tauteur reporteraieo i vers le Tarasque et POtomi : a Versatus sain inter illos plus minus triginta « annos, et incubai priedicationibas et confessionibus eorum plus quam vi- « ginti duos, in tribus illoruni idiomatibus, Meiicano, Tarasoo et Otomi. » md,, p. 184.
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promet que jusqu'à un cerfaiù point rèiplkeftlon éèê genres religieux et divinatoire , où elle est tMt. Un cefl*' tième environ de tous ces documents , le Codei de Dresde et un autre de la Bibliothèque Nationale à Paris ^ bien qu offrant quelque rapport avec les Rituels , échappent k toute interprétation. Ils appartiennent, aind que leé inscriptions de Chiappa et du Yucatan à une écrîturcrplaé élaborée « comme incrustée et calculiforme , dont on croit trouver des traces dans toutes les parties très-anrfenùément policées des deux Amériques. La formation du signe arbitraire te, pierre [69Q, en dessinant probablement les lèvres de prG&\ ten [70] à chaque cammissiire des lèvres de face ; la réunion des deux signes [69] , [70] en on seul dans tes cadastres ; leur ftision dans rimàg;e du mont , tepetl ( ou de la grotte ) ^ pour former un autre caractère conventionnel altepetî, yiUe (d,Fatlachiuhcan, XII bis ), en y incorporant souvent les éléments ett [f] , petl [66], peut-être atl [1}^ ces eomposidons et plusieurs autres semblent devoir faire connaître le mode dé formation de ees anciens caractère» et la tangne dans laquelle ils furent conçus. J ai déjà parlé du signe en fer à cheval commun aux deux systèmes grsrpbiqties , et qui, se trouvant sur volant ou jMed de fuseau ^ parait avoir, dans cette langue et cette écriture inconnues , le même sens de t(mr, retour y formn, etc., que le son iè ew mexicain. A répoque où j'ai quitté le Mexique r cette pierre conique qui m'appartient, et farne sépulcrale cPor Musée de Mexico , plus haut mentionnée , étaient ^ entre low
— LXXJl —
les monuments trouvés sur le plateau d'Anahuac, les seuls qui O0jrissent de ces caractères semblables à ceux de r Amérique-Centrale.
« Ce qui mt! est plin încertaiD.
« Les peintures chréitienDes (1), aussi longtemps employées an Péron conjointement a^ec les fils, les cailloui et les grains de maïs, fourniront d'autres analogies. Suivant Moniesinos (2), à la suite d*inyasions, les unes terrestres, les autres maritimes, qu'il raconte, les arts graphiques autrefois connus, one sorte' d'écriture comprise, auraient été violemment abolis, mais jamais complètement éteints dans l'Amérique méridionale. Acosta, tout eu disant que les Péruviens a ne se servaient pas de lettres, de caractères, chi£Fres ou petites « figures comme les Chinois et les Mexicains, » Acosta ajoute : « 11b sup- « pléaient au défaut d'écriture ou de lettres, en partie, comme ces derniers* a par des peintures plus grossières au Pérou qu'au Mexique, en partie et sur- « tout par des quipos de fil..., et de petites pierres servant à apprendre ponc- « tueliement ce qu'on veut retenir de mémoire. Il est curieux, poursuit-il, « de voir des vieillards décrépits apprendre, avec un rond de cailloux, le « Pater* noêter; avec un autre, Y Ave Maria; avec un troisième, le Credo; « et savoir quelle pierre signifie \ conçu du Sainl-Espril; quelle autre .* a « souffert sous Ponce-Pilale ; puis, quand ils se trompent, se reprendre, « seulement en regardant leurs cailloux... (3). »
« Le langage et la civilisation étant pou différents à Cuzco et à Quito, même avant la conquête péruvienne (4), il est naturel de rapprocher les quipos en caillouiet en grains de maïs de « la manière d'écrire des Quitos.... Leurs artt chives ou aunales, dépositaires de leurs hauts faits, dit Yelasco, se rédui- « saient à certaines tables de bois, de pierre ou d'argile, divisées en plusieurs « compartiments, dans lesquels ils plaçaient de petites pierres de grandeur et « de couleurs différentes^ et taillées avec art par d*habiles lapidaires. a C'était par les diverses combinaisons de ces pierres qu'ils conservaient leur a histoire et établissaient toute espèce de calculs (5). »
(1) AcosU, lib. YI, cap. 7. 8.
(2) Mémoires historiques sur Vancien Pérou, trad. de M. Ternaux, p. 33, 60, 100, 108, 113, 119. — On détruisit aussi des peintures à Mexico, sous Itzcoat], un siècle avant la conquête espagnole. Sabagun, lib. X, cap. 29,
(3) Acosta, tfttd. ~ Garcilaso de la Yega, Comenlarios Reaies, part. 1'*,
lib. II. cap. 26; lib. Vi, cap. 8, 9. — Torqu., lib. XY, cap. 36. — Herrcra. Dec. Y, lib. lY, cap. 1.
(4) Yelasco, Histoire de Quito, trad. de M. Ternaux, p. 81, 185, etc.
(5) Yelasco. ibid., p. 21, 71, 116, etc. — Province de Popayan, Recueil de documents, etc., p. 248 ; Gide, 1840.
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• Or, Mos parler de la dmnatioD mexicaine au moyen de cordons et de grains de mais (1), les caractères calculiformes des Codiceê Mexieani, dé Dresde et de Paris, aussi bien que ceux des inscriptions de Chiapas, du Tucatao et de rAmérique Centrale, rappellent inyolontairement ces écritures du Pérou et de TÉquateur (2). Les Katuns Tucatèques de vingt ans, « œs pierres « grayées, placées sur une autre pierre gravée scellée sur le mur des tem-
• pies (3), rappellent de mèmie les pierres gravées exprimant à Bogota le cycle « Moxca de vingt années des prêtres (4). « Les archives de Yucatan, disait-on « h CogoUudo, étaient à Tixualahtun, dont le nom signifie : lieu où Ton su- - perpose les pierres gravées... On comptait communément Tàge par Katuns,
• et, à soixante ans, on disait : j'ai trois pierres, et j'ai trois pierres et demie,
• h soixante-dix ans. » Le même CogoUudo ajoute : « Les Itzaex gardent au- ■ jourd*hni, dans que sorte de livre appelé Analté, les prophéties écrites anrec « leurs caractères antiques. Ils y conservent la mémoire de tout ce qui leur
• est arrivé depuis leur établissement dans cette contrée (5). »
« Eo se rappelant donc ce que j'ai dit des catéchismes mixtes (6) encore en usage dans ces contrées, en songeant qu*au passage de M. de Humboldt, k Bogota, M. Duqucsne puisait, chex des Indiens Mozcas, la connaissance du calendrier et de caractères antiques par lui transmise à Fillustre voyageur (7), 00 ne désespérera point de retrouver la clef de ces écritures incrustées, à quelques égards congénères, mais qu*il sera plus sage de considérer comme distioctes. La plupart n*ont point été recueillies et ne pourraient donner lieu qu*à des conjectures. Ces conjectures recevraient un haut degré d'intérêt et de uaisemblance de ce qu'on pourrait ajouter sur Quetzalcoatl, introducteur des arts graphiques au Mexique, et adoré depuis la Californie jusqu'au Pérou ; sur les institutions phalliques, communes au Mexique et à la Colombie, d'après le Codex Mexicanus du Palais-Bourbou ; sur le Codex 3lexicanu* de Vienne, qui pourrait bien être véritablement un Codex Americœ, ou Indim meridionalis^ comme porte une annotation célèbre... Mais à quoi bon des conjectures, lorsqu'en nous restreignant au Mexique nous arrivons à la certitude dans le plus magnifique champ d'étude qu'il ait été donné à l'homme de parcourir I »
Je termine ici ce que j'avais à dire sur récriture des ancieus Mexicains : en mettant la dernière main à ce travail intéressant , je répète ce que j'ai exprimé en le
(1) Meeatlapoay Tlaolchayaua,, T/apouta, etc., Dict. deMolina. (2^ Calancha, Chronica de San Augustin del Peru, lib. II.
(3) CogoUudo, Hiêl. de Yuealhan^ lib. IV, cap. 5, p. 186.
(4) M. de Humboldt, Vues des Cordillières^ II, p. 263.
(5) aût. Yucaihafiy lib. IX, cap. 14, p. 507.
(6) Voir le Mémoire de M. Aubin, art. Peinturée chré tiennes^ p. 21. [V VueidesCordilliêres, U, 239-261.
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commençant , que j'en dois les principaux matériaux k Tobtigeance de VL. Aubin ; les dernières pages sont extraites textuellement de son Mémoire , dont l'apparition ne peut tarder à venir corroborer mes parole» el dont il m'a libéralement autorisé à tirer parti avant sa propre publication. Tout en remerdant de nouveau mon savant ami , je désire vivement que le lecteur , en parcourant ces lignes, soit convaincu qu'en renfermant cet essai dans mon introduction je n'ai eu d*autre intention que de le pénétrer d'avance de l'authenticité et de la valeur des documents sur lescpiefe j'ai fondé l'histoire qui va suivre. De ces documents , les uns sont dans le domaine public ou font partie de quelques collections particulières ; d'autres appartiennent à la collection de M. Aubin, et les derniers enûn sont ma propriété personnelle. J'en donnerai ici une analyse rapide , afin de mettre le lecteur à même d'en faire une appréciation plus exacte.
PARTICULIÈRES
N"* 1 . Codex LeteIKer (Cod, Tel.-Rem.), Manuscrit mexicain in-fol . avec figures et explications en espagnol, I>escription des fêtes mensuelles du rituel Mexicain et généalogie des rois de Mexico avec une suite jusqu'à la fin du xvi* siècle. Ce Manuscrit est sur papier européen et appartient à la Bibliothèque royale.
N** 2. Manuscrit de San Juan Huexotzinco, in-folio d'environ trois cents feuillets un peu endommagés, contenant le
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rMd des seigneurs et des habitants des villes et villages de Tancienne républîcpie de HuexolzincOy près de Tlaxcallan. Il est sur papier européen et priciem pour la multitude de nains fignratife mexieaîns éerîls symboliquement au-dessus de la tète des nombreux individus qui s*y trouvent mentionnés : il est accompagné de documents et de lettres en espagnol relatifs aux communes de la république. Il porte en tète un arbre ayant audessous la légende San Franeùca Bueœoixineo, avec un aigle d'un c6té et de l'autre un tigre, c'est-à-4ire Quauh- UùOcelotl^ symboles du peuple. Ce MS. appartient à la Bibliothèque royale.
N* 3. Kingsborough, Mexican Antiquities, 7 vol. in4bl. ; planches et texte en espagnol et en anglais, aveo deux vo* lûmes de supplément, publié à Londres.
iV i. Saint-Priest et Baradère, Antiquités Mexicaines, 2 volumes in-folio, texte et planches, contenant; les diverses expéditions du capitaine Dupaix, entreprises au Mexique, aux ruines de Palenqué, etc. , par ordre du roi d'Espagne, en 1804, etc., publié à Paris.
N* 5. Las-Casas, Historia apologetica de las lodias Occidentales, 5 volumes in-folio. Manuscrit de la Bibliothèque royale de Madrid , dont copie existe dans celle du colonel Peter Force de Washington où je l'ai consulté.
N* 6. Duran, Historia antigua de la Nueva-Espafta, oon noticias de los ritos y costumbres y explicadon del ealendario Mexicano, por el Padre Fr. Diego Duran, de la orden de Santo-Domingo, escrila en el afio de 1588. 3 vol. Manuscrits de la Bibliothèque royale de Madrid , dont copie se trouve dans celle du col. Peter Force.
N* 7. Relacion de las ceremonias y poblacion y gubemacion de los Indios.de la provincia deMechuacan, hecha al lllmo seftor Don Antonio de Mendoxa, Virrey y guvernador
de esta Nueva-EspaHa, por S. M. — Ce Haaascnt, sans nom d'aateiir, parait avoir été écrit par an des premiers religieux franciscains qai entrèrent dans cette contrée. Je l'ai également consulté dans la bibliothèque de M. Peter Force, à Washington, où il doit être venu de la Bibliothèque royale de Madrid ou de TEscuriai. J'en ai transcrit la plus grande partie.
N* 8. Collection de Mémoires sur l'Amérique, ayant fait partie
de celle de Muôoz, historiographe d'Espagne, et traduits
par M. Ternaux-Compans, 23 vol. in^. Paris, Arthus
Bertrand.
\ N^ 9. Relations d'Ixtlilxochitl, Manuscrits des Archives nationales
de Mexico.
N* 10. Cronica Mexicana par Alvarado Tezozomoc, Manuscrit des Archives de Mexico.
DOCUMENTS DE LA COLLECTION DE M. AUBIN
4 N* 1. «HistoriaTulteca. Annales peintes et manuscrites en langue
nahuatl, en 50 feuillets, ornées de figures représentant les hauts faits, les expéditions, les batailles et les personnages de cette nation, avec les symboles des jours et des années où les choses ont eu lieu. )» ... Ce document important est en voie de publication, et un grand nombre de planches en sont déjà lithographiées. M. Aubin y joindra un texte explicatif d'un haut intérêt historique et philologique. Cet ouvrage est le n^ 1 du § I de la coll. de Botturini.
N"" 2. Mémorial de Cuihuacan. « Différentes histoires originales, en nahuatl, des royaumes de Cuihuacan, Mexico et d'autres provinces, par Domingo Chimalpain, depuis la gentilité jusqu'en 1591. » Elles sont écrites, dit M. Aubin, année par année, depuis l'an 4 de Jésus-Christ, mais ne
commencent réellement qae Tan 49, époque de rairivée, par mer, des Chichimèques à Aztlan, avec de grandes lacunes jusqu'en 669. Gama et ]e Père Pichardo en ont copié une partie, sans remarquer la transposition de plusieurs feuillets qu'ils ont crus arrachés. J'ai traduit, ajoute-t-il, la plus grande partie de ces deux ou trois volumes d'annales, les plus importantes que nous ayons sur l'histoire du Mexique. Ce MS. est le n* 12, § VIII de la coll. de Botturini.
N* 3. a Essais d'histoire mexicaine, cfn langue nahuatl, depuis Tan 1064 jusqu'en 1S21, par Domingo Chimalpain. » Gama attribue à Tezozomoc cette histoire en mexicain très-élégant. « Ce sont, dit M. Aubin, des fragments de Tezozomoc, d'Alonzo Franco, annotés par Chimalpain, qui se nomme en les citant, d C'est le n* 6, § VIII de la coll. de Botturini.
N* 4. MS. de l'an 1520. a Original. Annales historicpies de la nation mexicaine, sur papier indien, presque in-folio, en nahuatl, relié avec des cordelettes d'ichtli. Il commence^ la gentilité et suit jusqu'à la conquête, époque probable de la mort de l'auteur, dit Botturini. C'est une pièce antique et d'une grande valeur, d Gama la cite souvent et ajoute : (c Je la suppose écrite par un des soldats mexicains qui se trouvèrent au siège de la ville, d'après différentes particularités que j'y ai remarcpiées. d M. Aubin dit à son tour : a C'est aussi l'opinion d'un annotateur anonyme, et il est difficile de s'en former une autre. Une copie très-ancienne, avec d'heureuses additions et d'étranges variantes, nous apprend que cette histoire a été écrite en 1528, par conséquent sept ans seulement après la prise de Mexico, d C'est le n"^ 10, § VIII de la coll. de Botturini.
N* 5. Histoire des rois et des états souverains d'Acolhnacan.
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« Mappe fior peau préparée repréaentaiit la généalogie des empereurs chichimèqueB» depuis Tlotzin jusqu'au dernier roi don Fernando Gortës Ixtliixochitzin. Elle porte plusieurs lignes en langue nahuatl. » Je possède déjà la plus grande partie de ce document dans le « Mémoire » de M. Aubin et les planches lithographiées par lui qui accompagnent le texte. C'est le n® 3, § III de la coll. de Botturini.
N* 6. Histoire de la nation mexicaine» partie en figures et caractères, partie en prose nahuatl, écrite par un anonyme en 1576, et continuée de la même manière par d'autres auteurs indiens, jusqu'en 1608. Le texte mexicain est l'explication des figures. M. Aubin ajoute : « Je possède l'original et la copie de Gama qui cite quelquefois cet ouvrage, suffisant i lui seul pour donner la clef de l'écriture et de l'iconographie mexicaines. » Ce document est déjà en entier lithographie et doit accompagner également le mémoire. J'en possède un exemplaire.
Outre ces divers documents, qui ne sont qu'une partie minime de sa collection, M. Aubin a eu l'obligeance de me communiquer à plusieurs reprises les manuscrits espagnols deTezosomoc, deHufioz Camargo, de Loayza et d'autres.
POGUBIENTS MANUSCRITS ET IBOPRIMES DE LA COLLECTION DE M. l'aBBE brasseur DE BOURBOUR6.
"^ N^ I. « Historia delosreynos de Culhuacan y Mexico, en
lengua nahuatl, autor anonimo, cnteramente de la mano de don Fernando de Al va (IxtIiIxochitI). » C'est sur cette copie, que je trouvai dans la bibliothèque du collège de San Gregorio de Mexico, que je transcrivis la mienne, citée sous le titre de C0-
dix Chmalpapoca. M. Aubin, qui poaiède les copier faites par Gama et Picbardo, ^oute au sujet de ce document : <c Cette histoire, composée en 1563 et en 1579, par un écrivain de Quauhtitlan et non par Fernando de Alba (Ixtlilxochitl), comme Ta cru Pichardo» n'e^t guère moins précieuse que les précédentes (Mémorial de Culhuacan, etc.), et remonte, année par année, au moini jusqu'à Tan 751 de J. C. Je dis au moins, parce que, outre le manque de la première feuille, les copies de Gama et de Pichardo font soupçonner quelque désordre dans le commencement de l'original. A la suite de ces annales se trouve l'histoire anonyme (l'Histoire des soleils), d'où Gama a extrait le texte mexicain de la tradition sur les soleils. Deux copies du commencement de cette histoire, faites par le père Pichardo, prouvent l'intérêt que ce savant attachait à des récits dont la traduction m'a coûté des peines infinies. » C'est le document, n^ 13, § VIII de la coll. de Botturini, que j'ai traduit, de mon côté.
N* 11. Historia de las guerras del Peru, por el P. Fr. Pedro
Guttierrez de Santa Clara. Je ne possède de ce MS que les trois chapitres concernant l'histoire du Mexique que j'ai reçus, ainsi séparés, du Rév. père Arillaga, à Mexico.
S* m. Relacion de la historia, ritos y costumbres de la ciu-
dad de Tetzcuco, hecha por Don Juan de Pomar, natural de la misma ciudad al Ihno Seûor Don Antonio de Mendoza, virrey y governador deste reyno de Nueva-Espaûa. MS.
i* IV. Historia del cielo y de la tierra , creacion del mundo,
transmigracion a estas tierras, relacion de los ritos y costumbro6 de los Culebras, etc., etc., por Don
Ramon de Ordoliez y Âguiar , etc. HS. copié par moi des broaiiions da premier Tolume avec quelques autres fragments du même auteur, existant au Musée national de Mexico.
N* V. Autre manuscrit du même auteur, cpii est un mémoire
sans titre concernant les ruines de Palenqué, avec des notes fort curieuses ; il parait avoir été adressé à un évéque. Je l'ai copié également de Toriginal en espagnol qui se trouve au Musée national.
N* VI. Mémoire manuscrit original en espagnol au sujet d'Ordoliez et des origines de Palencpié, écrit par don Félix de Cabrera ; il m'a été donné, par le Rév. père Arillaga, à Mexico.
N* VU. Manuscrit du père Lino Fabregat, sans titre, adressé au cardinal Borgia , comme appendice et explication du Codex Borgia. C'est une copie faite par moi sur l'original italien qui se trouve à la bibliothèque de l'université de Mexico , et que M. de Humboldt consulta autrefois à Velletri.
N* VIII. Manuscrit Quiche de Chichicastenango, « Empiezan las historias del origen de los Indios de esta provincia de Guatemala, traducido de la lengua quiche en la castellana , para mas comodidad de los ministros del santo Evangelio, n tel est le titre que le traducteur espagnol donne à ce manuscrit, qui paraît avoir été écrit, en partie de mémoire , d'après d'antiques originaux, en partie copié des livres sacrés des Quicbés auxquels on y donne le titre de Popo IFuA, ou le Livre des princes. En le lisant avec attention , on reconnaît qu'un grand nombre de passages y ont été transposés, involontairement sans doute, par Fécrivain anonyme. Il se compose de quatre parties bien distinctes : la première a pour objet la création des choses, Tappa-
rition des législateurs ou créateurs et les idées plus ou moins cosmogoniques d'une inondation ; la deuxième contient le roman épique de Hunahpu et d*Exbalanqué, précédé de l'histoire de l'orgueil et du châtiment de Wucub-Caquix ; la troisième raconte l'origine, le passage et la dispersion des tribus en Amérique ; et la quatrième est une histoire abrégée des rois du Quiche. Le livre termine avec la liste des souverains des trois dynasties royales et la nomenclature des titres et charges de la cour. Ce manuscrit, le plus précieux pour ce qui concerne les origines de l'Amérique-Centrale, est écrit dans un quiche d'une grande élégance, et son auteur doit avoir été un des princes de la famille royale : il le composa peu d'années après l'arrivée des Espagnols, au moment où tous leurs livres anciens disparaissaient.
Il fut découvert à Santo-Tomas Chichicastenango, alias Chuilà, bourgade considérable du Quiche, où l'on trouve les descendants d'ue grande partie de l'ancienne noblesse de ce. royaume. Le père Fray Francisco Ximenes , depuis provincial de l'ordre des Dominicains et auteur d'un grand nombre d'ouvrages importants , le trouva , étant curé de cette bourgade, au commencement du dix-septième siècle et le traduisit en espagnol. Trop peu instruit, malheureusement, des anticpiités américaines et ne possédant à peu près rien de la science de Sahagun et de Torquemada, il ne sut pas pénétrer au fond de l'ouvrage qu'il avait entre les mains et se laissa dominer , en le traduisant , par les préjugés monastiques de son époque. C'est ainsi que l'empire de Xibalba (probablement le premier ({ui fut établi dans ces contrées, aux lieux où l'on voit les débris augustes de Palenqué) devient constam-
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ment» sous sa plnme, le séjour des répronvés, l'enfer, et les princes de Xibalba, des démons ; aussi y a-t-il des passages entiers , de sa traduction, qui, dans leur mot à mot, n'offrent aucun sens, et d'autres cpii, dans le texte , sont omis entièrement. Ordofiez , qui eut ce manuscrit entre ses mains, le copia presque en entier dans son BUtoria del cielo y delà fterra, et en tira les conséquences les plus absurdes. Il y avait autrefois à Guatemala trois exemplaires de l'ouvrage de Ximenes, intitulé Histaria de la protincia de predicadores de San Vicenie de Chiapas y Guatemala^ au commencement duquel se trouve le manuscrit quiche. Aujourd'hui il n'y en a plus un seul complet, et ce qui en reste est déposé à la bibliothèque de l'université. C'est là que M. le docteur Scherzer, de Vienne , en fit copier une traduction espagnole. J'ai appris que cette traduction avait été traduite en allemand : mais j'ignore comment elle a pu être faite sans une connaissance préalable de la langue quichée, qui seule en donne la clef; sans cette connaissance, une grande partie des textes de Ximenes ne présentent que des non-sens.
N"^ IX. Manuscrit Cakchiquel, ou Mémorial de Tecpan- Atitlan (Solola). Ce document curieux commence par des mémoriaux et quelques notices généalogiques sur les princes de la famille royale du Cakchiquel. L'histoire ouvre ensuite avec la création des hommes , qui ne paraît être qu'un abrégé du Manuscrit Quicbé, mais avec des détails que n'offre pas ce dernier. Les longs alinéa qui suivent sont en partie tranposés et appartiennent évidemment à des ouvrages différents, dont ils ne sont que des extraits. L'histoire des princes cakchiquels et de la révolution qui les força à se se-
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parer du Qniché, pour se créer un royaume à part à Iximché ou Tecpan-Guatemala, en occupe une grande partie. L'auteur y donne des détails curieux sur l'entrée des Espagnols dans cette capitale, dont il fut témoin oculaire , ainsi que sur les événements subséquents, jusqu'à l'entier établissement du christianisme. Le style de l'ouvrage est varié et pittoresque et renferme parfois des passages fort animés. L'auteur, don Francisco Emandez Arana Xahila, des princes Ahpotzotziles de Guatemala, était le petit-fils du roi Hunyg, qui mourut de la peste , cinq ans avant que les Espagnols eussent mis le pied dans cette contrée, en 1519. Le manuscrit continue , de la main du même auteur, jusqu'en 1582. Don Francisco Diaz Gebuta Queh , de la même femille , le reprend à cette époque et le mène jusqu'en 1597. Les derniers feuillets manquent. Ce document provient de l'ancien couvent des franciscains de Guatemala et me fut donné original par don Juan Gavarrete, notaire de la cour ecclésiastique.
N*" X. Xahoh'Tun , El Bayle del Tun, ou Ballet du Tambour sacré. C'est un drame en langue quichée qui me fut dicté, en 1855, par Bartolo Ciz, descendant des anciens seigneurs de Rabinal. Le sujet est entièrement historique et parait remonter au douzième siècle. Il s'agit de rivalités entre un prince du Quiche et le prince du Rabinal. Il renferme des détails intéressants et quelquefois fort curieux sur la vie de château des anciens cheb de ces contrées. Je possède, avec les paroles, la musique notée de ce drame, que je fis représentef devant moi , par les Indiens de Rabinal, en janvier 1856.
N"* XI. Histoire abrégée des rois du Quiche, en espagnol ,
écrite par le père Francisco Ximenes, arec des détails que ne renferme point le Manuscrit Quiche de Chichicastenango. A la suite du même manuscrit, copié de la main de don Juan Gavarrete , se trouve encore une autre copie du Manuscrit Quiche.
N"* XII. Histoire de la conquête du royaume et des seigneuries cakchiquèles de Guatemala, extraite, par don Juan Gavarrete , de la Recapilacion florida de la historia del reyno de Guatemala^ de don Francisco Antonio de Fuentes y Guzman , manuscrit des archives municipales de la ville de Guatemala. A la suite de ce manuscrit se trouve une collection de lettres originales et inédites du conquérant don Pedro de Alvarado et autres personnages de la même époque, tirées également des archives municipales.
N° XIII. Noticia historia de los Indios de Guatemala, antes de la venida de los Espanoles , extractada de la historia de don Francisco de Fuentes y Guzman, por don Rafaël Arevalo, secretario de la municipalidad de la ciudad de Guatemala. Manuscrit in-i"". Je le tiens de don Rafaël Arevalo, cpii Ta copié.
N"" XIV. Historia y Coronica franciscana de la provincia del Santo Nombre de Jésus de Goattemala , que trata de la conversion de los Indios del Reyno de Utlatan y de Goattemala à la ley de Dios, con noticias del estado que tenian en su infidelidad y gentilismo , ritos y costumbres que observaban, govierno y policia con que se regian y ley es con que se governaban independientes del Imperio Mexicano. De la Venida de los Espaiioles, etc. In-fol. Manuscrit original en espagnol, sans nom d'auteur, provenant de Tancien monastère de San-Francisco de Guatemala.
N"* XV. Tratado de la fiindacion del convento de la ciudad
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4« San Sakador , de la provincia de Guathemala y de las cosas notables que desde ^Ua ban sucedido en el hasta esios tiempoe. Manuscrit, r^ Informe del provincial de la orden de Santo Domingo de Guatemala, hecho en el ano de 1724t tocante é lp« négocies de la Vera-Paz. Mannacrit. -^ Relacion de la sublevacion de lo6 Zendaies en el allô de 1712. Manuscrit. Ces trois documents sont cousus ensemble; le dernier renferme des détails extrémementcurieux sur la révolte des Tzendales et sur les causes qui y donnèrent lieu. Ils sont originaux et faisaient partie anciennement des archives du aonastère des Dominicains de Guatemala. In-folio.
N. XVI. Manuscrit en espagnol, saus titre , auquel manquent les premières pages, et qui parait ètrs une continuation de l'ouvrage de Remesal. Il renferme une relation et des pièces f<Ht curieuses aur les voyages des missionnaires dominicains parmi les Lacandons et au Peten-Itza, avant la conquête de cette contrée; il est dû, suivant toute apparence, au père Delgado, dominicain.
N* XVII. Diverses lettres originales des rois d'Espagne , capitaines généraux, religieux dominicains, etc., imprimées et manuscrites, etc.
N* XVIII. Succecion chronologica de los présidentes que han governado este reyno de Goathemala , desde el aAo de 1524 que se conquisto h^sta el présente de 1777. — Obispos de Goathemala. — Noticias curiosas chronologicas destas Indias (desde el aûo de H92 hasta el de 1779). Ce manuscrit, écrit par un auteur anonyme, contemporain du tremblement d^ terre de 1773 , contient des détails trè^-intéressants sur cette catastrophe et sur la translation de la capitale du royaume de Gna-
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témala au lieu où se trouTe actneUementla nouvelle ville de ce nom. Je tiens ce manuscrit de don José Maria Escamilla , propriétaire à San Juan Sacatepeques , qui me l'y donna.
N^ XIX. Informe de don Xavier de Aguirre , alcalde mayor
que fué de Vera Paz, dirigido é los sefiores de la junta de Gobiemo del real consulado de Guatemala, é 3 de fébrero de 1803. MS. Je le tiens de don Carlos Meany.
N* XX. Informes diversos tocantes é la Vera Paz dirigidos
por los padres de la Chica, Abella, Escoto y Aguilar al Ilmo Selior arzobispo de Guatemala (anos de 1819 y 1820). Je les tiens de monseigneur l'archevêque de Guatemala.
N* XXI. Kalendario conservado hasta el dia por los sacer-
dotes del sol en Ixtiavacan, pueblo descendiente de la nacion kiché, descubierto por el presbitero Vicente Hernandez Spina. Santa Catarina IxUabacam, agosto 2 de 1854. — Ce calendrier, écrit en langue quichée avec une traduction espagnole, est, à peu de chose près, le Tonalamatl antique des Mexicains : on y trouve les noms des lieux de sacrifice encore en usage aujourd'hui parmi les Indiens d'Ixtlahuacan, et les noms des prêtres ainsi que des prières mélangées de noms chrétiens et de superstitions idolâtres. Je tiens cette pièce curieuse de monseigneur l'archevêque de Guatemala. In-folio.
N* XXII. Vaeru-cam ru vuhil nimac biitz Theologia Indio-
mm, rubinaam. Manuscrit du père Domingo <jle Yico, tué par les Lacandons en 1555 ; cet ouvrage est un cours d'instructions chrétiennes en langue quichée à l'usage des Indiens. Il est relié
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N* XXVI
avec une suite de sermons et portions diverses de l'Écriture sainte, des Épttres et Évangiles dans la même langue, par divers religieux dominicains. In-4*.
Le même ouvrage manuscrit, moins les sermons, en langue cakchiquèle. In-4°.
Sermons et panégyriques en langue cakchiquèle, par le père Francisco Maldonado, franciscain, le plus éloquent des religieux espagnols dans les langues indiennes. Manuscrits. In-folio, 1671.
Autre volume de sermons manuscrits en langue quicbée par divers auteurs.
Manuscrit in-folio contenant : Arte brève de la lengua Pocomchi de la provincia de la Vera- Paz, compuesto y ordenado por el vénérable Padre fray Dionysio deÇuôiga, etc., y traducido en la lengua Pokomam de Amatitlan por el padre fray Pedro de Moran. — Bocabulario de solo los nombres de la lengua Pokomam (il est malheureusement incomplet et ne va que jusqu'à la lettre N, inclusivement). — Divers sermons et panégyriques en langue Pokomame avec des notes philologiques très-importantes. — Vocabulario de los nombres que comiençan en romance ( latin-pokomam ) , en lengua Pokomam de Amatitlan. Ce dernier est complet, et l'ensemble de ce beau manuscrit, renfermant un grand nombre d'exemples et d'explications, est le plus beau monument des langues pokomame et pokomchi qui existe. Je le tiens de don Carlos Meany, négociant anglais établi à Guatemala, et l'un des copropriétaires de la magnifique
plantation (hacienda) de San Geronimo, près de Salama dans la Véra-Paz.
N* XXVII. Vocabulario Quiche (espagnol-quiché), compuesto * por el padre fray Domingo de Basseta y acabado en 29 de Enero de 1690. — Ce magnifique vocabulaire est suivi d'un autre plus précieux encore dans le même volume, et par le même auteur, intitulé : Vocabulario de lengua Quiche «de Fr. Domingo de Basseta, el cual empieza con lengua (quiché-espagnol). — A la suite viennent encore un excellent vocabulaire quiché-espagnol, particulier à Rabinal, suivi d'une courte grammaire de la même langue, puis un autre vocabulaire espagnol-quiché, mais beaucoup plus défectueux et d'une autre main. L'ensemble forme un volume in-4" d'environ 500 feuillets, le plus complet qui existe de la langue quichée.
N" XXVIU. Ârte de las très lenguasCakchiquel, Quiche y Tzu-
tuhil, por el padre M. fray Francisco Ximenes, O. S. D. Cette grammaire, copiée par moi sur celle de l'université, renferme un vocabulaire des racines de ces trois langues qui est fort précieux.
N* XXIX. Arte de la lenguaQuiche, con modo brève de admi-
nistrar los sacramentos en la misma lengua. Ce manuscrit est sans titre et sans nom d'auteur, composé de 65 feuillets \n-i^\ il me fiit donné par le capitaine Vandegehuchte, ingénieur belge.
N<* XXX. Arte de la lengua Qiche (otro), con modo de ayu-
dar k los enfermos. Ce manuscrit, également sans nom d'auteur comme le dernier, est beaucoup moins complet. Il vient de Rabinal, où il me fut donné par don Salvador Blanco.
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Vocabulario Kiche y Cakchiquel, maDUscrit de plus de 200 feuillets iii-4*, sans Dom d'auteur, fort complet, mais souvent mal orthographié en espagnol (quiche et Cakchiquel-espagnol].
Bocabulario de la lengua Cakchiquel (cakchiquelespagnol, avec une grammaire), Arte de la lengua Cakchiquel. Manuscrit fort complet de trois cents feuillets in-4* sans nom d'auteur. Je le tiens de don Manuel Arrivillaga.
Vocabulario de la lengua cakchiquel compuerto por el padre fray Alonzo de Santo-Domingo.
Manuscrit très-complet de 140 feuillets in-i"" (cakchiquel -espagnol) .
Vocabulario de las lenguas Ixil, Cacchi (deCoban) y de San Miguel Chicah. Petit Manuscrit moderne où il manque beaucoup de choses.
Vocabulario de la langue Maya. Manuscrit moderne d'environ deux mille mots, maya, espagnol et anglais.
Confesionario en lengua Chanabal y castellana. Manuscrit sans nom d'auteur.
Confesionario en lengua de Rabinal (quiche et espagnol]. Manuscrit d'une douzaine de feuillets.
Confesionario de la lengua de Taltic (pokomchi et espagnol).
Vocabulario de la lengua Subtiaba (Léon de Nicaragua). Manuscrit moderne très-peu complet, par don Francisco Arragon.
Manuscrit petit in-i"" sur parchemin contenant des prières, etc., en langue quichée.
Les livres imprimés les plus rares qui ont servi à la composition de cet ouvrage, faisant partie de ma collection, sont
N"" i . Geographica descripcion de la parte septentrional del polo artico de la America, etc., Historia de la provincia de predicadores de Guaxaca, porelP. M. fr. Francisco de Burgoa, 2 tom. in-fol*. Mexico, 1671. — Cet ouvrage, qui est fort rare, manque dans le catalogue des livres américains de M. Ternaux-Compans : il est rempli des détails les plus intéressants sur l'histoire et la géographie des royaumes dn Tzapotecapan et de Tehuantepec (état d'Oaxaca).
N* 2. Historia de Yucatan por el padre Francisco de Cogolludo, Merida et Campeche, 2 vol. in-S"".
N^ 3. La Monarquia Indiana, del padre fr. Juan de Torquemada, 3 vol. in-folio. Madrid, 1723.
N*" 4. Historia de las cosas de Nuevà-Espafia por el padre fr. Bernardino de Sahagun, édité par D. Carlos -Maria Bustamante, 3 vol. in-8°. Mexico, 1829-30.
N^ 5. Historia de la provincia de San Vicente de Chiappas y Guatemala, por el padre fr. Antonio de Remesal, 1 vol. in-fo^. Madrid, 1620.
N* 6. Cronica de la Nueva-Espaiia, por el presbitero don Francisco Lopez de Gomara, in-fol. coll. de Barcia.
N® 7. Lorenzana, cartas de Hernando Cortes, Mexico, 1776, in-4^
N"* 8. Historia de la conquista de la Nueva-Espafia, por Bernai Dias del Castillo, Madrid, 1632.
N"" 9. Teatro Mexicano, por el padre fr. Augustin de Vetancuri, in-fol. Mexico, 1698.
K" 10. Rhetorica Christiana, autore P. F. Didaco Valades, in-4*. Borna, 1579.
N^ 11. Constituciones diocesanas del obispado de Chiappas por el Reno P. fr. Francisco Nuftez de la Vega, obispo de Chiappas y Soconusco, in-folio, Roma, 1702.
N^ 12. Cronica serafica y apostolica del colegio de propaganda
fide de la Santa-Cruz^e Queretaro» escrita por el P. fir. Juan Domingo Arricivita, 2 tom. in-fol. Mexico, 1790. N* 13. Compendio de la historia de la ciudad de Guatemala por el B' don Domingo Juarros, 2 vol. in-4^. Guatemala^ 1808-10.
N* 14. Escudo de armas de Mexico, por el B' don Cayetano de
Cabrera y quintero, in-fol^. Mexico, 1746.
N* 15. Memorias para la historia del antiquo reyno de Guatemala redactadas por el Umo Sr. D. Francisco Garcia Pelaez, arzobispo de Guatemala , 3 vol. in-8®, 1852. N* 16. Descripcion historica y cronologica de las dos piedras que se hallaron en la plaza principal de Mexico en el afio de 1790, por don Antonio de Léon y Gama, Mexico, Je ne compte pas une foule d'autres livres imprimés moins rares que tous les lecteurs des choses américaines connaissent et qui se trouvent cités dans mon histoire, non plus que les vocabulaires mexicains de Molina, diverses grammaires des langues du Mexique et du Guatemala, etc., dont je possède également des exemplaires (1).
(1) Je ferai observer au lectear, poar le mettre au coarant de la prononciation des mots des langues du Meiiqne et de TAmérique- Centrale, qne cette proooQciation est moins dore qu'elle parait au premier abord. La lettre x se fU'ooonce invariablement comme notre ch ou le sh anglais ou le sci italien : ptr eiempie, Mechieo pour Mexico (en anglais Ueshico), ichtli pour ixtli, etc. Le ch mexicain se prononce leh^ ainsi : Tchitchimèque pour Cbicbimèque, les Anglais le prononcent ainsi naturellement et les Italiens devraient lire cicimec» Lfs lettres hu se prononcent comme un w légèrement aspiré , Nawatl pour Nahuatl; ft à la fin d*un mot est légèrement aspiré en mexicain. Dans les langues de FAmérique-Centrale, la lettre x se prononce comme en mexicain, de même les lettres ch ; la lettre h est toujours aspirée , au milieu et k la fin des mots, quelquefois d*une façon fort dure comme le j (jota ) espagnol. Dans toutes les langues de ces contrées , la lettre u se prononce ou et le x a le son de la lettre s$ dure. Le g y dans les langues quichée, cakchiquèle et tzutobile, est plus ou moins guttural conune notre g dans Gand , mais bien plus souvent d'une manière qu'on ne peut faire sentir qu'en le prononçant : q et qui, que, ont partout le son du Ar, Kelxal pour Q^etxal,
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J'ajouterai , en terminant cette introduction et sous forme de post-scriptum, que , résolu à ne faire prévaloir aucun système relativement aux origines de la population et de la civilisation américaines, je me suis abstenu, dans tout le cours de cet ouvrage , de toute comparaison entre les peuples de l'ancien et ceux du nouveau monde. On s'est trompé et l'on a donné à mes paroles plus de valeur que je n'en voulais y mettre, quand on a cru, sur une phrase purement interrogative insérée dans une de mes lettres à M. Alfred Maur}' , que j'adoptais entièrement les idées Scandinaves. Ce n'était Va qu'une exclamation , et rien de plus. Cependant je ne renonce pas le moins du monde au droit de tirer parti, plus tard, de mes recherches et d'établir , dans des dissertations spéciales, le système qui me paraîtra le plus rationnel, et j'annonce d'avance, ici, que, si j'ai cru entrevoir naguère les traces des Scandinaves dans quelques invasions septentrionales, j'en crois voir encore aujourd'hui ; je trouve également des souvenirs plus ou moins effacés des Arabes et des anciennes populations du bassin de la Méditerranée dans l'Yucatan et le Quiche , comme j'en aperçois du bouddhisme indou ou chinois dans la plupart des religions du Mexique et de l'Amérique^^entrale.
Paris, 16 juin 1S57.
L'ADTEUR.
CHAPITRE PREMIER
ÙTiliittioD meiicaine à Tépoqne de la conquête. Mexico sarYÎraïkt à m raine. Olijet de l'aatenr en écrirant cette histoire. Premier aspect de la natnre américaine an débarquement des Européens. Systèmes di?ers sur le passage des animaux d*un continent à Tautre. Physiologie de Thomme américain. Langues américaines. Migrations des peuples. Monuments de la rallée du Mississippi et de TOhio, aux États-Unis. Pyramides et tumuli. Traditions des Musdtogs et des Chippeways. Narigation des Phéniciens et autres peuples de TAsie. Voyages des Scandinares. Questions sur les raees dfilisées de l'Amérique. Classes direrses des populations américaines. Agriculture du oQotineot occidental. Questions sur son origine.
A l'époqae où les Espagnols apparurent snr les côtes du conti" nent américain , l'empire soumis au sceptre de Hontézuma ne formait qu'une portion relativement peu considérable des vastes légions connues depuis sous le nom de Nouvelle-Espagne. Ses limites ne comprenaient que les états actuels de la Véra-Cniz, de I. 1
eoQitaiice^ non moins que 1m actions héroïquM <}e la conquête, fit oublier les empires rivaux de celui de Montézuma. La splendeur de sa civilisation anpnintée passa pour la sienne propre , et rhis^ toire partiale laiasa croire à l'Europe et à VAmérique elle-mAme qne, de tontes lea nations de la Nouvelle-Espagne , le lieriqoe senl était parvenu à s'élever an*dessus de la condition des saa-
L'objet que noos nous proposons est de rétablir les feits altérés par l'ignorance on cachés par la jalousie espagnole» de ftdre connaître les nations qu'une froide indifférence a dédaignées, de rechercher leurs origines et de les replacer, autant que possible, dans le rang qui leur appartient, suivant l'ordre delà civilisation générale dont nous écrivons l'histoire. Le Mexique et rAmérique* Centrale, depuis l'époque de leur découverte, ont constamment attiré les regards des hommes intelligents. Rien,* en effet, n'a plus de droit à l'admiration du voyageur que la variété dn sol et du climat dans ces régions magnifiques, la vigueur lixnriante de la végétation, la grandeur sublime du paysage et les ressources inépuisables de leurs richesses minérales. Mais, si la nature inanimée offre un spectacle si intéressant , celui de le aature animée et intelligente n'est pas moins digne d'attention : on n'étudiera pas sans intérêt ces nombreuses populations ai longtemps inconnues à l'Europe , et non moins variées dans leur caractère* lenr industrie et leurs institutions, que les productions et les climate de leur belle patrie. Les mines des antiques dites américaines, découvertes dans les forêts où elles gisaient incoo-' naes depuis. des siècles, ont accru de nos jours le désir d'appro-* fondir le mystère qui enveloppe encore leur histoire. C'est pour répondre à ce désir, que nous éprouvons nous-mème si viv^amot depuis plus do vingt ans • que nous avons travaillé à réunir dans un même cadre les documents épars dont cette histoire doit se composer; c'est pour satisfaire ce penchant, que nous avons voyagé si longtemps dans ces immenses régions et vécu parmi las
conslitatioD , ses institutions et ses mœurs. L'impression de cette découverte extraordinaire fut peut-être plus vive encore pour ceux qu'elle vint trouver dans les paisibles études du cabinet, ou dans la solitude du clottre. Personne alors ne se serait arrogé le droit de révoquer en doute les paroles ou le sens ordinaire des livres saints. Instruits par les enseignements de la foi à considérer tous les hommes comme les descendants d'une souche unique et à assigner les autres êtres animés à une seule création , ce fut avec un sentiment de crainte qu'ils apprirent les merveilles de ce monde nouveau , de toutes parts environné de mers immenses ; ils se demandèrent avec perplexité de quelle manière il avait pu se peupler. Delà des spéculations interminables, où une science d'une grande profondeur se montre souvent à côté du ridicule y des volumes sans nombre qui n'ont cessé, depuis lors, de jeter un grand jour sur la question, sans pour cela résoudre le problème de la population primitive de l'Amérique.
Les difficultés parurent se multiplier dans une proportion presque égale à celle des progrès de la science, surtout en ce qui concerne le passage des animaux d'un hémisphère à l'autre, et la différence absolue d'un grand nombre de races américaines d'avec celles de l'ancien monde. A quelques exceptions près, les animaux des deux Amériques semblent former des espèces particulières, ou, au moins, comme ceux de la Nouvelle-Hollande, un ensemble à part et que l'on dirait originaire de la terre qu'ils habitent.
Qui pourra se persuader que l'ocelot et le jaguar, qui font entendre leurs rugissements depuis l'embouchure du Rio-Gila jusques au delà de l'Amazone, y soient passés à la nage de l'Afrique, oa que des hommes se soient amusés à les transporter dans des barques pour se donner, plus tard, le plaisir de les chasser? Qui croira, avec Acosta , que le lion et le tigre, qui habitent la zone torride, ont pu traverser le détroit de Behring, eux qui ne sauraient vivre dans les régions glaciales qui unissent l'Amérique à
TAiie (1)? Las Iraditioi» américaiiies font âlloMon à mie inondation ou délage partiel» qui aurait anéanti anciennement uneTaale contrée et fait périr beaucoup de monde (2). Cette circonstanoe, non plus que les rapprochements ingénieux de l'auteur des loir irtê Américaines et le talent avec lequel il travaille à faire sortir des profondeurs de TOcéan TAtlantide de Platon (3), ne suffisent pas pour faire admettre cet immense bouleversement d'une vaste terre engloutie dans les flots et qui aurait jadis uni le Brésil i la c6te d'Afrique, ces conjectures n'étant appuyées sur aucune donnée historique. Faudra-t-il donc en conclure, avec Torquemada (4)» que les anges qui avaient pris soin de transporter les animaux dans l'arche de Noé auraient veillé ensuite à leur égale distribution dans toutes les parties de la terre, ou bien nous rangerons-nous à l'opinion de plusieurs philosophes modernes, fondés sur saint Augustin (5) , que Dieu a pu créer de nouvelles races animales, après le déluge, pour en peupler les régions auxquelles elles devaient appartenir par leur nature et leur constitution physique ? Cette question étant étrangère au plan de notre histoire, nous n'entreprendrons pas de la discuter.
Dans le problème de la population américaine, l'homme ne parait pas, au premier abord, offirir des difficultés aussi grandes que les races animales auxquelles il a été donné pour maître. Créé pour être le roi de la nature, il vit et se propage également dans les climats glacés du pMe, comme sous le ciel ardent de la zone torride. Il dirige avec la même hardiesse sa course dans les sables du désert, à travers les flots de l'Océan, ou sur la croupe neigeuse des Alpes. Depuis un demi-siècle le passage des Asiatiques et des
(1) Clarigero, Historia aotica di Messico, Dissert. 1. Deirorigiae de la popolaiioue, etc., tome 111.
{%) MiDQKrit Ouiché de Cbichicâsteoaiigo , dans la bibliot. de TaiiiTers. de Guatemala. — Codei Chimalp., Histoire des soleils.
(3) Carli , Lettres Américaines, tome II.
(4) Torqaemada, Monarqoia Indiaaa, Itb. I, cap. 8.
(5) Divi Angost. lib. XVI , de CiviUte Dei , cap. 7.
ea Asie» par le détrait de Behring» a été él«vé au rwf d'uae certitude historique par les recherches d'un grand nombre de savants ; mais ils n'ont jamais soutenu que tous les Américains fussent les descendants de colonies venues d'Asie. Acosta (1) ei Gavigero (2)» tout en étayant la première de ces opinions de leur suffrage, sont d'un avis mixte qui réunit également lesprétentiona des Européens, des Asiatiques, des Africains et même des peuplades de rOcéanie. Mais on s'est fondé, surtout en ce qui regarde les premiers, sur le caractère physiologique qui rapproche» à bien des égards, la race américaine de celle des Mongols, qui peuple le nord et Test de FAsie, ainsi que celle des Malaisi ou des hommes les moins basanés de la Polynésie et des autres archipels de rOcéanie. Ce rapprocbeYnent, toutefois, qui ne s'étend qu*à la couleur et à quelques-uns des traits du visage, n'embrasse pas les parties plus essentielles, telles que le crâne, les cheveux et l'angle facial. Si,,dans le système de l'unité do l'espèce humaine, on veut considérer les Américains comme une branche de la race mongole, il faudra supposer que, pendant une longue suite de siècles, elle a été séparée du tronc et soumise à l'action lente d'un climat particulier (3). C'est l'opinion de Glavigero et du savant abbé Hervas (4], qui insistent avec raison sur la haute antiquité des populations américaines.
Pour nous, tout en adoptant les mêmes conclusions, nous ne croyons pas qu'il soit nécessaire d'insister sur une antiquité si reculée pour voir le changement qu'un autre sol et un autre climat apportent dans les races humaines. Un petit nombre d'années oot suffi pour établir une distinction déjà très-marquée entre les Américains modernes et les Anglais dont ils descendent : on pourra nous objecter ici les nombreux mélanges d'étrangers ve-
(1) Historia aatural y moral de las lodias, etc., lih. I, cap. 20. (1) Storia aetica di Hessico, tooi. U, nisatri. |. \Z) lUlte-Bruo , Géographie uaiftrseUe. elc.« ton. VI. • 4) Saggio prattico délie iiegoe, etc.
nns de tontes les nations de I*Enrope. Nons convenons qne ceci peut, jusqu'à un certain point, être cause de cette différence ; mais nous demanderons au voyageur attentif qui a parcouru les États- Unis, de nous dire ce qu'il pense de certaines familles de New- York et de la Pensylvanie, dont le sang est demeuré pur depuis un siècle ou deux, et des populations les plus anciennement établies dans le Kentucky ou sur les bords du Mississippi ; n*a-t-il pas observé, comme nous, une altération sensible, non-seulement dans les traits, mais dans le caractère ? A part la civilisation européenne qui les a suivis, on retrouve déjà chez les uns, avec l'angle facial, la fierté et l'esprit de ruse de Tlroquois ; chez les autres, avec l'extérieur, la rudesse, la franchise et l'indépendance de rniinois ou du Qiérokée (1).
On croit trouver également des preuves d'émigrations asiatiques dans les idiomes du Nouveau-Monde. Mais, ainsi que le remarque le savant et modeste Gallatin (2), la physiologie ne nous a pas encore mis à même de tirer aucune conclusion positive i ce sujet, et il n'est pas probable que la comparaison isolée des vocabulaires puisse nous donner beaucoup de lumières. Il y a peut-être plus de deux cents langues en Amérique : malgré la ressemblance de leur construction et des formes grammaticales, elles en ont généralement peu dans les mots. On pourra découvrir des coïncidences remarquables entre ces mots et ceux des autres langues ; mais ces coïncidences ne suffisent pas encore pour établir entre les idiomes américains et ceux des autres pays la preuve ou même l'indication d'uneorigine commune. La connaissance des langues du nord-est de l'Asie et de l'intérieur de l'Amérique est
(1) Cette obsenration, qai a*est pas seulement la ndtre, a été fkite par plosieara safants distingués d'Angleterre et même des États-Unis. Nous espérons que nos amis les Américains ne les prendront pas en manvaise part; nous serions désolé que quelqu'un pût les regarder comme des personnalités.
(2) Alb. Gallatin , Notes on the semi-civilized nations of Meiico, etc., in the Transactions oftbe American etbnologieal Society, vol. I.
encore fort limitée : il faut donc attendre des investigations plus ccHnplètes» avant de pouvoir prononcer sagement sur cette matière.
En voyant cette multitude et cette diversité prodigieuse des langues américaines, la première idée ne sera-t-elle pas de conclure que le Nouveau-Monde a dû être peuplé non par quelques nations distinctes, mais par un grand nombre de familles absolument différentes les unes des autres ? Cette hypothèse, si improbable en elle-même,, est d'ailleurs incompatible avec la conformation physique et la construction des idiomes de la plupart des nations et des tribus indigènes, entre lesquelles on a trouvé une si grande ressemblance dans les temps modernes. Si, comme il est probable, cette subdivision extraordinaire s* est opérée en Amérique, on ne peut foire autrement que d'admettre la plus longue période possible, la lente opération du temps étant nécessaire pour accomplir les changements dont les langues non écrites sont susceptibles, pour séparer les masses en corps de nations diverses, et éloigner les populations nomades de celles qui se constituaient en communautés civiles. On peut donc regarder comme certain que TAmérique a reçu ses premiers habitants à une date assez reculée pour que les lois providentielles relatives à la multiplication de l'espèce humaine et à sa dispersion sur retendue de l'hémisphère aient pu avoir leur plein effet. La variété et le nombre prodigieux des langues américaines sont, par conséquent^ des preuves non-seulement de la haute antiquité des Indiens, mais encore de la certitude que la grande masse des indigènes actuellement existants est provenue de ces migrations primitives (1).
Après avoir constaté l'antiquité de la souche originale des populations de l'Amérique, nous pouvons affirmer également que les migrations successives qui ont pu s'effectuer ensuite au continent occidental n'ont pas été assez nombreuses pour effacer ou altérer
(1) GiUatio , Noies ou the semi-cmliied oatioas of Neiico, etc., Tol. I.
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tristes et non moins froides 9 d'où elles se dirigèrent ensuite vers le sud. Ces traditions , que nous développerons plus an long dans le cours de cet ouvrage, méritent certainement une grande attention. La marche de ces tribus fut lente et pénible, et les détails ne manquent pas à ce sujet : elles eurent à lutter plus d'une fois avec les éléments, avec les rigueurs d'un climat boréal et les tourmentes de neige qui éteignirent souvent le feu auprès duquel elles se réchauifaient; elles eurent à lutter avec les populations parmi lesquelles elles passèrent, au sein desquelles elles laissèrent plus d'une colonie , avant d'arriver aux régions tempérées où l'on trouve aujourd'hui leurs descendants.
Dans les vastes territoires compris entre le bassin du Mississippi et ses affluents, on rencontre, en beaucoup d'endroits , des monuments grossiers, mais imposants par leur grandeur et leur étendue, et dont l'origine est perdue dans la nuit des temps. Ce sont des tumuU ou tombeaux de forme conique, des pyramides aux proportions cyclopéennes , d'immenses enceintes construites de terre mêlée de pierres : celles-ci rappellent, au premier abord , nos ouvrages modernes de fortification. Dans le dessin de ces ouvrages, généralement exécutés avec une grande précision, le cercle et le carré prédominent. On en voit qui forment des parallélogrammes, des ellipses, des polygones, d'autres sont irréguliers; mais, destinés apparemment à la défense, ils se conforment alors à la nature du terrain, serpentant sur la croupe des collines, défendant les approches des positions fortifiées par la nature. Les pyramides qu'on croit avoir été construites dans un but religieux sont simples, souvent tronquées au sommet, quelquefois élevées par rangs de terrasses, accompagnées de degrés, ou ayant un chemin tournant, pour arriver en haut.
C'est sur le bord des fleuves, au confluent des rivières, sur un sol d'alluvion, fertile, dans les vallées étendues, qu'on rencontre le plus communément ces monuments singuliers d'une race disparue et dont les Indiens, au temps de la colonisation primitive
des EuropéenB aux États-Unis, n'avaient pas conservé le moindre souvenir. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que les grands centres de la population actuelle occupent précisément les mêmes lieux où fleurirent autrefois ces nations mystérieuses (1).
Le nombre et la variété de ces monuments, l'étendue prodigieuse des enceintes et des ouvrages fortifiés ne sauraient foire autrement que de laisser une impression profonde dans l'esprit On ne peut s'empêcher de conclure que , si ces races oubliées n'atteignirent pas un degré de perfectionnement dans les arts de beaucoup supérieur à celui des Indiens qui leur succédèrent, elles durent former au moins une population nombreuse, adonnée aux travaux de l'agriculture et dans un état social entièrement différent. Les restes d'un de ces ouvrages ont été mesurés sur les bords du Missouri : ce sont des remparts de terre qui ont au delà de 3,S00 verges de longueur, dans leur état actuel, variant de 6 à 12 pieds de hauteur, et ayant, en quelques endroits, jusqu'à 75 pieds d'épaisseur à la base. Le terrain renfermé dans ces fortifications excédait 500 acres : il paraît impossible qu'une population qui avait besoin d'une telle étendue pour contenir ses habitations ne fût pas éminemment agricole (2).
Le tutnuluêy connu sous le nom de Crrave-Creek-Màund , sur la rive méridionale de l'Ohio , à 100 milles environ plus bas que Pittsburg, est probablement le plus considérable qui existe. C'est un cène tronqué, irrégulier, de plus de 80 pieds de hauteur; sa circonférence est d'environ 300 verges à sa base, et d'environ 160 pieds au sommet (3). Ayant été percé horizontalement, on trouva, dans l'intérieur, deux petites chambres servant de tombeaux et renfermant des squelettes huit) Squier, Obsenrations on the aborigenal monumeots of the MissiaBippi ▼alley , io the Transactions of the American etbnological Society, yol. II.
(2) Oallatin , Notes on the semi-ciTilized nations of Meiico, etc.
(3) Schoolcrafl, Observations respecting the GraTe-€reek4ioand, in Wes* tfm Virginia , in the Transactions, etc., vol. 0.
mains, â?ec dhrere instnmieiits grossiers. Cet ouvrage gigantesque Ait donc élevé dans le senl but d'abriter les cadarres de deux ou trois chefs. Il n'y a pas de nos jours» il n'y avait pas au seizième siècle , une seule tribu aux États-Unis, entre l'Atlantique et l'océan Pacifique, qui eût des moyens de subsistance suffisants pour les mettre en état d'employer A un tel obfel le travail improductif nécessaire à l'érection de ce tumulus. L'état social des Indiens, à cette époque, était loin, d'ailleurs, de pouvoir donner à un chef une puissance assez étendue pour obliger sa nation à une oeuvre de ce genre. Ce n'est que sous «n gouverneoMni despotique qu'on élève des pyramides à la mémoire des princes.
te NoQs avons raison de croire, dit M. Squier (1), qui a étudié avec un talent si conaciencienx les monuments aborigènes de son pays , que le système religieux de ceux qui érigèrent ces collines artificielles exerçait, ainsi que les prêtres mexicains, une influence considérable sur les peuples qui leur obéissaient (S). A l'intérieur des pyramides circonscrites dans les enceintes sacrées, nous trouvons des autels sur lesquels brûlait le feu perpétuel, et où ces peuples inconnus sacrifiaient aux divinités de leur superstition primitive. y>
D'un bout à l'autre de la vallée du Mississippi, ces monuments portent le même caractère. Il est à remarquer, cependant, que les pyramides croissent en grandeur et en régularité , sinon en nombre, à mesure que l'on descend vers le golfe du Mexique. Parmi les écrivains qui ont traité ce sujet curieux, les uns ont voulu y voir la marche ascendante du génie américain vers un état de civilisation plus parfait, et dont les stnictores an*
(1) Squier, MoouaieBte «f tiie Mississippi valley, ^oUiskad b; ibe Smithsonian InsUtate , Wisbio^too.
(2) Les tradiiioBs quidiées sur la pérég rinatifo ^s tribus sorties et Tulaa DS justifient que Uop ceito réOexioa de M. Squier. Cmi ce qu'au i«rra éêns les chapitres suivants de cet ouvrais.
perbei de rYocatan et du plateau aztèque auraient été le der» nier résultat ; d'autres 9 au contraire , ont prétendu reconnaltret dans les populations inconnues du Mississippi, des colonies scNrties dee contrées méridionales. Sans embrasser aucun système, nous nous rangerions plutôt de l'avis des premiers. Nous ne croyons pas, toutefois, que les migrations secondaires aient été assez nom*' breuses pour peupler tant de vastes régions; ces migrations» auxquelles appartenaient peut-être les tribus quichées dont nous parlions tout à l'heure , ont pu , à leur passage dans les Êlat»-Unis qu'elles paraissent avoir traversés d'un bout à l'autre, se mékar plus ou moins avec les populations qui les habitaient alors et leur apprendre à construire ces grands ouvrages. Quoi qu'il en soit, néanmoins, de leur origine, il paraît certain qa'ils ne furent ni assez nombreux ni assez puissants pour maintenir leur position. Envahis apparemment par les tribus sauvages qai prirent depuis leur place, ils furent exterminés en entier ou chassés par leurs farouches ennemis et disparurent sans même laisser une tradition à côté des pyramides qu'ils avaient élevées (1).
Si Ton vient à songer, après cela, aux monuments qu'un peuple inconnu a laissés dans la Sibérie méridionale, quand on rapproche les époques des émigrations primitives des populations cifiliaées au plateau aztèque , et celle des grandes révolutions de TAsie lors des premiers mouvements des Huns, on est tenté de voir dans les ancêtres des Mexicains les restes d'une nation
(t) DsDS It plaine de TéotihutcaD, à 7 lieues de Mexico et dans une grande
H^tie des promcea guatémaltèques , il y a des lumuli f(»rt ammbreui tout
à ftit analogues à ceui qu*on trouve aui États-Unis. Les environs de Rabiual,
dins la V6ra-?az , où nous écrivons ces lignes , en renferment de fort rf mar-
qvables ; ils ont absolument le même caractère et sont faits des mêmes maté-
niQi que ceux observés par M. Squier dans la vallée du Mississippi. Ils sont
I^Qéraîement à peu de distance des andennes villes indiennes, et celles-ci
iODt situées elles-mêmes dans des sites qui rappellent les enceintes fortifiées
^i parle rècrivain eité plus haut.
drOiaée qui anndt foi des bordt de l'Irtich on da lae Balkal» pour se soustraire au joug des hordes barbares du grand plateata
asiatique (1).
Le grand déplacement des tribus américaines du nord eal constaté également par diverses traditions. Tous les indigènes des États-Unis du sud prétendent être arrivés de l'ouest en passant le Mississippi. Suivant les Muskogs, le grand peuple dont ib sont sortis demeure encore dans l'ouest : leur arrivée ne parait dater que du seizième siècle. Les Chippeways sont les seuls dont les traditions indiquent, jusqu'à un certain point, leur sortie de l'Asie. Ils habitaient» disaient-ils, une contrée fort reculée vers l'ouest, d'où une nation méchante les avait chassés : ils traversèrent un long lac rempli d'tles et de glaçons ; l'hiver régnait partout sur leur passage. Us débarquèrent près de la rivière du Cuivre. Ces circonstances ne sauraient s'appliquer qu'i la migration d'une peuplade de Sibérie, qui aurait passé le détroit de Behring , ou longé les lies Aléoutiennes. Cependant la langue des Chippeways n'offre pas un caractère plus asiatique que les autres idiomes américains (2).
En dernière analyse, les traditions, les monuments, les usages, les systèmes astronomiques et religieux, comme la comparaison de plusieurs idiomes, rendent plus que probables les invasions des nations asiatiques dans le nouveau continent. Mais toutes les. circonstances concourent à reculer l'époque de la plupart de
émigrations, dans les ténèbres des siècles antérieurs à l'histoire
Dans les chapitres qui vont suivre, nous chercherons à amener Ic^ plus de jour que nous pourrons sur ces événements ; sans arrives* à une solution complète, nous espérons jeter assez de lumière suc* ce sujet intéressant pour incliner les savants qui ont travaillé sut*
(1) Humboldt , Essai politiqae sur It NouTelIe- Espagne, tom. I, |Mg. S73 ; ton. II, pag. M)2 ; tom. III, pag. 251.
(2) Adair, History of the American Indians, etc., ap. KÎBgsborougfa.
les migrations des peuples de Fancien continent i s'occuper des races américaines , dans leurs déductions sur l'histoire générale de l'Europe et de l'Asie.
Après tout ce que nous venons d'exposer, nous croyons qu'il serait superflu d'analyser longuement les nombreuses opinions qui ont été hasardées sur les migrations de l'antiquité vers le continent américain. La ressource banale du passage des dix tribus d'Israël emmenées captives par Salmanazar a été employée par un grand nombre d'écrivains. La magnifique compilation de lord Kingsborough sera» sansdoute, le dernier et le plus durable des monuments élevés à ce système. Nous ne voulons pas, pour cela» nier d'une manière absolue qu'il y ait eu des Israélites en Amérique avant lexv' siècle ; nous sommes intimement persuadé du contraire. Seulement nous rejetons tout système qui a pour but de foire de l'antique civilisation américaine l'apanage spécial d'une nation quelconque» africaine, européenne ou asiaticpie. Nous avons eu trop souvent» d'ailleurs» l'occasion d'admirer » parmi les populations indiennes du Mexique ou de TAmérique-Centrale» des types juifs ou égyptiens : plus d'une fois» également» nous avons observé, dans ces contrées» des profils semblables à celui du roi de Juda sculpté parmi les ruines de Kamak, et vu des Indiens qui» dans leur fière nudité, ressemblaient , à s'y méprendre» aux belles statues égyptiennes du Musée du Louvre ou de Turin. Une foule d'étrangers» Français» Belges» Allemands et Anglais» ont remarqué» avec autant de surprise que nous , dans certains villages guatémaliens » le costume arabe des hommes» et le costume juif des femmes de Palin et des bords du lac d'Amatitlan» aussi parfeits et aussi beaux que dans les tableaux d'Horace Vemet. Nous n'entrerons pas davantage dans les systèmes d'Ordonez (1) et de Juarros (2) qui don-
(1) OrdoDez y Aguiar, Historia del cielo y de la tierra, etc. MS. da Musée de Meiico.
(3) Compeodio de la historia de Guatemala, etc. Guatemala, ISIO. I. 2
Mttt ^éîidMDèttt lè0 Égfjptieiis et lei Phémdeiis pour &ii€êttuÉ aw ToiUqies et aux Mexicains ^ ainsi qn'anx fondateiilnB de Palencpié ; ces systèmes , adoptés anciennement fnur 8î- "tmfOÈÊi tiont noas airons Vu les nannscrite à Métiiso-^ Bt par ^'ntitm écfitailis^ ne s'a|)pnient sat ancnne donaiée hMtc l fh |w ]^ositiTe; Les passages de Diodore de Siciié et d'Ariétote , que titiit le monde conikah , an sujet des exjiéditiotts )Darthaginottes» bien ^fàe fort cnrienx et donnant nne apjparence de {bàdeoMÉt i ces Sfstàmesv ne sont pas concluante. Nous ne rejetons dote pas ik possibilité des Toyages des anciens en Améiîcpie. Homfc s Mt rapportai à «e sujet, un passage extrêmement curietax de Hutiîqtie ; il y est question » en termes parfeitement dairs et |nnioôv d'un grand continent transatlantique et d'un étranger mjnrtérieÉx^ venu de cette contrée lointaine à Garthage où il demeura piusieui^ années, deux ou trois siècles environ avant l'ère vulgaire (1).
Mais aucune de ces conjectures n'équivaut aux preuves historiques que les Scandinaves ont conservées de leurs navigations au Groenland et à d'autres parties du continent américain. L'audace ou le hasard les avait conduits, dès le ix* siècle, à la découverte de l'Islande» En l'année 863, le Danois Garder, issu d'une CaanUe suédoise» faisait lepremieri parmi les Normands, connaître cette tie. Deux endroits avaient, toutefois, été visités sur ses bords» soixantedix ans auparavant, par des anachorètes irlandais^ En 874, le Norwégien Ingdf commençait la colonisation du pays» qui Ait achevée dans l'espace de soixante ans. Les colons, ^appartenant, pour la plupart, aux familles les plus distinguées et les plus éclairées du nord, établirent en Islande une république florissante. La situation de l'Ile, et les rapports que la jeune colonie entretint pendant sa première période avec des peuples étrangers, devaient
(i) Honiboldt , Eiàdieo critique de It géographie do notiVeaii cètaltiiieiit , tom. 1, p. 191. Paris.
Bécessairanent la porter an développement de Tart de la narigationt àoai la oonnainance était un héritage de ses aneètres, et kii inspirer ensuite Tenvie d'aller à la découverte* d'autres pays, an delà du Grand-Océan. Déjà» en 877, le navigateur islandais Gun^biom voyait pour la première fois le littoral montagneux du Groenland (1).
En 983, ririandais An Marsson était jeté, par la mer, sur des rivages américains auxquels il donnait le nom d*Irland U MMm^ on la grande Irlande (2).
Ce ne fiit pourtant qu'en 983 que ce pays fot visité par Éric le Roux, qui y établit, trois ans après, en 986, la première colonie composée dislandais émigrés. Cette colonie fot fondée sur la côte du sud-ouest du pays, dans la contrée où plus tard, en 1134, fot établi révéché de Gardar, qui subsista pendant plus de trois cents ans. Les golfes principaux reçurent les noms des chefii de l'expédition :Éric le Roux fixa sa résidence dans le golfe d'Ëricsfiord, Einar, Rafo et Kétil dans les golfes appelés d'après eux, et Hmuif le fixa sur le promontoire auquel on a donné le nom de He« riul&nes.
La même année 986, Biame, fils de Heriulf, fit voile de l'Islande pour se rendre au Groenland; mais, chemin foisant, il foi entraîné par le vent vers le sud-ouest, et arriva ainsi, pour la première fois, en vue des côtes du Nouveau-Monde qui plus tard forent visitées par ses compatriotes. En l'an 1000, lief l'Heureux, fils d'Éric le Boux, entreprit un voyage de découverte, dans le but de retrouver les pays aperçus par Biarne. Étant descendu dans les contrées dont les côtes lui avaient été décrites par Biarne, il les observa plus exactement et leur y donna des dénominations conformes à leurs (palités particulières : Helluland, d'après les pierres plates qu'on y trouva ( aujourd'hui l'île de Terre-Neuve ] , Markland on terre
(1) Rafn, Découverte de T Amérique par les Normands, etc.
(2) Bulle du pape Nicolas V , ap. Egid. — Relation du Groenland, pag. 87, 1^ MaMs-Bnui, Géogr. univers., ton. i.
de bois ( la NauveU^Écoue) et Vinland ou terre de vin ( la Ntnh veUe^Anghterre). Il y fit b&tir des maisons spacieuses, nommées d'après lai Leifebudir, et s'y fixa pendant quelque temps. Un Allemandy nommé Tyrker, qui l'avait accompagné dans ce voyage, y découvrit des vignes cpii lui étaient connues de sa patrie. C'est d'après cette découverte que Leif donna le nom de Vinland au pays. Deux ans plus tard» Thorvald, frère de Leif, s'y rendit à son tour : il fit foire en 1003, un voyage d'exploration vers le midi le long des côtes; mais il périt l'été suivant, en 1004, dans un voyage
au nord, en se battant contre des indigènes.
Mais le plus célèbre des premiers explorateurs de l'Amérique est Thorfinn Karlsefhe, Islandais qui, selon les anciennes chroniques , comptait parmi ses ancêtres des Danois , des Suédois , des Norwégiens, des Écossais et des Irlandais, dont quelques-uns étaient même d'une souche royale. En l'année 1006, il visita le Groenland dans un but de commerce : il y épousa Gudride qui , l'année précédente, dans une malheureuse expédition entreprise pour découvrir le Vinland , avait perdu son mari Thorstein , fils d'Éric le Roux. A l'invitation de sa femme , Thorfinn résolut de foire avec elle un voyage dans cette région : il s'embarqua , à cet effet, avec plusieurs compagnons dans trois navires, au printemps de l'an 1007. Ils étaient au nombre de 160 hommes. Durant son séjour dans le Vinland, qui fot d'environ trois ans,, Thorfinn eut plusieurs rencontres avec les indigènes. En 1008 , sa femme Gu« dride mit au monde son fils Snorre, de qui descendit une fomille distinguée en Islande, à laquelle ont appartenu plusieurs des premiers évéques du pays. Son petit-fils, né de sa fille, était le célèbre évèque Thor-lak, fils de Rlinolf, qui publia le premier code ecclésiastique d'Islande. En l'année 1121 , l'évèque Éric se rendit du Groenland en Vinland , probablement dans le but de maintenir ses compatriotes qui habitaient le pays dans l'exacte observation de la religion chrétienne.
Les notions données par les anciens écrits sur le climat, les
qualités dn sol et les productions de cette contrée sont conformes aox descriptions récentes. Aussi Adam de Brème , écrivain du XI* siècle, vivant hors du nord , nous rapporte-t-il, d'après une relation de Svein, fils d'Astride, roi de Danemark» que le Vinland dut son nom à ce que la vigne y croissait naturellement à l'état sauvage. Cest par une raison analogue que les explorateurs modernes de ces régions ont donné le nom de a Martha's-Vineyard» à la grande Ile située près de la côte. Les anciennes chroniques nous racontent également que le froment (maïs) y croissait spontanément sans y avoir été semé.
Cependant, ce qui confirme la situation du Vinland et des autres pays anciennement découverts , c'est l'ensemble des renseignements nautiques, géographicpies et astronomiques que nous transmettent les anciens écrits , tels que la distance des différentes terres découvertes , indiquée en journées ; la description frappante des cdtes, principalement des falaises de sable blanc de la Nouvelle - Ecosse , des rivages accidentés et des dunes le long des bords de la mer du cap Cod. Ajoutons-y l'indication astronomique de la longueur du jour le plus court du Vinland , qui était de 9 heures. Cette mesure, qui place la situation géographique du lieu à la latitude de il"* 24' 10", est précisément celle des trois promontoires qui bordent les limites de la baie dn Hount-Hope : là étaient situées les maisons connues sous le nom de Leifsbudir , où les anciens Normands avaient leur établissement principal auquel ils donnaient le nom de Hôp (1), ainsi que plusieurs villages, dont les ruines sont aujourd'hui parftdtement connues.
Le Groenland eut, dès le xii* siècle, ses évèques sufiragants de Hambourg; jusqu'en 1418, les colons norwégiens établis sur ces cètes glacées payèrent au saint-siège 2,600 livres pesant de dents de morses, pour dlme et denier de Saint-Pierre. La grande peste
(1) Bâfo , DéoooTerte de rAmérMpifl , etc.
sans ancoii aide étranger, sortir de la condition barbare et arriver gradueUement à ce haut degré de civilisation dont nous sommes si fiers. S'il n'y a qu'une partie du genre humain qui ait pu y atteindre, en supposant même l'infériorité indélébile de la raœ rouge et cuivrée vis-à-vis de la blanche, il fondra toujours accorder que les Mexicains, les Guatémaltèques, les Péruviens, ainsi que les peuples qui les précédèrent, possédaient des capacités suffisantes pour acquérir les connaissances et la civilisation qui les distinguaient à l'époque de la conquête (1). Les documents historiques dont nous nous servirons pour écrire les chapitres suivants serviront sinon à éclaircir entièrement cette grande question, du moins à y répandre beaucoup de lumière.
Nous avons remarqué que l'Amérique a dû être peuplée et trèsprobablement occupée en entier à une date fort reculée. Cette première migration doit avoir commencé à une époque et dans une contrée où les hommes n'étaient guère plus avancés que les Peaux-Rouges des États-Unis. Il y a encore aujourd'hui, dans les territoires du nord-est de l'Asie, des tribus tout aussi sauvages; mais, en accordant même aux émigrants primitifis des connaissances plus avancées, elles ont dû se perdre promptemement ensuite par la rupture de leurs communications avec les peuples d'où ils étaient sortis. C'est un foit acquis que, sur les c6tes qui s'étendent de l'extrémité du cap San Lucas , en Californie jusqu'au détroit de Behring, il n'y avait pas, à l'époque de leur découverte, la moindre trace d'agriculture. Tous les Indiens, à l'ouest des Montagnes-Rocheuses , sans en excepter une seule tribu , tiraient leur subsistance des produits spontanés de la terre, de la pêche, de la chasse, des racines et des fruits sauvages. Il pouvait y avoir plus ou moins de recherche dans la manière de se vêtir, dans leurs ornements de tête ou le travail de leurs armes : c'est ainsi que les tribus des territoires situés entre le détroit de Fuca et le
(1) Gallttin , Notes on the semi-ciyilixed nations of Meiico , etc.
canal de Norfolk paraissaient avoir acquis» sons ce rapport , «ne certaine supériorité sur celles du nord et du sud. Mais on ne voyait, chez aucune d'elles, rien qui pût soutenir la comparaison avec la civilisation mexicaine. Il paraît certain, toutefois, que, si cette civilisation n'est pas le résultat des progrès naturels de quelques tribus américaines placées dans des conditions plus fovorables, si les arts et les sciences du Mexique et de rAmérique- Centrale leur ont été communiqués par des émigrants étrangers, ceci doit avoir eu lieu à une époque comparativement récente, et longtemps après que FAmérique avait été peuplée (1).
Si , au contraire, cette civilisation a pris naissance parmi eux , ce que nous aurions de la peine à admettre , par quelle transition les aborigènes de l'Amérique ont-ils été amenés à sortir de l'état de barbarie et d'ignorance où tous les autres sont encore plongés de nos jours ? Il ne peut y avoir d'autre transition que celle de la vie de chasseurs à l'agriculture; c'est ce que prouvent, d'ailleurs, une foule de fiaits intéressants de l'histoire mexicaine. Il est >Tai qu'il y a quelques tribus, adonnées à l'agriculture, qui sont encore jusqu'à un certain point sauvages ; mais il n'y a pas un seul exemple , en Amérique , d'une nation populeuse et plus ou moins civilisée , qui ne soit agricole. On pourrait demander pourquoi la même cause ne produisit pas partout le même eSet, pourquoi, par exemple, l'introduction des travaux de la campagne, parmi les Indiens des États-Unis, ne les amena point à un état de civilisation analogue à celle du Mexique.
La raison de cette diCFérence doit être attribuée en grande partie à l'obstination des Indiens à persister dans leurs habitudes, et surtout à leur indolence. A l'époque de la découverte , on aurait pu diviser en trois classes les indigènes de l'Amérique : les nations agricoles proprement dites, les sauvages vivant uniquement des produits de leur chasse ou de la pèche, et enfin les
(1) GailatiD , Notes on tbe semi-cÎYÎliied nalîoos of Meiioo , etc.
trilHi» qqi nviiiHil qoaiqqes npMoiif iWii^M 4^ l'agrjumltlM.
CoiifvirQi itffiii^^qi epcora un^ cUm^ m«^ uojnf^twm ; mw lu
piir^660 I09 empêcha tOHJoiirB de ftii^ 4a9 progrta* (4M tom^t d'aiil^qr», à qui ^^ii( (Mvoi\i9 ie9 foUit d» siénage ayeo ta travaniL de )a terre , ne pouvaient suffire à tout, yavfull^ge d^ sol plod fertile et d'u^ climat plus beurçpi^, Tepsift^uoe aeçîr depteUe qn'^lei recevaient parfois de leqrs marie prodoiaiveilt rarement de quoi fournir aqx l^esoin» de toute une tribu. I#ep
lial)itepte du Umqw, de rVucatan et de l'Amérique-ÇleBtniki tiraient, au çpntrairet leur sutisistance presque e^Lclueivement d# leurs travaux agricoles, et l'ou trouva eu plu^ d'au endroit une population nombreuse conceutrée dans le9 limitée d'un canton Qomparativemeut étroit.
Dans rhypptbèse que l'agriculture ait prie sou origine en Am^ rique, nous trouverons deux remarques égelement intéressanteSi rapportées per l'écrivain que nous avons cité déjà plupieurs foje
et dont les trevaux jettent une grande Inmière sur la matière traitée dans ce chapitre (1] .
La première, c'est que toutes les plantes nutritives cultivé^ dans notre hémisphère et désignée3 souf l'appellatif commun de céréales, le millet» le riz, le blé, )e seigle, l'orge et Vavoînnt étaient absolument inconnuea au continent occidente) av^l l'arrivée des j^uropéens. La seconde, c'est que le maïs, qui é|ai| le pnneipal et presque l'unique fondement de l'agric^dMire amé'^ ricaine, est absolument d'origine américaine, et qu'il ne se répendit, parmi noua , qu'après les premiers voyages de CpILomb » k la fin du XV* siècle. En supp<)saut qu'on admette pes rem^tr^n^ comme des faits absolus, nous ne pensons pas qu'il foille en tirer des conséquences aussi larges que celles de l'auteur que now avons suivi dans le développement de ce sujet; les desosndlintf des nûgratioBs primitives pouvaient bien, comme lisf snuvngP
^1) Gtllatia* Nsia» ea tes sewncivjtod mlises ef M?vo9, etc.
dont nous parlionf tout à l'heure, avoir conservé des notions imparfaites et les avoir appliquées , jusqu'à un certain point , à la euHare des plantes qu'ils trouvèrent sur le sol (1); mais est-ce à dire, pour cela, qu'ils auraient été capables d'arriver spontanément au même de^^ré de perfectionnement que les Mexicains, sans aucune assistance de colonies étrangères? La connaissance que nous avons acquise personnellement du caractère des Indiens, cette obstination à ne pas vouloir sortir de leurs habitudes, «I surtout leur paresse , dont nous parlions il y a un moment , XKHis en feront toujours douter (â).
Quelle que soit l'hypothèse qu'on vienne à adopter, il est hors de doute que l'agriculture a dû commencer dans les régions intertropicales, d'où elle se sera répandue ensuite dans les autres direotions. Si nous en jugeons d'après les traditions historiques des populations guatémaltèques, les données que nous possédons relativement aux Indiens des États-Dnis, d'après les habitudes con*
(1) Nous ferons observer également que les diverses espèces de haricots, a^lés Irijoles par les Espagnols » et qai sont encore aujourd'hui une des bases de la nourriture des Indiens du Meiique, de TÀmérique-Centrale et du Pérou, sont indigènes h TAmérique, aussi bien que certaines classes de «wrges, dont plusieurs sont très -savoureuses et très- agréables. La porame de terre appelée papa, plusieurs autres espèces de racines analogues , telles que la camote et la ynca, toutes inconnues h l'Europe , h Teiception de la première , appartiennent exclusiTement au nouveau continent ; j'observerai eteere que ce sont des farineux cKcellents, et la yuca (arrow-root) a souvent remplacé Ja pomme de terre avec avantage. Je ne parlerai pas d*une grande Tiriété d*autres racines ou légumineux indigènes, dont j*ai souvent fait faire d'eicelkates juliennes dans ma solitude de la Vera - Paz ; mais je ferai ohiener que le D' Hernandez, dans son Histoire naturelle du Mexique, décrit Que espèce de froment qu'on trouve dans le Michoacan , et d'une fécondité fTodtgieuse. On lui donnait le nom de huauhtli, que les Espagnols de la cou- (jaète traduisirent par « bledos ». Ce froment n'était pas du goût des Bfexicains, ((ai lui préféraient le maïs, comme encore aujourd'hui ils le préfèrent au fro- Beot d'Europe : ils ne mangeaient le huauhtli qu'à défaut de maïs ; aussi en
foot-ils souvent mention dans leurs anciennes dirooiqacs , spécialement aux
temps de famine , quand le maïs venait à manquer. (3) Chez toutes les nations civilisées de ces contrées , le travail était obli-
^re pour cbaGOOf saivanC la ooodiUoii ou la s p hèr e oà il élait oé.
nues de quelques tribus du nord-est de TAsie, et les annales même des peuples de Fancien continent, où Ton trouve l'esclavage et l'ilotisme entés, pour ainsi dire , sur le corps social, nous serions enclin à croire que la violence seule a été capable d*opérar une pareille transformation dans les mœurs du chasseur indien. Si lesIro€|uois, au temps où leur supériorité s'étendait sur les territoires de New-York, au lieu d'exterminer les tribus rivales, s'étaient contentés de les réduire en esclavage , ou si, du moins, ils avaient gardé les enfonts pour les élever dans ce dessein , nul doute qu'ils eussent réussi à former une classe inférieure de travailleurs qui eussent nourri la nation. Quelque chose d'analogue se passe actuellement parmi les Chérokées qui furent redevables de leurs progrés dans l'agriculture au travail des esclaves nègres pris par eux dans leurs guerres contre les blancs. L'esclavage, qui, suivant toute probabilité, est le fhiit de la conquête , doit avoir été d'une grande efficacité dans l'œuvre de la transmutation des sauvages en nations agricoles. L'inégalité des conditions en était la conséquence nécessaire. A ce premier élément un autre vint se joindre graduellement et qui parait avoir été le signe distinctif de l'état social. Le sentiment religieux, conséquence naturelle de la croyance en un être suprême, est un sentiment qui est gravé partout au fond du cœur humain. 11 se trouva des devins chez les sauvages comme chez les peuples civilisés, et par conséquent des hommes ambitieux qui surent se servir de la superstition pour gouverner la multitude. Il est constant que, à l'époque de la découverte de l'Amérique, les nations du Mexique^et du Pérou étaient sous le joug d'un despotisme militaire et religieux parfaitement Irégularisé. La transformation d'une tribu sauvage en un peuple agriculteur une fois opérée, la transition de l'indépendance individuelle absolue à un despotisme de ce genre ne peut être de longue durée ; mais les progrès dans les arts et dans l'acquisition des diverses connaissances, étant souvent arrêtés dans leur marche par les institutions civiles et religieuses, adoptées anté-
rienrement, ne peavent, aa contraire» qn'étre lents et graduels.
En admettant la justesse de ces considérations que nous présentons comme un résumé de ce qui a été écrit sur la matière » et par conséquent, en reconnaissant la nécessité de la violence et de la concpiète, pour faire d'une horde de sauvages une nation civilisée (1), on ne saurait conclure cpi'un tel changement pût être Tœuvre d'un petit nombre d'émigrants isolés. On sait cependant que les émigrations étrangères en Amérique furent rarement composées d'un grand nombre d'hommes. Il faut donc admettre, et c'est la seule hypothèse qui soit d'accord avec l'ensemble des traditions américaines, que cette révolution sociale fut, en grande partie, l'effet de la persuasion ; que les barbares du Nouveau-Monde en forent redevables à quelques personnages extraordinaires, prêtres ou législateurs, venus de contrées lointaines pour répandre parmi eux leurs dogmes et leurs lois.
A quelque supposition que Ton s'arrête, on ne peut assigner que les régions intertropicales pour berceau de l'agriculture ; l'extension de cet art précieux ne parait pas, d'ailleurs, avoir produit un grand progrès vers la civilisation en dehors de ces limites, ni un grand accroissement dans la population. Il y a|, toutefois, quelques exceptions à cette règle. La plus remarquable est celle des Araucans du Chili, qui forment encore aujourd'hui une nation nombreuse et agricole ; les Incas, et après eux, les Espagnols, firent de vains efforts pour les soumettre , et jusqu'à présent ils ont conservé leur indépendance. Il est probable que, lorsque nous aurons des notions plus parfaites sur les anciennes nations de la Floride et du Texas, on pourra les mettre sur une ligne sinon (rius avancée, au moins sur le même rang que les Araucans (2j.
(1) Nous De parlons ici que des ciTilisateors antérieurs à rétablissement ém ckrifllianisme, car chacun sait les merveilles que les missionnaires chrétiens surent opérer parmi les sauvages. L'histoire des missions du Canada et surtout do Paraguay en est le plus beau témoignage.
(2) Je ne parierai pas, ici, des nomlNrenses populations des royaumes situés
8t MNM en twfdfttû <MtaiaB écrivains cwpagBols» ragricaltare senit yeme n oontineat aaiéricaki par les Antilles. Albert Gallalia tst« an coitraire, <l*ùpini<» que les Caraïbes om leurs prMé» oe s eew s dans tjes lies ea étaient redevables aux ladieBs da Menque ; mais il attribue aux naturels des Antilles TintroducliM de la culture parmi les Peaux-Rouges qui habitaient sur la tire gauche du Mississippi : oeux^^ci, à leur tour, Tauraient feit connaître au peik nombre de tribus sauvages habitknt à i'oueflt du fleuve I chez lesquelles on en trouve des traces (1). Ces travaux paraissent s'^e étendus asees loin au nord du Mexique. Hors de là, il n'y avait dans les latitudes septentrionales qui suivent les tropiques, entre Tocéan Pacifique et le Mississippi , aucune tribu dlndiens agricoles. La culture si avantageuse du mats ne dépassait probablement pas le cpiarante-cinquième degré de latitude nord. Au sud de cette ligne, il y a encore aujourd'hui une vasie région des deux cdtés des Montagnes^Rodieuses, prairies immenses presque pniout dénuées de bois, et qui paraissent avoir été, de temps immémorial, abandonnées aux troupeaux de bisons sauvages (3). On croit cependant avoir découvert des restes de dtés superbes , annonçant la présence d'une ancienne population civilisée, dans les vallées de la Californie, non loin des régions aurifères actuellement parcourues par les aventuriers de tontes les
au Dord de Guadalaiara, Toisioes du golfe de Calilbroic, de celles de Dnrango, ChllraaInM et du Tsias, scrr lesquelles nom n'stons qtn des dotmées fbrt im- ^rHiiles, mais qui paraisseot ayoir été des uatioiis émioenuBeot «giieelcs. Voir Las Casas, Historia Apologetica de las Indias-Occidentales , MS. de la biblio(hèqae Yoyale de Madrid, dont copie se troaye dans celle de H. Peter Force, h Washhiglou.
(1) Tous les Indiens des bords du golfe du Mexique aux grands lacs, entre rOcéan et le Mississippi , cultîTaient partiellement le maïs. De Tautre cAté du fleuya, la culture tm était confinée aux trois Tillages sédentaires des Ricanis , das Maodanes et des Mtnétares, sax Osages et aux autres Sioiu aaéndiauaux, aux Fania, aux Gaddos, et à quelques autres tribus de la rinère Rouge. ( Gai* latin, Notes on the semi-ctviûzed oatious of Mexico, etc. )
(S) OaUatn, «iuUoduttiaû le Haàe's ladians «f Noitb-West àUMrioa, ste.
nations. On sait, d'ailleurs, que, à Tépoque de la conquête du Mexique par Gortès, les nations qui habitaient aux sources du Rio-Gila et du Colorado , ainsi que dans les vallées de Rio-Grandedel-Norte, connues depuis sous le nom de Nouveau-Mexique , cultivaient les mêmes céréales que les Mexicains. Ils avaient des mœurs douces, demeuraient dans de grands villages construits avec soin, et, quoique moins avancés que les peuples du midi, ils surpassaient de beaucoup en civilisation les tribus barbares du Mississippi et de TOhio.
CHAPITRE DEUXIÈME
Les états d'Yucatan, de Chiapas et de Tabasco, berceau de la ciTilisatîoo américaine. Description générale de ces contrées. Le fleare Uinmaciota. Les plaines de Chiapas et de Tabasco. Lear inondation annuelle. Traditions primitiyes. Les Qainamés on géants. Votan et Gncnmatz ou Quetialcohuatl. Idée générale de la Diyinité chex les Américains. Histoire primitiye. Création du monde et apparition des législateurs primitife. Hurakan et la trinité américaine. Suite de la création. Homogénéité des traditions du Mexique et de TÂmérique-Centrale. Créations diverses de Thomme. Traditions du déluge confondues arec celle du naufrage des premiers législateurs. Gncumatz ou Quetzalcohuatl décourre le mate. Contrée de Paiil et de Cayalà , berceau de la ciyUisation. Ses habitants.
L'origine des nations civilisées de T Amérique, comme celle des peuples de l'ancien continent, est essentiellement unie aux traditions mythologiques qui enveloppent leur berceau. Mais sous ces voiles poétiques se dérobent les principes religieux des premiers Ages et le chaos d'une existence antérieure aux temps historiques et à la formation des sociétés. Malgré la ressemblance relative qui existe entre tant de traditions différentes, chacune cependant a son caractère propre , suivant la diversité des climats ou elle a pris naissance ou le génie des hommes à qui elle doit son existence. Nous n'avons pas l'intention d'entrer dans l'examen
approfondi des fables religieuses du Mexique et de rAmérique- Centrale, ni d'exposer les théories variées de leurs dieux ou des cultes dont ils furent l'objet. Les dieux eux-mêmes ou les héros divinisés étant toujours le point de départ d'un peuple ou d'une tribu, nous les montrerons à mesure qu'ils se présenteront dans l'histoire , sans rien leur 6ter du r61e que les indigènes leur assignent dans leurs traditions ; nous déroulerons avec eux les sys^ tèmes cosmogoniques dont ces personnages font partie , nous en recueillerons soigneusement les débris partout où nous les rencontrerons 9 ces cosmogonies , comme on le sait fort bien , servant de base aux institutions nationales des peuples anciens. Nous nous bornerons généralement à les reproduire sans autres commentaires que ce qui sera nécessaire pour en éclaircir les points obscurs, et à raconter avec simplicité tout ce qui sera de nature à intéresser le lecteur, sans entrer dans des discussions superflues sur les analogies qu'elles peuvent présenter avec celles des autres peuples du monde.
La civilisation primitive de l'Amérique septentrionale paraît avoir étendu ses bienfaits, dans les premiers temps de son existence, aux diverses contrées connues aujourd'hui sous le nom d'états de Tabasco, de C3iiapas, d'Oaxaca et d'Yucatan, ainsi qu'aux républiques actuelles de Guatemala , de San-Salvador et de Honduras. La multitude et la variété des ruines qu'on rencontre dans ces diverses contrées, jointes à l'étude des traditions qui se rattachent à leur passé, ont inspiré la pensée d'y chercher les pr^nières traces de ces antiques nations qui rivalisaient, par har culture et leur politesse, avec les royaumes de l'ancienne Asie. Non loin des rivages de l'océan Pacifique , s'élèvent brusquement les hantes montagnes de la chaîne des Cordillières qui, de l'est à rouest, s'étendent sans interruption dans toute l' Amérique-Centrale (1), ainsi que dans le reste des deux Amériques. De cette
(1) Au moins jusque vers les bords do lac de Nicaragua, où eUes s*abais- Mal scBsihleoienl.
ligne taperbe se déiachent, de distanoe en distance, des chaînons à angle droit qni coopent la plaine et quelquefois courent jusqu'à la mer.
De nonbreiix plateaux, semblables à des terrasses naturelles, s'échelonnent les uns au-dessus des autres sur la croupe de eee montagnes, à différents degrés de hauteur ; plusieurs sont d'une étendue considérable et, généralement, d'une fertilité et d'une aménité qui invitent Thomme i y séjourner et à leat donner ses labeurs. Semblables à la plaine de Damas, ils se présentent, d'ordinaire environnés de collines ou de montagnes plus élevées. C'est ce qni constitue le caractère particulier de presque toutes ces contrées. Mais il n'y a peut-être aucune région du globe qui offre sur une surface égale en étendue une si grande variété de niveaux : nulle autre, par conséquent, ne possède une si grande variété de climats, en aucune on ne trouve autant de fiacilité pour racclimatation des produits végétaux de toute espèce et pour celle de l'homme, à quelque nature qu'il appartienne, soit qu'il ait reçu le jour sous le soleil ardent de l'Afrique ou dans les vallées glacées de la Suisse ou des Pyrénées. Les plus hautes cimes de la Cordillière guatémalienne (1) sont des volcans, dont plus de trente sont encore aiyourd'hui, dit-on, en pleine activité. Les traces de leurs bon* leversements sont partout visibles, dans les énormes fissures des rochers et dans des ravins immenses qui semblent taillés comme parl'épée de Roland, à des profondeurs incommensurables (2).
Des sommets de cette chaîne volcanique descendent une multitude de rivières et des torrents : de leurs eaux, réunies dans les vallées inférieures, se forment des lacs aux aspects imposants, aux contours pleins de hardiesse : ou bien, s'élançant de précipice en précipice, on les voit chercher leur cours à travers les rochers et
(1) Les plus hauts sommets des montagnes de rAmériqae-Centrale mesurent de 12 à 15,000 pieds d'élévation.
(2) Nous en avons vu dans le chemin de Guatemala k Rabinal, danA la Véra- Paz, qui mesurent plus de 2,000 pieds do profondeur.
M presser rers la plaine, où elles roaient avec majesté à l'ombre des forêts rers Tun ou l'antre des deux océans qui bornent rAmé* rique. A Texception du Lempa (1) , la mer Pacifique ne reçoit dftns toote retendue de TAmérique^ntrale aucun fleuve quimé* rite ce nom. De l'autre côté, au contraire, où les montagnes sont plus éloignées des côtes, la contrée est arrosée par un grand nombre de belles rivières.
La partie septentrionale du Honduras, les régions centrales du Péten et du Lacandon, au nord de Guatemala, et les provinces de Chiapas et de Tabasco, présentent les plus grands cours d'eau que l'on puisse voir entre le Mexique proprement dit et l'isthme de Panama. Ces contrées, les plus riches et les plus fertiles de l'Amérique septentrionale, furent probablement les pr^nières enfiuitées à la civilisation.
Au rapport des antiques traditions tzendales (2) , les bords du Tabasco et de l'Uzumacinta auraient été témoins, plusieurs siècles avant l'ère chrétienne, des merveilles opérées par Yotan, le plus ancien des législateurs américains. Ces deux grands fleures apportent au golfe du Mexique le tribut de leurs eaux. Le premier, descendant des hauteurs glacées des Cuchumatanes (3), baigne les frontières occidentales du Guatemala et traverse ensuite les états de Chiapas et de Tabasco ; sur son passage, il reçoit une multitude de rivières et , avant de se jetor dans la mer , unit ses
(1) Les notes que nous ayons reçues de M. le colooel Hoyos, ministre des relations du gouveroemeot de Salvador , en 1855 , prouvent qu*avec fort peu 4e travaux le rio Lempa serait navigable fort loin de son embouchure. Ce fleure , rapide et [Profond , prend sa source dans les montagnes Toisines d'Es- ^■ipulas , an nord-est de Guatemala, et h Tendroit où nous l'ayons traversé , ï plus de 15 lieues de son embouchure , il ayait une largeur , dans la saison itcbe, de 140 mètres environ.
(2) Ramon de Ordonez y Aguiar , Hist. del cîelo y de la tierra, etc., BIS. Roos n'avons pu nous assurer sur quels fondements Ordofiez s'appuie pour •Mngner une si haute antiquité à Votan.
<8) Oochumatan est l'aneien nom qu*on donnait aux montagnes qui forment la creupe occidentale des Cordillières, appelées « los Altos de Guatemala ».
d'hai perdues da continent occidental. Quelques-unes ont conservé un nom , transmis par la tradition des Lacandons (1) , qui habitent entre les rives orientales de rUzumacinta et le San-Pedro, aux Espagnols , à Tépoque où ces conquérants cherchaient, il y a un siècle et demi, à pénétrer dans ces régions inconnues à la recherche du Péten-Itza (2).
Des traditions, répétées jusqu'aujourd'hui aux voyageurs qui, de Guatemala, passent par les Cuchumatanes, à visiter les ruines de Palenqué , disent qu'il existe encore parmi les Lacandons de vastes plateaux situés entre les bords de TUzumacinta et les régions de la haute Véra-Paz, des villes populeuses, derniers refuges des Indiens civilisés de l'Amérique-Centrale, conservant leur religion et leurs coutumes antiques ; on ajoute que la mort serait le prix de l'Européen assez téméraire pour tenter de pénétrer le mystère qui les environne. C'est de ces cités inconnues cpie descendaient, dit-on (3], les Indiens qui de temps en temps apparaissaient autrefois, aux marchés de Chiapas et de Tabasco, où ib allaient faire l'échange de leurs produits, et qui disparaissaient ensuite, sans que les mêmes se représentassent jamais aux mêmes endroits (4). Le fleuve Ozumacinta, avec ses affluents, était leur grand chemin ordinaire, comme au temps où leurs ancêtres étaient les possesseurs incontestés de l'Américpie, et comme il Test encore aujourd'hui pour les Indiens de la haute Véra-Paz.
Due fois descendu des hautes régions où il a ses sources, le
(1) VilUgutierre, Historia de la Conquista de el Itza, etc. Madrid, 1701.
(2) Id., ibid.
(3) Ordonez, Hist. del cielo y de la tierra, MS.
(4) On a fait de grands frais d^imagination pour prouver TexisteDce de ces «oUques cités , que nous considéroos comme une chose fort problématique. Roos avons vécu fort près de tous ces lieux , et nous savons que des Indiens lacandons continuent pins ou moins èi trafiquer avec les populations chrétenes du voisinage ; mais ces Indiens sont, à peu de chose près, des sauves. Qu'il y ait des villages, que leurs habitants aient conservé des usages, fo coutumes, c>st possible; mais un gouvernement organisé comme au ttmpa de Montéiuma, nous le nions.
Cours de lUziiinacinia devienc pius paisible. L'ensemble des montagnes du Quiche s'avançant tout autour arec les Guchumatanes enveloppe, comme en un immense amphithéâtre, lea terres basses des états de Chiapas et de Tabasco. On dirait une grande muraille circulaire s'élevant en terrasses prodigieuses jusqu'à Tazur foncé du ciel. Au centre de TamphithéAtre, une brèche profonde semble avoir été pratiquée par la main des géants. C'est la séparation que la nature a mise entre les états de Chiapas et la Véra-Paz. L'Uzumacinta s'y précipite écumant des régions tempérées dans les plaines de terre chaude et mêle alors ses eaux à celles du rio Passion. Le Catasahà et le Tulihà sont les seules grandes rivières qu'il reçoive ensuite avant d'unir ses nombreuses embouchures à celles du Tabasco ; mais les ruisseaux qui lui apportent leur tribut sont innombrables (1).
En perdant son impétuosité, le fleuve continue néanmoins i rouler avec une certaine rapidité, mais il est calme et majestueux. Son coure ne présente aucun obstacle à la navigation pour des barques de 50 tonneaux. D'une largeur moyenne de 300 vares (2), et de 5 ou 6 de profondeur dans la saison sèche, il est certainement le plus beau des fleuves de cette contrée. Aujourd'hui, huit villages, Xonuta-el-Grande, Monte-Cristo, Balancan, Santa-Ana, Multé, Kanzari, Uzumacinta et Tenociqué, comprenant ensemble une population de trois à quatre mille âmes, sont tout ce cpii reste des nombreuses cités qu'enrichissaient autrefois ses rives (3).
De magnifiques forêts, d'une variété admirable de bois et de feuillages, aussi vigoureuses qu'au jour qui vit débarquer les premiers civilisateurs, ont repris la place que ceux-ci leur avaient enlevée, et depuis des siècles baignent de nouveau leurs ombrages dans ses ondes rapides. A peu de distance derrière ces
(1) Panorama de Meiico, art. El Rio UxamacinU, et art Las laundaci de Tabasco, par Z. y Z., dans le Museo Meiicaoo, lem. Il* 1S43.
(2) La Tare Aaat 3 pieds anglais.
(3) Paoorama de Mexico , etc.
forêts, de luiariantes savanes étalent tontes les beMtés de la lore tropicale» et yont se perdre, d'un côté , dans l'état d'Yocatan, de Tanlre dans celui de Chiapas. Ces plaines, peu exposées aox inondations périodiques qui commencent en juin, sont entreeov* péee d'une multitude de ruisseaux où vont s'abreuver également et le pasteur et son troupeau. Dans les parages les plus bas se trouvent les tiniales, ou plantations naturelles de bois de teia* tare ou de tampéche , le trésor inépuisable de ces provinces, car il se produit seul et sans aucun secours des bras de l'iiomnie. Ces bois, qui couvrent un territoire considérable, sont chargés» chaque année, sur des milliers de barques étrangères qui viennent les chercher sur les bords du fleuve ; ils y sont amenés en aval des ruisseaux ou des canaux creusés par les indigènes, pour être transportés dans les contrées lointaines (1).
Mais en remontant le fleuve vers les localités plus élevées, ses rives se couvrent abondamment de bois bien plus précieux : IV cajou se montre partout; des cèdres d'une dimension colossale, le zapote, le mamey, le bois du Brésil, sans en compter une foule d'autres, entremêlent leur feuillage. Ils ombragent les plantes médicioales que le sol produit à l'infini, offrant, par les incisions pratiquées dans leurs troncs monstrueux, des résines aromatiques de toute espèce, formant enfin un ensemble admirable des productions végétales communes aux tropiques.
Ainsi que la Basse-Egypte , la plus grande partie du territoire renfermé entre le pied des montagnes et les embouchures du Tabasco et de l'Uzumacinta jusqu'à la mer est de formation comparativement récente. Ce sont évidemment des terres d'alluvion apportées par cette infinité de cours d'eau qui descendent des monts, et dont l'action est assez remarquable pour que l'élévation graduéUe et continue du sol devienne visible dans l'espace de deux ou trois générations. Ces terrains, d'ailleurs, sont si bas, qu'ils s'élèvent à
(Ij Panorama de Meiico, elc.
peine au-dessus du niveau de la mer ; ce n'est qn'en arrivant à huit ou dix iieues dans Tintérieur qu'ils commencent à monter insensiblement jusqu'au pied des montagnes, où leur hauteur est même encore fort peu sensible (1).
On conçoit que, dans cette condition, les inondations soient considérables : aussi ont-elles lieu dans toutes les directions, surtout sur le territoire de Tabasco, depuis la mi-juin jusqu'à la fin d'octobre. Mais le débordement des rivières, ailleurs si redoutable, est, au contraire, malgré le manque d'élévation du sol, essentiellement bienfaisant dans l'état de Tabasco, et l'on y attend régulièrement l'inondation avec un aussi grand désir qu'en Egypte, mais avec moins d'inquiétude, quant à ses résultats. En efiet, que les crues aient ou n'aient pas lieu dans les rivières qui arrosent l'état de Tabasco , on n'en a pas moins l'assurance de faire les récoltes ordinaires , grâce à la bonté particulière de son terroir. En quelques mois de l'année, d'ailleurs, qu'on veuille ensemencer les céréales de première nécessité, on en obtiendra toujours des résultats plus ou moins avantageux. Dans la Basse-Egypte, au contraire, les récoltes n'ont lieu qu'après l'inondation du Nil , les pluies étant fort rares dans cette région.
Outre le bienfait que l'on obtient de l'accroissement et de l'amélioration progressive du terrain , causés par les dépôts successifis amenés par les eaux , il en est d'autres chaque jour plus sentis et non moins importants pour les habitants des deux états de Tabasco et de Chiapas. Au temps de l'inondation, le commerce intérieur acquiert un mouvement et une activité extraordinaires. La contrée tout entière se convertit en un grand lac, où les villes et les villages demeurent suspendus au-dessus des eaux , ainsi que les cimes des forêts. Toute communication par voie de terre s'arrête dans cette saison : des milliers de barques et de canots
(1) Panorama de Meiico, art. El Rio UiUinaciota, etc.
rillonnent là plaine humide, transportant les denrées, avec une Eicilité inconnue aux autres régions de l'Amérique , d'une bourgade ou d'une ville à l'autre. Les bois de teinture se groupent en énormes radeaux pour se rendre à la mer. Les plantations de cacao reçoivent un arrosement salutaire, et si quelques pieds sont exposés à se refroidir, suivant l'expression du pays, c'est-àdire à prendre trop d'humidité, le plus grand nombre, au contraire, en tire les plus grands avantages (1).
Au commencement d'octobre, l'inondation atteint ordinairement sa plus grande hauteur. On a de la peine à reconnaître le cours des rivières du reste de la campagne. Mais, si cette saison est si pleine d'utilité et d'agréments pour l'homme, elle est toute de périls et d'angoisse pour les animaux des champs et surtout pour les bètes fauves. Celles-ci fuient devant les eaux cpii envahissent leurs tanières, cherchant un abri dans les localités élevées, où bientôt elles ne tardent pas à se trouver i la merci des chasseurs qui parcourent, en bateau, les forêts à la poursuite du gibier. Rarement les inondations offrent du danger à l'homme : accoutumé à le prévenir par de longs siècles d'expérience , il prend les mesures nécessaires pour passer la saison des pluies et en retirer les avantages qu'elle procure. Les villes deviennent alors d'immenses champs de foire, où arrivent les productions des contrées voisines et étrangères. Cest une saison de plaisirs et de ffttes champêtres ; les familles et les amis en profitent pour se visiter en canots et se promener d'une maison à l'autre sous les berceaux naturels formés par les forêts au-dessus des eaux. Les jardins placés sur les hauteurs paraissent surnager comme autant d'tles flottantes où les fleurs se confondent avec les fruits ; c'est un véritable paradis qu'anime encore la présence de mille oiseaux aux couleurs étincelantes.
(1) PaDorami de Mexico, art. El Rio Uzumacinta, et art. Las Inandaciones de Tabasco, etc.
Si rétat de Tabagco est un lieu de délices pour ses habittnto, il faut coavenir cependant qu'il n'est pas toujours sans danger pour les étrangers qui y viennent pour la première fois. La saison des pluies et des chaleurs est celle des fièvres intermittentes et des mosquites dévorants, surtout au bord des lagunes. Mais ces inconvénients disparaissent dès que l'on commence à s'approcher des montagnes; le Chiapas présente, sous ce rapport, des avantages incontestables sur le département limitrophe (1). C'est sans doote ce qu'avait compris le fondateur de Palenqué, lorsqu'il s'était déterminé à établir le siège de son empire aux lieux où l'on ad* mire aujourd'hui ses ruines. Cette ville, la première qui ait été bâtie, dit-on (2), sur le sol de l'Amérique septentrionale, s'élevait sur la pente des collines, à l'entrée des monts escarpés de Tuoibala qui, dans des circonstances graves et imprévues, pouvaient offrir une retraite plus sûre (3). A cette époque, la plaine adjacente, coupée aujourd'hui par tant de ruisseaux et de canaux naturels, formait un lac d'une étendue considérable, débouchant dans la mer avec les branches de rUzumacinta, tel qu'on le voit encore chaque année, lors de la crue des eaux (4).
Suivant les traditions recueillies parmi les Tzendales (5), c'est dans ces lieux, que nous venons de décrire avec quelques détails, que serait apparu Votan, accompagné de ceux que la Providence destinait à être sous sa conduite, les fondateurs de la civilisation américaine (6). a Votan, est-il dit (7) , est le premier homme que
(1) Panorama de Mexico» art. Las loundaciones de Tabasco, etc.
(2) Ordonez, Hist. del cielo y de la tierra, etc., MS. et un autre MS. inédit en forme de Mémoire sar Palenqné, par le même auteur.
(3) Antiquités Mexicaines , lU* expédition da capitaine Dapaix.
(4) Antonio Del Rio, Rapport sur les ruines de Palenquc , adressé au roi d*Espagne ^Description of the ruins of an ancient rity, etc. London, 1821).
(5) Nnfiex de la Vega, Constituciones diœcesanas del Obiapado de Chiappas, etc., in Preamb. Roma, 1701. — Ordooez, Hist. del cielo y de la tierra, etc.. MS.
(6) Ordonez, Hist. del cielo y de la tierra, etc., MS.
(7) r^unex de la Vega, Constituciones diœces., etc.
Dieu envoya diviser et partager ces terres » de rAmérique. Ce partage annonce ou une conquête ou une colonisation ; mais c'est prot>ablement sous ces deux points de vue qu*il faut Tenvisager, la division du sol étant une des premières conditions de la propriété et, par conséquent, de la civilisation. Votan ne venait donc pas pour peupler le continent américain (1). La main providentielle, qui avait dispersé sur la surface du globe les races issues des enfants de Noé, qui avait répandu, avec les graines des productions végétales de l'archipel des Indes, les Malais dans toutes les lies de l'océan Pacifique, avait pourvu, par des moyens analogues, à la population primitive de ce continent inter-océanique. On ne saurait dire à quel degré de barbarie cette population était descendue antérieurement à l'arrivée de Votan. Ce qui paraît certain, c'est que, dans une portion considérable des contrées qui s'étendent entre l'isthme de Panama et les territoires de la Californie, les hommes vivaient dans une condition analogue à celle des tribus sauvages du nord. Les cavernes naturelles ou des huttes grossières de branchages abritaient leurs corps nus, et ils n'avaient pour vêtement que les dépouilles des bètes fauves tuées à la chasse. Ils vivaient des fruits que la terre produisait spontanément, des racines qu'ils arrachaient au sol, et mangeaient la chair crue des animaux (2;.
Il est douteux cependant que toutes les tribus américaines fussent tombées à cet état de dégradation. Des débris d'une proportion colossale, analogues aux édifices cyclopécns qu'on trouve dans plusieurs parties du monde ancien, se rencontrent çà et là dans le continent occidental. Ce sont des masses de piertes brutes
(1) Aiosi que Tont prétendu quelques écrivains qui , n^ayant pas connu le leite de Nunez de la Vega , suivirent, sans beaucoup d'attention, ce que dit CJavi^ero, Hist. Autig. dp Meiico, trad. de Mora, tom. I. Dissertation sur Forigine de la popul. américainr.
(2) Torquemada , Monarquia lodiaua, lib. 1 , cap. 15 , 20. Codei Cbimalpopora, Histoire chronologique des rois de Culbuacan et Mexico, US. en lan^e nahuall de la coll. de Boturini.
d'une grandeur prodigieuse, irrégulièrement placées sans ciment, les unes au-dessus des autres, mais jointes de manière à former un ensemble de murs gigantesques. Aucun souvenir, aucune tradition ne rappelle aujourd'hui à quels peuples ces monuments doivent leur existence (1) ; on ne peut toutefois les attribuer qu'à une race guerrière, supérieure aux populations sauvages cpie l'on dit avoir été attirées à la civilisation par Votan. Peutrétre cette race était-elle contemporaine de ce législateur, par qui elle aurait été conquise ou refoulée dans l'intérieur des montagnes où nous avons contemplé ces restes imposants de leur puissance (2).
Les difficultés qui enveloppent l'histoire de Votan ne permettent pas de faire connaître d'une manière satisfaisante ce personnage mystérieux. On ne saurait, toutefois, refoser d'admettre la réalité de son existence ; mais le double aspect sous lequel le présente la tradition fait douter quelquefois s'il n'y a pas eu plusieurs Votans (3), ou si ce nom célèbre n'a pas été attribué comme un titre de gloire à d'autres hommes venus après lui et dignes également de la reconnaissance publique. Adoré chez plusieurs nations sous le titre de Cœur du Peuple (4], ou de Cœur du Royaume (5) , Votan apparaît , tantôt comme une création mythique, élevée au-dessus de l'humanité, à laquelle les peuples primitifs croyaient, dans leurs spéculations religieuses, ainsi qu'à un
(1 ) Si la mémoire ne nous fait point défaut, nous croyons aroir lu , dans les voyages de M. Alcide d'Orbigny au Péron^ qa*il vit, dans ces contrées, des monuments du même genre.
(2) Les débris cyclopéeos que nous avons yus sont environ èi buit lieues au nord de Guatemala, sur les hautes montagnes qui dominent les approches du Motagna, dans les terrains de la hacienda dèl Garrizal : ces débris occupent une étendue considérable.
(3) Ordonez le dit positivement.
(4) Nunez de la Vega, Constit. diœces., in Prsamb.
(5) Bnrgoa, Descripcion geogr., Hist. de la provincia de Guaxaca, etc. Part. II , cap. 72. — Sahagnn , Hist. de las cosas de la Nueva-Espada , etc. lib. lY, cap. i.
intennédiaire nécessaire entre l'homme et la Divinité, et comme au représentant de sa sagesse et de sa puissance ; tantôt comme un prince et un législateur qui vient arracher à la barbarie les tribus sauvages de TAmérique, et les instruire des lois, de la religion, du gouvernement, de l'agriculture et des arts.
L'analogie que l'on trouve dans les traditions tzendales , quichées et mexicaines, entre les personnages présentés sous les noms divers de Votan , de Gucumatz , de Cukulcan et de Quetzalcohuatl (1] , nous ferait croire que , à l'origine de l'histoire , un seul aurait réuni cette diversité d'appellations. La comparaison de toutes ces traditions nous décide , toutefois, à en admettre deux , Votan et Quetzalcohuatl , les noms de Gucumatz et de Cukulcan ayant identiquement la même signification que ce dernier. Quoi qu'il en soit, il est certain que ce fut d'eux, héros, prêtres, législateurs ou guerriers , que TAmérique-Centrale reçut les éléments de cette civilisation que leurs successeurs portèrent depuis à un si haut degré. La connaissance d'un Dieu, créateur et maître unique du ciel et de la terre , paraît avoir été un des premiers dogmes inculqués aux populations qu'ils conquirent (2) ; mais , dans les traditions arrivées jusqu'à nous, le nom du législateur est souvent mêlé avec celui de la divinité, et, sous les voiles symboliques dont s'enveloppe l'histoire primitive , celui qui enfanta les Américains à une vie nouvelle , en les tirant de l'état sauvage, est, à dessein, identifié avec le père de la création universelle.
De l'aveu des écrivains qui se sont occupés de l'histoire des
(1) Gwe ou cue^ dans la laogue quicbée , est le même oiseau que les Mexicains appellent qyutzaL CumaU signifie serpent, ainsi que le mot mexicain (oJkiiall. Dans la langue maya dTucatan, on retrouve également le même sens dans le mot ctUnifcan ; tous les trois signifiant un serpent emplumé ou couvert de plumes, ou bien un serpent orné des plumes du quetzal.
(2) Nous disons conquérir , dans le temps des conquêtes spirituelles faites depuis par les religieux chrétiens; nous pensons bien, toutefois, que la periiiasion seule n'aura pas suffi pour amener les peuples sous les lois de Votan, et qM les armes ai la fwee auront dû y prendre pari.
anciennes nations américaines, il n'en était aucane, à i*époqae où les Espagnols mirent le pied sur le sol du continent occidental, qui ne reconnût l'existence d'une divinité suprême, arbitre de l'univers. Dans la confusion des idées religieuses, résultat inévitable de l'ignorance et de la superstition, la notion d'un être uniqoe, immatériel, d'un pouvoir invisible, avait survécu au naufrage des pures croyances primitives. Sous le nom de «c Tloque-Nahuaque )», les Mexicains adoraient Celui qui est la cause première de toutes choses , qui les conserve et les soutient par sa providence, l'appelant encore , pour cette raison, « Ipalnemoaloni »; Celui en qui et par qui nous sommes et nous vivons (1). C'était le même que « Hunab-Ku )i, seul saint, adoré dans la péninsule yucatèqne, et que « Hurakan d , la voix qui crie , le cœur du ciel, ches les nations quiche -guatémaliennes de l'Amérique -Centrale (2); le même enfin que « Teotl )> , Dieu, ainsi qu'on le voit nommé dans les livres tzendales et mexicains (3).
Ce Dieu « de toute pureté » , ainsi qu'il est appelé dans une prière mexicaine (4), était, toutefois, trop élevé pour les pensées du vulgaire. On reconnaissait son existence, les sages l'invoquaient; mais il n'avait ni temples, ni autels, peut-être parce qu'on ne savait comment le représenter, et ce ne fut que dans les derniers temps de la monarchie aztèque que Nezahualcoyotl, roi de Tetzcuco , lui dédia un « teocalli » (5) , sans statues , élevé sur neuf rangs de terrasses, sous l'invocation du «c Dieu inconnu (6) rt.
C'est à ce a Dieu des dieux » que les nations indiennes attri-
(i) Molioa, Vocabukrio eo lengoa Mexicanâ y Castelitot, Mexico, 1571. ^ Veylia, Ilistoria Aoligua de Mexico, Mexico, 1S36, tom. I» cap. !•
(2) MS. Quiche de Chicbicastenango.
(3) Ordonez, Manuscrit eo forme de Mémoire sur Paleoqué.
(4) Sahagao, Hist. de las cosas de Naeva-Espana, lib. IV, cap. 6.
(5) Teoculli^ composé de teo, Dieu oa divin, et ealli^ maison; c*eat-è4lir« Maison divine , titre que les Mexicains donnaient à leurs temples.
(6) Ixtliliochitl, Histoire des Chidihnèqaes, lom. I, chap. 18.
bntieiit la création de l'univers. Les histoires quichèes , conservées par le père Ximenes (1), en ont gardé le souvenir et le rappellent en des termes qui ne seraient pas indignes des poètes el des historiens de l'ancien monde. Mais dans ces souvenirs, altérés par la superstition, le Créateur n'est presque jamais seul. Chose remarquable, au contraire, il est souvent représenté comme une triade, à laquelle s'adjoignent plusieurs dieux inférieurs, qui ne sont, en réalité, que les premiers héros divinisés et les législateurs primitifs de la terre américaine. Ainsi que nous le disions plus haut, le récit de l'œuvre de la création parait avoir été mêlé à dessein , quoiqu'à une date fori reculée, à l'histoire des premières périodes de la civilisation. Dans l'obscurité mystérieuse des textes quiche et mexicain, on entrevoit la main des prêtres des temps anciens abaissant le voile du symbolisme sur les origines sacrées dont ils dérivaient leur puissance.
Ao commencement , la divinité n'est pas encore nommée d'une manière directe ; elle apparaît dans ses œuvres, et surtout dans la formation de l'univers, dont la description a réellement de quoi étonner, a Quand tout ce qui devait se créer au ciel et sur la terre fut achevé , dit la tradition sacrée des Quiches (2) , le ciel étant formé , ses angles mesurés et alignés , ses limites étant posées » ses lignes et parallèles mis à leur place dans le ciel et sur
(1) Le père Francisco Ximenes, aocien proTiocial des Dominicains de la province de San Viceote de Chiapas et de Gnatémala , avait laissé dans la bibliothèque da content de son ordre, dans cette dernière ville , de nombreux monuments de son émdition. Celni des ouvrages dont il est ici question , est la traduction d*un MS. en langue quichée, en regard du teitc original, auquel il donna le titre suivant : « Empiezan las bistorias de los Indios de esta provincia de Guatemala, traducîdo de la lengua quiche en la castellana, para mas eomodidad de los ministres del santo Evangelio. » Il le découvrit au village de Santo Tomas Cbuila , alias Chichicastenango , et c'est sous le titre de Mann$erii Q!itiché de Chichieaslenango^ que nous le désignerons dans le coors de cet ouvrage.
{t) MS. Qniché de Chichicastenango. Ce paragraphe est traduit par nous tittérikment du teite qoiebé.
la terre, le ciel se troara créé et ciel il fat appelé par le créateur et par le formateur » par la mère et le père de la rie et de Texistence, par celui par qui tout agit et respire, le père et le conservateur de la paix des peuples , le père de ses yassaux, le maître de la pensée et de la sagesse , l'excellence de tout ce qu'il y a au ciel et sur la terre, dans les lacs et sur la mer. C'est ainsi qu'il se nommait lorsque tout était tranquille et calme, quand tout était paisible et silencieux, quand rien encore n'avait le mouvement dans le vide des cieux. d
Dans le préambule qui précède ces paroles, commencent à paraître les personnages qui partagent avec l'Être suprême les hon* neurs de la divinité et qui ordonnent sous sa direction l'ensemble de la création. Mais, dans cet arrangement, nous le répétons, les paroles du texte enveloppent presque toujours un double sens : la création et la vie , c'est la civilisation ; le silence et le calme de la nature avant l'existence des êtres animés, c'est le calme et la tranquillité de l'Océan où l'on croit entrevoir une voile cinglant vers une région inconnue; et le premier aspect des rivages de l'Amérique, avec ses hautes montagnes, ses grands fleuves et ses lacs, semble avoir été confondu avec la première apparition de la nature terrestre. L'homme se montre à son tour; il sort non des mains de la divinité , mais des créateurs inférieurs. Il est formé pour rendre hommage à ceux qui l'ont tiré de la boue ; mais cette formation et cet hommage ont, dans le texte quiche, le double sens que nous donnons à ces paroles en français; c'est-à-dire qu'il reçoit les premiers éléments de la vie sociale, pour servir comme tributaire et alimenter ses maîtres divins (1).
(1) Des détails et une cenfusion analogues se troaveDt également dans le MS. Cakchiquel , écrit par Don Francisco Ernandez Arana, prince des Abpoiotiilas, de la race royale de Guatemala, et que j*ai traduit sous le titre de : Mémorial de Tecpan-AUtlan. On les trouve également dans le Codex Ckimalpi^^oca, US. en langue nahuatl ou mexicaine que j*ai trouvé à Mexico. La diffiéreoce ne consiste que dans les noms qui se trouvent traduits dans chacune de ces langues; mais les faits sont identiquement les mêmes : ce qui prouve leur véracité et
Ceax-ci apparaissentd'abordavec le titre générique de créateurs et de formateurs, de générateurs et de pères. Mais « leurs noms, dit le texte Quiche (1), sont « Hunahpu Wuch », le Tireur de Sarbacane au Corbeau, « Hunahpu Utïu », le Tireur de Sarbacane au Renard, « Zaki Nima Tziz », le Grand-Blanc Piqueur d'Épines (2), « Tepeu Gucumatz » , le Maître de la Montagne , Serpent aux Plumes vertes, le Cœur du Lac, le Cœur de la Mer, le Mattre du Planisphère verdoyant, le Mattre de la Surface azurée (3) : c'est ainsi qu'on les appelle et qu'on les désigne tous ensemble. Et ceux-là sont les aïeux et les anciens qui sont nommés « Xpi-Yacoc et Xmucane (4), les appuis et les protecteurs, appelés doublement aïeux et anciens, dans les histoires quichées, au temps où ils tinrent conseil sur tout ce qui devait se faire pour la création et la vie. »
L'ensemble de la narration, la ressemblance des noms et des fhits avec ceux que nous trouvons consignés dans d'autres documents analogues au Manuscrit Quiche, les attributions de ces divers personnages, la désignation des lieux où ils se trouvèrent, tout concourt à prouver qu'on peut les ranger au nombre des premiers législateurs de l'Amérique. D'où venaient-ils, quels climats les avaient vus naître ? L'auteur anonyme du Manuscrit Quiche répond ainsi à cette question : Nous n'avons plus le (c Livre du conseil » , où l'on pouvait voir clairement que l'on était venu de l'autre côté de la mer, du lieu qu'on appelle (( Camuhibal », c'est-
lenr antiquité, tout h la fois, ainsi qae la commaaauté d*origiDe des populations de Gaatémala el du Meiique.
(1) MS. Oaiché de Chichicastenango.
^2) Ce nom fait allusion h la contnme des Indiens da Mexique et de l'Amérique-Centrale , de se tirer du sang avec une épine d'aloès, pour Yottrir ensuite aux idoles.
(3) Tous ces titres paraissent ici comme les titres de Gucumatz plutôt que de ses compagnons.
(4) Nous n'avons pu, jusqu'à présent, trouver une étymologie satisfaisante de ces deux noms. Ces personnages ont le même rôle dans les histoires quichées que Cipactonal et Oxomoco dans les traditions mexicaines : il y a grande «ppareoee que ce sont les mêmes.
que le ciel existe, et qu'existe également 4e CcBur du Ciel, et ceei est le nom de Disu (1).
«( Alors la parole vintàceuxdeT^ieaGucamatx dans les ténèbres de la nuit : elle parla à Tepeu Gocumatz et lui dit : a Qu'il était temps de se consulter , de s'entendre , de se réunir et de lenir conseil entre eux, d'unir leur parole et leur sagesse, pour éclairer la voie et se guider mutaellement. » Alors ils virent paraître les hommes (2) : ils distinguèrent ce qui était formé, ce qui existait , les bois, les lianes , tout ce qui avait reçu la rie et l'exieteoce dans l'obscurité de la nuit, des mains du Créateur des cieux. Et le nom de celui-ci est Une voix qui mugit, Hurakan; la Voix du Tonnerre , c'est le premier ; le second , c'est l'Éclair ; la Foudre, c'est le troisième (3). Et ces trois- sont du Cœur du Gel; ils descendirent auprès de Tepeu Gucumatz, au moment où il considérait l'œuvre de la création, et comment se foraieat les semailles, lorsque le jour serait venu (4), et qui seraient les ser-
(1) Dans la langue qaichée, gàbotoil est donné pour le mot Dieu. Les missionnaires espagnols le traduisirent presque tous par le mot idole. Ximenes Mlle seul qui Is traduiae quelquefois par le nom de Dieu. La preore la plus eomplète que c'est là son trai sens, c*est que dans le MS. Cakchiquel ou Mémorial de Tecpan-Atitlan, les princes cakchiquels de Guatemala, s'adressant à AlTarado qu'ils prenaient pour un dieu dans les commencements, ou qu'ils voulaient peut-èire flatter par ce titre , lui disaient : « At OaJbowfll, é Dieu » i sacrilège et cruel Espagnol qui se laissait aiusi déifier ! Le Cakchiquel dit qabowil au lieu de qabauHl , qui est de la langue quichée.
(t) Alan ils rireot paraître les honmes , sans doute sur le rirsge , qui se reodaii de plus eu plus visible, à mesure que leurs navires s'eo approchaient,
(3) Cakulha , qui signifie la foudre dans les anciennes langues du Quiche, est composé de trois monosyllables , eak ou gag, qui est fe feu, ut, qui est 1s verbe venir, et ha, Tcau, c'est è-dire que cakulha signifie littéralement le tm qui vient de Teau. P«ur Téclair, il y a plusieurs sipressions; celle qui se trouve ici, chipi cakulha, veut dire petite foudre, «t la foudre, telle que nous reBlcttdsos, s'e&prime par ra^M cakulha^ la fendra rapide» Ba^ ou raxa sipifie vert , azur , etc. Mais, dans uo sens figuré , il veut dire aussi rapide, mbit. C'est ainsi que l'on dit rax camic, mort subite.
(4) Le jour, la blancheur, Tanbe, et dans un sens figuré très-commun ici , « la civilisation* »
sodé qui paraît feire allusion au déluge offre la même éirangeté ; mais , en comparant le récit du Manuscrit Quiche avec celui que nous trouvons dans le texte mexicain du Codex Chimalpopoca(l)9 le caractère double qu'il revêt devient plus distinct et plus marqué. On reconnaît, avec la dernière évidence , que la tradition d'un premier cataclysme est confondue avec celle d'une inondation plus récente, arrivée dans les mêmes lieux où se seraient arrêtés les premiers législateurs et qui les avait surpris au milieu de leurs tentatives, pour en civiliser les habitants.
a Les anciens savaient, dit le Codex (2), que c'était en l'an I.
Tochtli(3),que s'étaient formés la terre et le ciel; ils savaient que»
lorsque le ciel et la terre s'étaient faits, quatre fois déjà l'homme
avait été formé et que quatre fois la vie s'était manifestée (4).
Ils savaient aussi, jour pour jour, les époques qui avaient
passé : on ajoutait que de cendres Dieu l'avait formé et animé»
et on disait que c'était Quetzalcohuatl qui avait perfectionné
celui qui avait été feit et animé au septième jour Ehecatl (5). i>
Avec ce texte devant les yeux, toute espèce de doute se dissipe :
l'action est double; mais on distingue parfaitement l'une et l'autre.
Cest Dieu qui a créé l'homme; il l'a tiré de la cendre et animé
au septième jour Ehecatl ; mais c'est Quetzalcohuatl qui l'a per-
(1) Le Codex Chimalpopoca , MS. en langue Dahuatl de la coll. de Botorini , se compose de trois parties principales : la première, intital^, par ce Toyageur, a Hist. Cronologica de los Reyes de Culhuacan y Mexico, etc. » Li deuxième comprend quelques feuillets de notes sur les dieux mexicains; U troisième, en langue nahuatl, comprend des légendes et des morceaux his* toriques, que nous ayons intitulés « Histoire des soleils », ou époques astro- Domiques.
(3) Codex Chimalpopoca, Hist. Chronol.
(3) Celle-ci est Tannée mexicaine et toltèque ; elle fait connaître Torigine de cette légende sacrée.
(4) Ces mots font évidemment allusion aux quatre civilisations diverses ou iQi quatre tentatives de civilisations dont nous parlerons plus loin.
(5) Rapprochement biblique . d'autant plus intéressant que le mot £A#fûtl , qui est le septième et en même temps celui de la création de Tbomme , ▼eut dire souffle ou esprit, spiraculum vUœ, comme il signifie fent.
de membres languissants et sans agilité : hommes de bois enfin , qui, i la vérité, parlaient, puisqu'ils avaient une langue, mais auxquels manquaient l'intelligence et la sagesse.
<f Tels furent l'homme de bois et la femme de cibak, tels les enfants qu'ils engendrèrent et dont les descendants se multiplièrent tellement, qu'ils suffirent à peupler le monde. Mais les pères et les enfants , faute d'intelligence , ne se servaient pas de la langue qu'ils avaient reçue, pour louer le bienfait de leur création et ne songeaient jamais à lever les yeux pour glorifier Hurakan. Alors ils furent perdus dans une inondation. Il descendit du ciel une pluie de bitume et de résine (1). Un oiseau nommé Xeootcowach , leur arracha les yeux; un autre nommé Camalotz leur coupa la tète; on animal appelé Cotzbalam leur dévora les chairs et le Teoumbalam leur broya les os (2). Telle fut la fin de ces hommes ingrats; car ils avaient manqué de rendre grâces à leur mère et à leur père, à la face du Cœur du Ciel, qui a pour nom Hurakan. £t i cause d'eux la terre s'obscurcit et il plut jour et nuit. Et les hommes allaient et venaient hors d'eux-mêmes, comme frappés de folie: ils voulaient monter sur les toiti^ et les maisons s'écroulaient ; ils voulaient grimper sur les arbres et les arbres les secouaient loin d'eux. Et quand ils allaient pour se réfugier dans les grottes et lee cavernes, aussitôt elles se fermaient. Ainsi furent leur châtiment et leur destruction. Mais les créateurs en conservèrent un petit nombre, en mémoire des hommes de bois qu'ils avaient faits : ce sont ces petits êtres que nous nommons des singes et qui habitent aujourd'hui les bois (3). »
[i) tt MS. Quiche doDoe en même temps deux évéDemeots rapportés séparément daDS le Codex Chimalpopoca, Hist. des soleils et Hist. Chroool.
(t) Ces Doms soDt ceux de divers aoimaux voraces et d*oiseaax de proie encore coddqs actoellement dans rAmérique^Ceotralt.
(S) Le texte qaiché fait allusion à one classe de singes fort petits de l'Anériqne-Centrale, qa*on appelle eoff; ils sont encore anjourd'hoi l'objet de la superstition des Indiens, qui les regardent cobum une espèoe de pttits iioaiaies.
Od reconnaît dans ce texte la même duplicité d'action que nous avons remarquée auparavant, quelque chose comme un souvenir
confus des époques bibliques , mêlé à la mémoire d'autres événements postérieurs analogues. Les mêmes catastrophes se retrouvent dans le Codex Chimalpopoca : Tordre des circonstances seulement paraît différent. Dans la tradition mexicaine, la pluie de bitume et de résine est remplacée par une éruption violente des volcans de ces contrées (1), et à la suite du déluge, les hommes» changés en poissons d'abord, sont après cela transformés en Cbichime, peut-être en Chichimèques (2), les barbares de l'Amérique septentrionale, tandis que dans le texte quiche ils sont changés en singes ou hommes des bois; la similitude est patente. Le récit de la quatrième vie, suivant le Codex Chimalpopoca, ou de la troisième création , d'après le Manuscrit Quiche , complète ces divers textes. Désormais les idées génésiaques font place à un nouvel ordre de choses ; à la suite des tentatives civilisatrices des législateurs, figurées ici par une double création, on découvre des choses d'un haut intérêt historique. En effet, on ne peut s'empêcher de reconnaître dans Gucumatz et ses compagnons des hommes d'une intelligence supérieure, travaillant, dans des régions nouvelles pour eux, à en amener les sauvages habitants, représentés d'abord par la terre glaise et ensuite par le bois (3), i suivre leur impulsion , à leur obéir, à s'accoutumer aux labeurs d'uue vie sociale , à servir enfin , ainsi que l'énonce le texte, et i alimenter leurs nouveaux maîtres et instituteurs, comme tributaires et sujets. L'ensemble du récit donne à entendre qu'ils réussissent plus ou moins dans cette entreprise. Ils ont conquis les barbares des contrées où le sort les a jetés : ils ont fini par leur inculquer quelques-uns des éléments de la civilisation ; ils les ont
(i) Voir aui Pièces jastificatives, d* 1.
(2) Chichi, ou chichiti, signifie chien dans quelques dialectes mexicains, et le pluriel régalier serait chichime. Est-ce là ce que ce mot veut dire?
(3) MS. Qaiché de Chichicastenango.
ichés à l'état sauvage: ila oaL cousèquemment pris et Tomié ime. Mais il leur manque doux choses qui sont le fondement vie sociale , ils ne peuvent réussir à inspirer à ces sauvages i^s religieuses et le goût du travail , qui seuls peuvent les her à enx d'une manière durable.
Dans cette conjoncture, l'iuondaliou arrive à propos pour les délivrer d'une peuplade Indocile (1). Dans l'obscurité et le vague qui enveloppent ces antiques traditions , il est impossible de déterminer exactement ce qui advint alors des législateurs. Abandonnèrent-ils les lieux témoins de leurs premières tentatives et se transportèrent -ils parmi des nations plus dociles ? On peut le d'après la suite du texte. Ils entreprennent alors une noule création. Les hommes auxquels ils s'adressent paraissent innés Â entendre leurs doctrines, à se soumettre à leurs lois ; mais reste toujouiii une grande difficulté. Venus, sans doute, d'un mat où les aliments étaient différents, ils se trouvaient alors dans le région nouvelle, environnée de bois, de terres immenses, où m n'éuit semblable à ce qu'ils avaient laissé dans leur patrie : i le sol et les arbres produisaient spontanément toute espèce de lits inconnus, savoureux à la vérité, mais où rien ne paraissait li fAt propre â attacher l'homme au travail, à l'associer à ses ilables, rien enfin qui pitl être le produit ou l'objet de l'agriire. Évidemment le froment leur manquait et ils ne connais- Htenl pas encore le mais (2J. Jusque-là leur œuvre demeurait iniplète et l'embarras des dieux se trahit d'une manière naïve, «les textes mexicain etquichè [3], malgré le symbolisme sous lequel la tradition cherche à les dérober.
(11 11 paraît, Uutefois , par la suite du telle , que plusieurs des cômpi- Bmu de (incumai2 pt^rircm daus «elle inoudaiion.
Il) Ct texte est une des preuves les plus conTaincanlPS que le ma\s est une
ihrtle bdigèoe de rAmiirlque, et que Giicuœali venait de l'autre hémispfaïrc.
Il) Codei CbiniBlpopoci, Hialntre des snleiU. ■- MS. Qujrhé de (:blcbii:(sl«-
nu|tii. Lf NS. Cakcbiquel ou Mémorial de Tecpan-Alitlaa rapporte le in^me
« Tous alors, eal^il dit (1), commencèrent i servir les dieu, el on nomme ceux-ci ApanteucUi, HuicttoUinqm , Tlaltamanac el Tiontemoc (2). QueUalcohoail demeura seul. Alors ils dirent : tt Les vassaux des dieux sont nés ; ils ont déjà commencé à noua servir. » Et ils ajoutèrent : ce Mais que mangerez-vous, ô dieux ? Or, voilà qu'il est allé à la recherche de notre subsistance. % Dans la suite de ce texte, il devient évident que Quetsalcohuatl ne s'est séparé de ses compagnons que pour reconnaître la contrée el chercher à savoir si elle produit quelque céréale utile i Talimentation générale. La lacune qu'il y a ici dans le Codex C3iinialpo« poca est remplie par un autre document (3). La séparation de Quetzalcohuatl d'avec ses compagnons n'est pas seulement une excursion , c'est un véritable voyage d'exploration ; car c'est au loin qu'il découvrit enfin ce qu'il cherchait. <t Alors, continue l'auteur du Codex (4), Azcatl (5) alla prendre du maïs dans le Tonacatepetl (6). En ce moment, Azcatl rencontra Quetzalcohuatl, qui lui dit : <( Où as-tu été chercher cette chose ? dis-le-moi. » Mais il ne voulait pas le lui dire, et il le demandait avec instance. Et il (Quetzalcohuatl) répéta : « Par où irai-je ? » Alors ils y allèrent ensemble. Or voilà que Quetzalcohuatl se métamorphosa en fourmi noire (7). Alors il l'accompagna et entra. Ensuite ils sorti*
fait d*ane manière plus abrégée, et avec des détails que les deui autres dooaments ne reoferment point.
(1) Codex Chimalp., Hist. des soleils.
(2) Apantenctli signifie le maître des fleuTes; Huictlollioqai, celoi qui remue la terre; Tlaliamanac, celui qui préside à la terre, et Tsontemoc , celui dont les cheveux descendent.
(3) MS. Cakchiquel ou Mémorial de Tecpan-Atitlan.
(4) Hist. des soleils.
(5) Axcall veut dire fourmi dans la langue nahuatl : ici, ce mot est évidemment on nom propre. Des fourmis, dans le texte mexicain. Jouent le rôle des barbares du texte quiche et cakchiquel.
(6) Tofiocalf peli, la Montagne de notre subsistance ou de notre alimentation.
(7) Cette métamorphose indique- 1- elle qu'il se déguisa ou qu*il adopta les coutumes des peuples avec qui il se trouvait, pour obtenir Tentr^'e du Tonacatepetl et le seeret de leur agriculture ?
mymt ensemble, Tlatlanhqni AzcatI (la founni jaune) accmnpa* Cfnanl avec respect Qnetzalcohnatl. Ilsallèrent, après cela, chercher le mais et le portèrent à Tamoanchan (1). Alors les dieux commiencèrent à manger, et ils nons en mirent dans la bouche, pour <IQe nons prissions des forces. »
Le Manuscrit Quiche vient à son tour compléter le mexicain : il permet d'apprécier è sa juste valeur toute l'étendue de la découverte due i la perspicacité persévérante de Quetzalcohuatl : « C'est ici, ditril (2), que l'on commence à considérer l'homme çt i chercher ce qui pouvait entrer dans la chair de l'homme. Et le père et le générateur, le créateur et le formateur, ainsi que Tepeo Gucumatz raisonnèrent ensemble : « Le temps est arrivé, direntib, où le jour va paraître (3), notre œuvre ayant reçu son achèvement ; mais nos soutiens, nos fils et nos vassaux sont malheureux, l'homme s'étiole sur la terre. » Alors ils se réunirent en grand nombre et vinrent pour tenir conseil au milieu de l'obscurité de la nuit. Pendant qu'ils cherchaient, ils se coupèrent les cheveux ; puis, s'étant consultés, ils furent remplis de tristesse au Keu oA ib étaient réunis. Alors se manifesta la sagesse de ces êtres éclairés : car ils partirent pour aller à la découverte de ce qui pouvait entrer dans la chair de l'homme. Or il se fallait de peu que le soleil, la lune et les étoiles se montrassent (4) au-dessus
0) Taroosuchap , moi de U langue oabuatl, dool Tétymologie présente de grandes difficultés. Sabaguo le met dans la bouche des premiers Toltèquea ^i débarquèrent à Panoeo» et le tradnit par ces paroles : Vamos o bajames a KKStra eaaa, allons on descendons à notre maison. Ceci aemit eiaet sMI y irait temoancban, au lien de tamoanchan ; cependant la première foyelle dv v«be temon peut aYoir changé depuis les temps antiques. Sahagnn ajoute que ballaboas, en disant qn*ib allaient à Tamoanchan, entendaient par Ik une aorte 4e paradis terrestre.
(3) US. Qniché de Chichicastenango.
\%) Eipresaion symbolique qui parait eiprimer lei Tapparition de la dviliiation.
(4) Le sens de cette phrase est fort obscur. L*an1f ur teut-il dire que dans ?n les législateurs seront élevés» par leur ap oth é ose, au rang du soleil, de la
CHAPITRE TROISIÈME
Langues de PAmériqoe-CeDtrtle. Le Maya paraît aroir été la langue fa pins •BciennenMBt répândae. Topogcapkie dt TYmcatan. Les <)uioaMéa anlérieure à toute civilisation connue. Yotan et les traditions qui la concerneot Ses voyages, sa législation. Fondation de Palenqué, de Tulhà, etc. Rîtes sacrés institués par Totan. L'Tucatan civilisé par le prèlrs Kamal. Poodatka de Mayapan. Institution de Zamnà. Sa mort et son tondbeau. Pyramide d*Izamal. Palais de Zayi et la danse du Tapir sacré. Totan appelé le Seigneur du Teponaftli. Plaine de Palenqué. Description de celte ville. Le palais des rois. ScnJplures t bas-reliefii et inscriptions. Le Vtmpk dt la Crois. Ponts, aqueducs , peintures antiques de Palenqué. Calendriers des Taendales, d*Oaiaca et de Soconusco. Vénération de Taibre SeilM ches les Américains. Rois , successeurs de Yolan.
Les traditions que nous avons rapportées dans le chapitre précédent, conservées dans la mémoire et dans les monuments historiques des peuples du Mexique et de rAmérique-Centrale» sont, malgré le vague qui les enveloppe encore, le premier jalon des annales américaines. Si faibles que soient les notions qu'elles renferment, elles n'en jettent pas moins un jour inattendu sur les temps primitifs et sur les origines de la civilisation de ces contrées. Elles sont précieuses pour celui qui n'a en vue que la recherche de la vérité, et, malgré l'obscurité qui continue d'environner le problème de la migration des peuples en Amérique^ elles
offireat des guides plus sûrs et des indications plus positives que . tous les systèmes à l'aide desquels on a tenté d'éclaircir cette question difficile.
D'accord avec les investigations modernes, et les études dont elle a été l'objet depuis plusieurs années, les traditions les plus anciennes désignent le voisinage des bouches du Tabasco et de rUzumacinta, ainsi que les côtes septentrionales de T Amérique* Centrale, comme le premier berceau de la civilisation. A Tépoque de l'invasion européenne, ces régions, ainsi que les provinces intérieures qu'elles bordent, étaient habitées par un grand nombre de nations, de mœurs, de coutumes et de langage tout à feit dif* férents. Quoiqu'on ne puisse assigner, d'une manière précise, l'époque où cette diversité de langues a commencé à s'introduire, il est certain, cependant, qu'il y a eu un temps où Ton parlait, dans ces contrées, une langue commune, sinon à tous, au moins à la majorité des populations qu'elles renferment. Cette langue était, oo la tiendale, parlée encore aujourd'hui par un grand nombre d'Indiens de l'état de Chiapas (1) , on bien plutôt le Maya, langue unique de la péninsule yucatèque. L'une est indubitablement la mère de l'autre, comme de presque toutes celles qui sont usitées cheE les indigènes de T Amérique-Centrale (2). C'est du mélange de cette langue première avec les idiomes des tribus étrangères qui envahnrent, à diverses époques, ces contrées, que se sont composés ceux que l'on y parie encore actuellement (3).
(1) Oidooez tccorde la priorité au Uendal ; Doas D'avoos pas eDOore été à ttèmede Térifier d'une manière complète la justesse de son assertion. Nous lodiaoos cependant à penser que le maya cal le plus ancien des deux.
(t) Â Teiccptaon, toutefois, de Tespagnol, que Ton parle dans les filles et la Péninsole. Mais la très-grande majorité <le la population , même de la poynlation d*origine espagnole, ne parle que la langue maya. VoirXimenes, Thesoro de las lenguas, MS.
[l) C'est un fait que nous avons été à même de vérifier personnellement pondant plasieurs années de séjour parmi les indigènes de TAmériqap-Ceutnle.
La priorité du tzendal et du maya est une preuve non équiroque de l'antiquité des nations chez lesquelles ces langues étaient en usage. Aussi accorde-t-on généralement aux c6tes de l'Yucatan et aux provinces riveraines de rUzumacinta d'avoir eu les premières rhonneur de posséder les fondateurs de la civilisation. On sait que TYucatan forme une presqu'île , isolée du reste du continent, dont elle est séparée , à l'ouest , par la lagune de Terminos , au sud par les plateaux marécageux du Péten-Itza, et, à l'est, par le golfe Dulce (1). Dans sa structure géologique , le sol recouvre un grand nombre de cavernes, composées de pétrifications et de coquillages annonçant c|ue la plus grande portion de l'Yucatan, surtout dans le nord-ouest, n'est c|u'une vaste formation fossile, et que, à une époque qui n'est peut-être pas éloignée, cette contrée était recouverte des eaux de la mer (2)'. Ceci s'explique d'autant mieux, c|ue la chaîne des montagnes qui coupe la Péninsule n'offre qu'une suite de rochers nus et tourmentés par l'action des eaux et du temps (3). Cette chaîne s'élève brusquement des bords de la mer au nord d'Exqueûlil (4), à quelques lieues, au sud, de
(1) Le golfe Dalce est un lac d*uoe étendue remarquable, mais eneore peu connu , à la tète duquel se trouYe le petit port d^Iiabal , qui lui donne aussi son nom. Il communique ayec le golfe de Honduras par le rio Dulce . qui, à mi-chemin de son embouchure , forme un autre lac plus petit qui est eitrêmement pittoresque et qu*on appelle communément el Golfete, le petit golfe. La limpidité de ses eaux, la hauteur des rochers et la riche eiubérance des forêts dont il est environné prêtent h tout le paysage un charme et une grandeur rarement surpassés dans le reste du monde.
(2) Stephens , Incidents of travel in Yucatàn , vol. I , chap. 6. Décrivant la grande fontaine souterraine de Telchaquillo , près de Mayapan, ce voyageur dit : « La grotte , la voûte , la base et ses nombreux passages ne sont qu'une immense formation fossile. Des coquillages marins, agglomérés ensemble eo niasses solides, et dont un grand nombre sont dans un état parfait de conservation, montrent, par leur structure géologique, que toute la contrée, on au moins cette partie, avait été autrefois, et à une période encore peu éloignée, couverte par les eaux de la mer. »
(3) Stephens, Incidents of travel, passim,
(4) Eiqnetilil , village du district de Campech , à 3 lieues sud de retle ville et à 1 lieue de la mer.
Campechy et s'avance derrière cette ville , où elle commence à s'éloigner légèrement du rivage, jusqu'au village de Kopomà (1). Elle tourne alors brusquement au sud-est, formant , au midi, une espèce d'amphithéâtre de 3 à 4 lieues de diamètre et va se joindre ensuite aux chaînons plus élevés de la cordillière occidentale du Péten et des Lacandons.
LTucatan proprement dit n'a point de rivières, à l'exception de celle de Champoton , qui coule directement, de l'est à l'ouest, dans la partie méridionale de la Péninsule. On y voit encore plusieurs cours d'eau peu considérables, mais qui se dessèchent après la saison des pluies. En revanche, on y trouve un grand nombre de lacs et d'étangs, quelques-uns remarquables par leur étendue et la limpidité de leurs eaux, et surtout une multitude de puits naturels , situés généralement , à une grande profondeur, dans des grottes d'une forme extraordinaire, où on les croirait alimentés par des rivières souterraines (:2). Malgré ce défaut, le sol de l'Yucatan est humide ; il est perpétuellement couvert d'une végétation vigoureuse où la nature tropicale déploie toutes ses richesses. Sa température est en même temps une des plus chaudes et des plus salubres de l' Amérique-Centrale (3).
Lorsque les premiers pionniers de la civilisation parurent sur ses c6tes, des populations indigènes occupaient déjà la Péninsule,
^1) Kopomà, village du district do Mérida, capitale actuelle de TYucatau, h 8 lieues S. £. de cette ville et à 6 lieues de la mer.
^2) Quelques auteurs disent que ces eaux sout le produit des pluies qui s } infiltrent. Le père Cogolludo, qui habita longtemps cette contrée, dit qu'il y a plusieurs de ces étangs souterrains dont Teau est courante, et qu*on y trouve ooe grande quantité de poissons, surtout dt; ceu\ qu'on appelle vagros dans le pays. Ces étangs ou puits , placés ordinairement à une grande profondeur , ' MDt de véritables abîmes ouverts dans la roche vive. Le même auteur ajoute <|oe c*est au grand nombre d'ouvertures dir et; genre que l'on attribue la rareté des tremblements de terre dans l*Yucatan. (Cogolludo, Uiatoria de TYucaUi', lib. IV, cap. 2.)
i3).^umboldt, Essai politique sur la Nouvelle-Espagne, toiu. U, liv. lll, e^k. 5.
ainsi que la majeure partie des régions intérieures du contiiienl. On ne saurait dire de quelles nations elles sortaient , mais il y a lieu de croire qu'elles étaient d'origine diverse et qu'elles se distinguaient suffisamment les unes des autres par leurs coutumes, leurs mœurs et surtout par leur état social. Les Quinamés, ou géants, cette race puissante et orgueilleuse à laquelle toutes les traditions (1) réfèrent alternativement, devait être numériquement la moins considérable; mais, supérieure aux autres par sa force, son intelligence et le maniement des armes, elle l'était également par ses richesses et Tétat avancé de la so» dété qu'elle avait fondée (2). Sa domination s'étendait sur les provinces intérieures du Mexique et du Guatemala , et\ à l'époque du débarquement des Olmèques et des Xicalancas (3), les histoires nous la montrent encore en possession du plateau attèque et des contrées voisines de Tabasco. Ces histoires ne disent rien de l'origine ni du gouvernement des Quinamés ; seulement, & l'époque de la conquête de ITucatan par les Espagnols, un grand nombre d'Indiens instruits disaient avoir appris traditionnellemeDt de leurs ancêtres que leur pays avait été peuplé par des nations venues de l'Orient et que Dieu avait délivrées de la poursuite de certaines autres en leur ouvrant un chemin par la mer (4). D'autres traditions nous montrent les Quinamés abandonnés à tous les vices des sociétés anciennes , se livrant sans honte à la sodo-
(1) Codei Chimtipopoca , Hist. chronol. — Las Casas, Historia Apologeiica de las iDdias-OccideDtales , MS. de la Biblioth. Roy. de Madrid, tom. I, chap. 175. — Diego Dnran, Historia aDtigaa de la Nnera-Espaila, coo noUcias de los rites, costambres y explicacioD de! Calendario Meiicaoo , MS. de la Biblioth. Roy. de Madrid , tom. I, cap. 1 et 2. M. Peter Force de Washingloii possède une copie authentique de chacun de ces deui MS. — Utlilxochitl , Hist. des Chichimèques, tom. I, cap. 1. — Torqoemada, Mooarq. lad., lib. i, Cip. 13, 14.
(2) Ibid. ut sup.
(3) Ibid. ut sup. — Veytia, Historia Autigua de Mexico, ton. 1, eap. %î,
(4) Herrera, Historia gen. de las Indias-Occid., décad. IV, lib. 10, cap. S.
mie (1) et à tous les excès de la chair, comme les Orientaux, auxquels plusieurs auteurs ont cherché à rattacher les populations primitives de F Amérique (2).
Od peut, sans craindre de s'éloigner beaucoup de la vérité , distinguer mï trois classes le reste des tribus indigènes : les seris ou attachés & la glèbe , esclaves ou sujets des Quinamés , probablement enchaînés par la conquête aux travaux agricoles et aux arts utiles ; les tribus barbares, indépendantes, mais sédentaires, et partiellement adonnées à Tagriculture ; enfin les sauvages, vivant de la chasse dans les forêts, de la pêche sur les lacs ou sur les rivages de la mer et des fruits que le sol produisait spontanément. Ceux-ci paraissent avoir été plus généralement répandus alors dans les bois marécageux de Potonchan (3) et de Xicalanco, que baignaient, comme aujourd'hui, les flots de l'Atlantique. C'est sur la cAte basse qui s'étend entre ces deux points, également connus aux navigateurs anciens et modernes , c|ue Gucumatz et les chefis dont il était accompagné effectuèrent leur premier débarquement (4). On ne peut guère douter que ce ne soit eux à qui l'on doive appliquer le nom commun d'Olmèques etdeXicalancas que les traditions s'accordent à donner à la nation qui la première app^^ les éléments de la civilisation nahuatl sur ces rivages (5).
(1) Vfytia , Hist. Antig. de Meiico, tom. I , câp. 21. — Torqnemada , Mourq. Ind., lib. I, cap. 13, 14.
(2) Un grand nombre d'écrîTains prétendent que les premières nations ci- ▼ilisées de FAmérique descendaient des Chananéens , chassés par Josoé de la Palestine , et qui , des côtes d'Afrique , auraient émigré en Amérique ; c'est , entre antres, l'opinion d'Ordonez.
(3) PoUmehan, actuellement Champolon, ville jadis considérable, sitnée k reabouchare de la rivière du même nom, au S. 0. dTncatan. Dans ses environs, couverts de forêts marécageuses, ou trouve encore aujourd'hui une foole de raines d'une grande magnificence.
(4) Las Casas, Hist. Apolog. de las Indias-Occid., tom. 111, cap. 123, MS. \5) Id., ibid. — Iitliliochitl, Sumaria Relacion de la historia tulteca, etc.,
MS., et Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 1.
fondes ; troublés par la flottille qui portait la colonie, ils s*élancèrent dans les airs, cherchant un refuge à l'ombre des forêts environnantes. Des bétes fauves et du gibier de toute espèce se jouaient dans l'épaisseur du feuillage et sur le gazon verdoyant qui s'étalait luxurieusement sur les bords de la mer. Dans la joie d'une si grande abondance et d'une telle fertilité, les navigateurs s'écrièrent : « U luumil cutz, u luumil qeb ! C'est la terre des oiseaux, c'est la terre du gibier ! » Ces paroles restèrent longtemps ensuite comme le nom générique de toute cette contrée, depuis Potonchan jusqu'aux terres basses de Chiapas (1). De leur qualité marécageuse, leur vint, sans doute aussi, le nom de « Papuha (2) ou Dans les eaux bourbeuses » , donné par un auteur mexicain aux premières contrées qui forent habitées, sur le continent, par les colonies étrangères (3).
Votan remonta ensuite le cours de rUzumacinta, et c'est sur les bords d'an des affluents dé ce grand fleuve que l'on place le berceau de la civilisation. Son séjour y donna naissance à une ville qui, depuis, eut l'honneur d'être la métropole d'un grand empire. Elle était située au pied des monts de Tumbala : le nom de Nachan, qu'on lui attribue (4), est moins connu que celui de Palenqué, dont les ruines majestueuses se sont révélées, il y a un siècle à peine, aux regards des voyageurs étonnés.
(1) Herrera, Hist. gen. de las ludias-Occid., décad. IV, lib. 3, cap. 4.
(2j Papohà , sur Teaa ou U riyière de boue, de matière ou desaog. Tel est le sens de ce nom, que Ton trouve avec la mentioD de l'arrivée des Xicaiaocas , daos la Somaria Relacion. Il désigne , sans le savoir, la terre arrosée par l*UzamaciDta, h qui il s'applique fort bien, et que les Indiens appellent encore ainsi aujourd'hui dans une section du Quiche cUtlilxochitl, ap. Kin^^K)roogh» tom. IX, pag. 459).
v3)'lKlliIxochitl, Sumaria Relacion de la historié tulteca, etc., ibid.
(I) Ce Dom se trouve dans Ordonez, qui assure que c'est celui de Palenqaé. Sa-chany mot à mot, ville ou habitation des serpents. Dans le pays, les hidiens lai donnent encore le nom é^Otolum , c'est-à-dire, Terre des pierres qui 8*écroa1ent. Cest le nom de la petite rivière qui traverse les ruines. M. Waldeck, lisant ce nom de travers , en fait OloUun , qui ne signifie rieu«
TO
On ignore comment les aborigènes accaeiliirent ces étraDgers, et s'ils offrirent quelque résistance pour passer sous ce nouveau joug ; il parait certain, toutefois, qu'une portion considérable de cette contrée ne tarda pas à reconnaître leurs lois. Cependant rien n'annonçait encore à Votan les hautes destinées que lui accordent les traditions, lorsque d'autres étrangers apparurent sûr leurs rivages. L'étonnement des Tzendales (1) fut peut-être aussi grand alors que celui qu'ils éprouvèrent, deux mille ans plus tard, à la vue des Espagnols. Car ces étrangers avaient de grandes barques, et portaient des vêtements longs et amples, ce qui leur fit donner le nom de « Tzequil » (2) , ou hommes aux jupons de femmes, qui leur demeura dans cette contrée ; une tradition ajoute qu'ils parlaient la langue nahuatl (3), et que ce furent eux qui l'apportèrent à l'Amérique. Les Tzendales les accueillirent comme des frères, et Votan en fut recompensé par des notions singulières qu'ils lui communiquèrent sur la divinité et le gouvernement des hommes (4). Leur établissement dans le pays fut bientôt suivi d'une alliance avec les filles tzendales. Éclairé et instruit par eux, Votan travailla, avec sagesse, à organiser l'administration de ses états; de cotte époque (5), date véritablement la fondation de l'empire palenquéen.
(1 ) Nous igoorons quel était le nom antique de ces peuples qu'Ordonez appelle Chan ou Serpents. Nous leur laissons celui de Tzendales , qui est encore aujourd'hui celui de la nation indienne des environs de Paleoqné.
(2) Ordonez, Hist. dei cielo y de la tierra, etc.
(3) Id. , ibid. Nous pensons qu'Ordonez confond ici deui époques et deai émigrations diverses. Nous parlerons un peu plus loin de Farrivée de la race nahaatl qui changea la face de ces contrées.
(i) Id., ibid.
(5) II serait difficile de fiier une époque précise pour ces événements. Ordonez leur assigne environ mille ans avant Fère chrétienne. Nous n^osons rien affirmer à ce sujet ; cependant nous trouvons cette date corroborée par le texte suivant de THist. des soleils dans le Codei Chimalpopoca : « C'est ici k commencement de Thistoire des choses qui se vérifièrent , il y t loogteîppa , celle de la répartition de la terre, propriété de tous, son origine et sa fokda* tion, ainsi que la manière dont le soleil la partagea, il y a sii fois quatre cents
Suivant les mêmes traditions , Votan se serait, dans le coun» d une longue vie , transporté, à plusieurs reprises, aux contrées d'où ces étrangers étaient partis et en aurait rapporté les connaissances qui firent de lui le premier législateur de rAmérique. C'est vers l'orient qu'il aurait porté ses pas. Toutefois il serait difficile de déterminer les lieux qu'il parcourut , et les indices qu'on y trouve ne suffisent pas pour établir, d'une manière posi^ tive, les conclusions qu'on en a tirées (1). Néanmoins les circonstances de son premier voyage, telles qu'Ordonez les a extraites des histoires tzendales, sont trop remarquables pour ne pas les donner ici textuellement : u Votan , est-il dit , écrivit un Recueil sur l'origine des Indiens et leur transmigration à ces contrées. Le principal argument de son ouvrage se réduit à prouver qu'il descend d'Imos (2) , qu'il est de la race de Chan, le Serpent, et qu'il tire son origine de Chivim (3|. Il fut, dit-il, le premier homme que Dieu envoya à cette région pour peupler et partager les terres que nous appelons l'Amérique. Il fait connaître la route qu*il suivit et ajoute qu'après avoir fondé son établissement il fit divers voyages à Valum-Chivim (4). Ces voyages furent au nombre de quatre : dans le premier, il raconte que, étant parti de Valum- Votan, il prit sa route vers la « Demeure-des-Treize-Serpents. » De là, il alla à Valum-Chivim, d'où il passa à la ville où il vit la
ans, plas cent, plas treize, aujourd'hui 22 mai de Tan 1558. » En déduisant les aoDées écoulées , on trouve l*au 955 avaut J. G.
(1) Ordonez eo tire la preuve de ses voyages eu Afrique et en Asie. (Hist. del cielo y de la tierra, etc. )
(2) imos est le nom qui préside à Fun des vingt jours do calendrier tiendale et guatémalien.
(3) Ordoâez croit que ce nom de Chivim désigne le pays des Hévéens, le Chivim de TÉcriture sainte. Nous ne discuterons point à ce sujet; seulement Qous ferons observer que, dans la plupart des langues de l'Amérique- Centrale, ee mot doit se décomposer chi, signifiant le in, apud ou ab des Latins, et prêche toujours les noms des licui. Nous ignorons le sens de Pautre monosyllabe.
(4) Ordonez traduit, Terre de Chivim ou des Hévéens.
maison de Dieu, qu'on était occupé & bâtir. Il alla ensuite aux ruines de l'antique édifice (1), que les hommes avaient érigé, par le commandement de leur aïeul commun, afin de pouvoir, par là, arriver au ciel. Il ajoute que les hommes avec lesquels il conversa lui assurèrent que cet édifice était le lieu d'où Dieu avait donné à chaque famille un langage particulier. Il affirme qu'à son retour de la maison de Dieu il alla une seconde fois examiner tous les souterrains, par où il avait déjà passé, et les signes qui s'y trouvaient. Il dit qu'on lui fit traverser un chemin souterrain c|ui allait sous terre et terminait à la racine des cieux : à l'égard de cette circonstance, il ajoute que ce chemin n'était autre chose qu'un trou de serpent, où il entra parce qu'il était Fils de Serpent (2). »
Nous ne commenterons pas cette tradition remarquable : d'accord avec un grand nombre d'autres, elle fait suffisamment allusion à l'origine des mystères , analogues à ceux de l'Egypte et de la Grèce, dont on trouve des traces nombreuses chez les nations civilisées du Mexique et de TAmérique-Centrale ; de là, sans doute, les épreuves de la chevalerie mexicaine que les Espagnols furent si étonnés de rencontrer et qui n'étaient, après tout, probablement que les débris de l'initiation antique. Elle avait préparé Votan au rôle de législateur et de prophète que lui attribue l'histoire. A son retour à Palenqué , il trouva son peuple divisé. Les Tzequiles avaient profité de sa longue absence pour usurper une partie de son autorité et se créer une puissance au centre de ses états. Par sa sagesse il sut promptement apaiser les troubles, tout en ménageant ses adversaires. Il partagea la monarchie en quatre royaumes, et l'un d'eux fut confié aux chefs des étrangers : leur
(1) Nunez de la Voga, dans ses Cooslitut. Diœces., parle également de celte tradition et dit de Votau : « Vio la pared grande ( et ajoute entre parenthèses que es la terre de Babel). » Ordonez, qui possédait un eiemplaire de THistoire de Votan, dit : a Vio con sus proprios ojos una pared muy larga »...
{2) Fils de Serpent, c'est-à-dire, de la famille appelée Chan ou Serpent.
Capitale fut Tuihà (1), dont les ruines ont été retrouvées auprès d'Ococinco (2), de l'autre côté des monts de Tumbalà. Rivale de Palenqué, cette ville attribuait également sa fondation au grand législateur. Due tradition curieuse , conservée encore aujourd'hui chez les Tzendales, rappelle qu'un souterrain d'une longueur prodigieuse traversait la montagne de part en part et mettait en communication le temple de Tulhà avec Palenqué, dans le vallon de Zuqui ; elle ajoute que Votan fit creuser ce souterrain en mémoire de celui où, durant ses voyages, il fut admis en sa qualité de Fils de Serpent (3), pour atteindre à la racine du ciel.
Ces expressions paraissent également s'appliquer à l'institution des mystères religieux que Votan avait établis dans ce temple, caché dans le ravin, loin des regards profanes. Ce qui vient à l'appui de cette assertion, ce sont les paroles de l'évéque de Chiapas, au sujet du sanctuaire que le même législateur construisit d'un souffle (4) , sur les bords de la rivière de Huehuetan qui arroseles riantes vallées du tenitoire de Soconusco. Placé sur une éminence, à peu de distance de l'océan Pacifique, il fut destiné, suivant toute probabilité , à initier aux mystères de la religion les princes et les nobles de ces contrées, et ses vastes construclions souterraines lui firent donner le nom de « Maison Ténébreuse )» (5). Votan y transporta le tapir, considéré comme un
vl) Tuihà, de M, lapin, et hà, eau; c*est-à-dire, Eau de lapins : cette viUe était à peu de distance de la grande rivière de Tulihà ou Tulija\ Tnn des affluents du Tabasco.
\t) Ococingo on Ococinco, ville encore importante de Tétat de Chiapas, capitale aciuelle de la province des Tiendales. Voir Stephens, Incidents of tra- Tel in Central- America, Chiapas and Yucatan, vol. II, chap. 16.
(.3) Ordonez, Fragments manuscrits, etc.
(4) Nu&ez de la Vega , Constit. Diœces., etc. , in Praamb. , n* 34. — Ce soofOe , dont il est ici question , peut être une erreur du traducteur. Nous croyons qu'il 8*agit plutôt d*un temple de l'Esprit ou soufQe , IK , l'un des dieui do calendrier tzendale.
[b) « 11 dit qu'il alla à Huehuetan ( qui est un bourg de Soconusco), et qu'il y mit des tapirs et un trésor considérable dans une Maison ténébreuse , qu'il fdifia d*un soufQe (c*est-à-dire en fort peu de temps) ; qu'il nomma uuc dame
animal sacré, afin qu'il pAt se multiplier dans les eaax de la rivière et déposa dans les sombres retraites de ce temple les ar* chÎTes de la nation, dont il commit le soin à un collège de rieillards, appelés Tlapianes ou gardiens (1). 11 y établit en même temps des prétresses dont la principale avait le singulier privilège de commander aux vieillards eux-mêmes. Au milieu des forêts qui environnaient la Maison Ténébreuse, s'éleva bientôt une ville qui porta le nom de Huehuetan ou la Cité des vieillarcb. Elle fot longtemps la capitale du Soconusco, et Ton en voit encore aujourd'hui les débris au village de Tlazoaloyan (2). Les tapirs sacrés, apportés par Yotan, se multiplièrent dans la rivière où ils sont actuellement fort nombreux (3).
On attribuait aussi à Yotan la fondation de la ville de Ghowel, située dans une vallée resserrée entre les hautes montagnes de Ciudad-Réal. Elle était assise au bord d'un lac, dans une condition admira&le, quant au climat et aux productions de la nature.
et des Upliaoes qui en eussent la garde. Ce trésor consistait en quelques grandes urnes de terre cuite et une salle où se trouvaient les figures des antiques gentils Indiens qui sont marqués dans le calendrier, sculptées en clulcÛliuitl (qui sont des pierres vertes d* une grande dureté), avec d^autres figures superstitieuses. On enleva tout d'une caverne où cela se trouvait , et ce (bt la dame et les taplianes eux-mêmes, ou gardiens de la caverne, qui me les remi» reut. Tout fut brûlé publiquement sur la place de Hnehuetan, quand nous flmes notre visite pastorale dans celte province. Tan 1691. Or les Indiens vénèrent encore beaucoup ce Votan , et en quelques bourgades on le regarde comme le Cœur du Peuple ». (Constitue ion. Diœces. del Obispado de Cbiappas, etc., Praamb., n* 34.)
(1) Taplianes vient du mot nahuatl tUpia, garder. Huehuetan est également un mot qui appartient h la même langue. Nous ignorons quels étaient ces noms dans la langue tzendale.
(2) Le village actuel de Huebnetan fut bâti par Pedro de Alvarsdo « peur être la capitale de la province conquise de Soconusco. Tlazoaloyan , qui avait succédé à l'ancienne àté de Huehuetan , disparut dans le cours du siècle dernier, et la ville bâtie par le conquérant espagnol est aujourd'hui ruinée et presque déserte h son tour.
(S) Cette rivière traverse du nord au sud le territoire de Soconusco, et be Jette dans rocésn Paciique à huit lieues au-dessous de Huehuetan.
domiDant à one hanteur considérable Im plaines de Qiiapas et de Tabasco qui s'étendaient à ses pieds. La tradition lui donne pour premier nom Tzequil , qu'elle aurait reçu des cheft à qui Votan commit le gouvernement du royaume de Tulhà. Dans la langue nahuatl, elle était connue sous celui de Huey-Zacatlan, ou la Grande Cité des Herbes , et, suivant les traditions tzendales» elle fut longtemps le séjour des populations nahoas qui se répandirent, plus tard, sur une vaste partie des régions de 1* Amérique (1).
Les hautes terres de la Cordillière guatémalienne auraient regu, vers la même époque, les éléments de la civilisation, et c'est à Votan que Chiqaimulà devrait son existence. Mais il est probable que le désir d'accroître la renommée du législateur de Palenqué lui fit attribuer, dans plus d une circonstance, les œuvres de ceux qui lai succédèrent, ou que les nations elles-mêmes travaillèrent , comme il arrive souvent, à se décerner l'honneur d'une origine aussi glorieuse. Dans tous les lieux, néanmoins, où son nom pénétra, des temples s'élevèrent au Cœur du Peuple qui reçut, pendant une longue suite de siècles, l'hommage des hommes reconnaissants. Le mont Excuruchan (2) , baigné par les eaux de la rivière de Maytol, dans l'intérieur des déserts des Lacandons, domine au loin les forêts, dans le chemin qui mène de Palenqué à Bàlize, dans le golfe Amatic : sur sa cime élevée, Votan, ou l'un de ses successeurs, offrit au soleil des sacrifices qui se perpétuèrent de génération en génération, et nul indigène ne passerait même aujourd'hui au pied du mont Excuruchan sans monter au sommet et brûler quelques grains de copal sur l'autel rustique dédié au génie tutclaire de ces montagnes.
Parmi les cités qui reconnaissaient Votan pour leur fondateur,
(1) Ordooez. Fragmeots manuscrits, etc. On trouve encore aujourd'hui le site de Ghowel ou Huey-Zacatlan, dans un faubourg delà vilk aclaelle de Ciudad-Réal de Chiapas.
\i', Villagutierre , Hisloria de el Itza, etc., tom. 1, p. 153.
celle de Hayapan occupait une des premières places. Elle était la capitale de la péninsule yucatèque, titre qu'elle perdit, mais qu'elle recouvra à plusieurs reprises et qu'elle garda jusqu'à une époque comparativement rapprochée de la conquête du Mexique par les Espagnols. Ses débris portent avec évidence la marque de plusieurs âges différents, et les voyageurs qui les ont visités attestent (1) que les substructions d'un grand nombre d'édifices doivent partager avec les ruines de Palenqué.et de Tulhà l'honneur d'être comptées au nombre des plus anciennes de l'Amé-rique septentrionale. Ce n'était, toutefois, que d'une manière indirecte qu'elle pouvait se glorifier de Votan. Les traditions yucatèques sont unanimes à déclarer que Zamnà est l'auteur de la civilisation maya (2) . Il y a toute apparence qu'il était de la même race et que son arrivée eut lieu peu d'années après la fondation de la monarchie palenquéenne.
Au temps où Zamnà parut dans l'Yucatan, la mer, à ce que l'on dit (3), s'avançait encore dans l'intérieur de la Péninsule jusqu'à peu de distance du lieu où s'éleva ensuite la cité de Mayapan ; les antiques étymologies des noms imposés par Zamnà font foi que le petit village de Telchequillo, sur le territoire duquel s'étendent les vastes ruines de cette métropole, faisait partie de la ville et en était le port. C'est alors que l'Yucatan reçut la dénomination de Haayhà (4) ou terre sans eau, et qu'une connaissance parfaite de cette vaste région privée d'un élément si nécessaire pouvait seule lui faire appliquer avec tant de justesse.
A cette époque également, le sol, couvert d'une végétation vigoureuse et d'épaisses forêts, était inculte comme la majorité de
(1) Fredericshal, Voyage daos rAmérique-CeDtrale, etc. — Stephens» Incidents of travel in Yacatan, vol. i, cbap. 6.
(2) Cogoiludo, Hist. de YucaUo, lib. IV, cap. 3, 8.
(3) Ordoâez, Hist. del cielo y de la tierra, etc.
[i) Maaybà, uou adest aqua, suivant Ordonez, c'est-à-dire, Terre sans eau. Od dit aujourd'hui Maya.
ses habitants. Ce qui le prouve mieux que tous les arguments, c'est qae jusque-là les différentes localités de la Péninsule n'avaient point de nom. Or Tabsence des noms, comme chacun le Mit fort bien , indique dans une contrée Tabsence de la civilisation : une preuve convaincante à l'appui de Tétat avancé de la nation des Mayas , c'est conséquemment la multitude des noms imposés dans la même langue à tous les parages et jusqu'aux lieux les plus insignifiants qui existent dans TYucatan (1).
Zamnà était entré dans la Péninsule accompagné d'un nombre considérable de prêtres» de guerriers, d'artistes de toutes les pro* fessions, choisis apparemment parmi les plus capables d'aider leur chef dans sa noble entreprise et d'initier les barbares à leurs travaux : tels étaient les hommes à qui cette contrée allait être redevable de sa culture, de sa politesse, de ses lois, de ses arts, dont tant de monuments font foi encore aujourd'hui dans l'Yuca- Un. La première ville qu'il bâtit fot celle de Mayapan (2) ou l'Etendard de Maya, qui était destinée à voir de longs siècles de gloire. Sa situation , à la descente des montagnes de Mani (3), et à peu de distance de la mer du Nord , était également avantageuse à une grande capitale et à un commerce considérable intérieur ou extérieur. La seule enceinte qu'elle reçut, lors de sa fondation, ne renfermait pas la ville proprement dite, mais seulement les temples et l'habitation du grand-prêtre, servant également & ceux qui dépendaient immédiatement du service sacré. Elle s'ouvrait par deux portes sur les rues de la cité, formée au commencement avec les seules maisons de la noblesse (4) ; ce ne
(1) CogoUado, Hist. de Yucatan , lib. IV , cap. 3. « C'est une chose admirabie, dit cet écnYain, de voir la division qu"û fit de cette terre, où tout est si bieo coona par son Dom, qu'il y a à peine an pouce de terrain qui n*ait le sien dans leur langue. »
(2) Mayapan est composé de Maya , nom du pays , et de pan , l'étendard, la ■nr, le lieu principal.
(3) Stepbens, Incidents of travel in Tucatan, vol. 1, chap. 6. '4) CogoUado, HisU de YucaUn, lib. IV, eap. 4.
ffoi qae plui tard cpi'il s'en étobiit d'autres autour des premières, igoutaut ainsi à Tèteudue de Mayapan, qui devint, arec le temps, une des plus grandes villes de rAmérique ancienne.
Le législateur la destina pour être le centre du gouvernement et des affaires; il travailla ensuite à l'organisation politique et religieuse du royaume. Les rares traditions qu'on a conservées de cette époque ne jettent aucun jour sur les moyens qu'il employa pour dompter les populations barbares de la Péninsule; mais il est à croire que la force et la persuasion furent tour à tour mises en usage pour atteindre le but qu'il s'était proposé. Après ses premières conquêtes, il partagea le territoire qu'il avait acquis en plusieurs grandes provinces ; il les concéda en fiefs héréditaires aux chefs des principales familles qui l'avaient accompagné, avec l'obligation d'être soumis à l'autorité souveraine du prince résidant à Mayapan. A ceux de son sang, les mêmes, probablement, qu'on désigna dans la suite sous le nom de Cocomes (1), furent octroyés les apanages les plus vastes. Tous devaient également payer à leur souverain un tribut proportionné à l'étendue de leurs départements. Chacun des chefs de la noblesse était tenu , en outre, d'avoir une maison ou un palais dans la capitale et d'y résider, chaque année, durant un temps déterminé, afin qu'ils ne perdissent pas, par une absence trop prolongée, l'habitude de la dépendance (2).
Les particularités transmises par les écrivains qui se sont occupés de l'histoire d'Yucatan sont généralement laconiques et laissent considérablement à désirer. On ne sait rien de plus concernant Zamnà, sinon qu'il arriva à une grande vieillesse et qu'il
(1) Cocom est au mot d'origioe nthoatl : il est le pluriel de cohuatl, penl, ce qui, d*après Ordoôez et Veytia, iodique aoe couoeiioo ou parenté t?ec QaeCzalcohaatl. Dans la langue maya , le mot cocom t la sigoificatioo d*éoouteur, celui qui euteod ; cette étymologie uous paraît plus ratiooDflle que la première. (Vocabulario eu lengua maya, MS.)
(2) Cogolludo, Hisl. de Yucatao, lib. IV, cap. 3.
rit de BM yeux les progrès de la civilisation dont il éUit le fondntaar. La tradition lui attribuait encore l'invention des caractères on figures qui servaient de lettres aux Mayas (1) : ce qui est certain, c'est c[ue,s'il n'en fut pas l'inventeur, ce fut lui au moins qui les apporta avec les arts et les sciences dont il enrichit cette nation. Après avoir doté de tant de bienfiaits cette terre où Ton ne peut fiaire un pas sanslieurter un débris de son antique civilisation , Zamnà passa les dernières années de sa vieillesse sur les bords de la mer, à l'extrémité de la Péninsule. Il y mourut. Le lieu où il reçut la sépulture devint bientôt un temple célèbre et une Tille qui s'appela de son nom. Izamal (3) ou Itzmal4JI, comme on disait dans l'antiquité (3), ne tarda pas à devenir la ville sainte de la péninsule yucatèque; de toutes les parties du Maya el des contrées voisines, on vit accourir des multitudes de pèlerins qui allaient dans ses murs rendre leurs honmiages au bien&iteur de knr pays.
Sur une des collines artificielles que le voyageur rencontre encore debout dans la cité moderne d'Izamal (4], et qu'il ne peut considérer sans être saisi d'étonnement , les successeurs et les disciples de Zanmà, aidés par la reconnaissance des peuples, érigerait ce gigantesque sanctuaire qui, pendant une longue suite de siècles, fit la gloire de cette ville. Dans ses flancs, la colline sacrée recelait de vastes appartements, des galeries et un temple souterrain, destinés, dit-on, aux mystères de la religion et à servir de nécropole aux cadavres des prêtres et des princes. Lorsque le
(1) Id., ibid., lib, IV, cap. 8.
i2y La Tille moderne d'Izamtl est à dii lieues euyiroo de la mer. Saivaat les géologues qui ont reconnu cette contrée, Tocéan était autrefois très-rapproché de cette Tille.
(3) Zamnà est nommé également lixamnat ou lizamai, Lizana ajoute ^'on loi donnait le nom dlUen-coan^ Ilzen-muyal^ c*ebt-à-dire la Rosée da ciel. (Hist. de Nuestra Senora de Izamal, part, l, cap. 4.)
;4) Lizana , ibid. — Stephens , Incidents of traTel in Tacatan , ?ol. II , ckap. 23.
temps eat jeté sur la vie de ce roi-pontife son voile vénérable, son oracle devint le plus fameux de TAmérique-Clentrale, et les pèlerins accoururent à lui, non-seulement pour obtenir une réponse à des questions difficiles, mais encore pour être guéris des maux, partage ordinaire de Thumanité. On était sur, en lui adressant des prières accompagnées de présents, d'en recevoir un .soulagement immédiat. Pour reconnaître ses bienfaits, on lui édifia un second temple non moins somptueux que le premier , où il fut adoré sous le nom de a Kab-UI », ou la Main-Opératrice. Une main était l'image sous laquelle on le présentait aux regards des populations, et cette main, reproduite en mille lieux divers, fuL toujours regardée comme un talisman contre tous les maux. Les malades et les infirmes venaient avec confiance à son temple d'Izamal, persuadés qu'en touchant ou en invoquant la main de Kab-UI ils se retireraient guéris (1).
Si Ton en croit l'assertion d'Ordonez (2), Mayapan aurait, ainsi que Tulhà, formé, avec Palenqué, une confédération de royaumes analogue à celles qui se constituèrent depuis sur le plateau aztèque, cette dernière conservant sur les deux autres métropoles une supériorité d'honneur et de juridiction dont elle aurait joui pendant plusieurs siècles, sous le sceptre des descendants de Votan (3). Quant à ce législateur, les traditions restent muettes sur les dernières années de sa vie. On sait seulement que sa mémoire demeura, comme celle de Zamnà, en vénération parmi les peuples. 11 était connu parmi les Tzendales sous le titre de « Seigneur du tambour sacré » (4) , qui, probablement, déri-
(1) Lizaua , Hist. de Nuestra Senora de Izamal, part. I, cap. 4.
(2) Ordonez , Hist. dcl cielo y de la tierra , etc. , et aussi les Fragments da même autear.
(3) Ce serait ici Torigioe de ces confédérations de royaumes que Tod roit, plus tard, s^établir sur le plateau aztèque et durer jusqu'à la destruciiou du Mexico par les Espagnols.
(4) Nuâez do la Vega, Constitut. Diceces. del Obispado de Chiappas, io Praamb., n* 34. « Sefior del palo hueco (que llamau tepaoaguasle) ». *
rait son origine d'une espèce de tambour en bois creux, appelé « tunkui )» (i)i dans la langue yucatèque et « teponaztli » (3), dans le mexicain. Cet instrument avait une grande importance dans les cérémonies religieuses (3) des nations dont nous écrirons l'histoire. Il entrait dans les mystères qu'il institua. On sait qae la danse y jouait un grand rôle, ainsi que chez la plupart des peuples anciens. Le ballet du n Zayi » ou Tapir, que les In* diens de l'Yucatan célèbrent encore de nos jours, est grave et sérère comme les vieillards par qui il est exécuté. Ils y figurent une palme à la main, se tournant de temps à autre vers le musicien pour lui foire des révérences respectueuses. Celui-ci occupe le centre de la ronde , touchant le tunkui avec une mesure et une majesté qui rappellent le souvenir du Seigneur du Teponaztli. Car le Zayi lui devait son origine, et il avait été dansé probablement pour la première fois à Huehuetan, dans la cité où Votan avait transporté les tapirs sacrés. C'est à cet animal et à la danse qui en était l'objet que la ville de Zayi, dont les voyageurs admirent encore aujourd'hui les magnifiques ruines dans l'Yucatan, doit son origine (4).
Le laconisme et la rareté des fragments dont se compose This-
(1) Tun-kul , musique sacrée; oo doooait ce oom dans an sens général A tout instrameot creux ; le mot lun est le radical de plusieurs verbes qui ont rapport à la danse.
(2; Le leponazUi est un instrument fait d'un morceau de tronc d'arbre creusé. Au centre se trouyent plusieurs palettes , qui foot partie du même bois, de différente épaisseur, et que Ton touche, ainsi que le tronc lui-même, à Taide de deux baguettes à tète d'ule , ulU ou caoutchouc. Le mot teponaztli vient du verbe leponaçoa, aller en croissant, à. cause du mode de toucher crescendo Tiustrumeot. Les Indiens s'en servent encore partout dans leurs fêtes particulières et même dans les fêtes des saints de Téglise catholique. Le son du teponaztli est triste et lugubre , mais sonore; on l'entend de fort loin.
(3) Il a conservé cette importance parmi les Indiens. Le drame historique oa ballet parlé que nous avous recueilli à Rabiual et transcrit eu langue quichée porte encore le titre de Ballet du lun ou teponaztli, Xahoh-lun.
(4) Carrillo, Papeles sueltos, etc. FA Zayi. — Stephens , Incidents of travel ioTiicataD, vol. II, chap. 1.
de cette construction gigantesque. D'autres monuments destinés k différents usages avaient été édifiés ensuite sur le même plan, et ce qui pouvait n'avoir été d'abord qu'une nécessité de circonstance serait devenu un usage consacré pour tous les grands édifices de la civilisation américaine (1).
La ville proprement dite se dessinait en amphithéâtre sur le penchant de la montagne, tout autour de la plaine, dont les palais devaient présenter un spectacle singulier au temps de l'inondation. Bâtis sur autant de collines artificielles, ils ressemblaient à ces rochers du lac Majeur, transformés, par les Borromée, en autant de chftteaux enchantés. Les rues suivaient irrégulièrement le cours des ruisseaux qui, en descendant, fournissaient en abondance de l'eau à toutes les habitations (2). Sur un des sommets formant les arrière-gradins de i'amphithéfttre, s'élevait directement en face du palais des rois un autre monument qui paraîtrait avoir servi de temple et de citadelle, et dont les constructions altières commandaient au loin la contrée jusqu'aux rivages de l'Atlantique (3).
S'il est permis de juger de la condition intellectuelle d'une nation par sa religion et par ses institutions civiles et politiques, on peut tout aussi bien se rendre compte du degré de civilisation auquel elle est parvenue par l'examen de ses progrès dans les arts et spécialement dans l'architecture et la sculpture. L'une et l'autre portent avec elles le cachet du génie du peuple qui en a conçu les
(1) Tous les édifices décooTerts jusqu'à présent dans le Meiique et rAmériqoe- Centrale, temples ou palais, sont bAtis sur une ou plusieurs assises pyramidales. Suivant Hérodote, qui visita Babylone et vit le temple de Bêlas, ce monument avait huit assises ; la pyramide était construite de briques et d'asphalte, ayant un temple à la cime et un autre à sa base. (Humboldt, Vues des Cordillières, etc.,.tom. I, pag. 117.)
(2) Del Rio , Rapport, etc. — Ordonex , Manuscrit sans titre , etc. — AnUq. Met., III* expéd.
(3) Stephens, Incidents of travel in Central -America, Chiapas and Yocatan, Tol. II, chap. 18.
dispositions, et laissent aux générations fhtores le souvenir ineffaçable de leur existence et de leur grandeur.
Entre les édifices oubliés par le temps dans les forêts du Mexique el de rAmérique-Centraie, on en trouve de caractères architecto* niques si différents Tun de Vautre , qu'il est tout aussi impossible <l'en attribuer la construction à un seul et même peuple » comme de croire qu'ils aient été bâtis à la même époque. Ainsi que les monuments du monde ancien , ceux de Thémisphère occidental ont des dates et des ftges divers et Ton ne peut douter que cette variété d'architecture ne doive son origine à des nations tout aussi diverses. Les ruines les plus anciennes et qui ont entre elles le plus de ressemblance sont celles que Ton a découvertes dans les pays de Lacandons, les substructions de la cité de Mayapan, quelques édifices de Tulhà et la plus grande partie de ceux de Palenqué : il est probable qu'elles appartiennent à la première période de la civilisation américaine.
Les nombreux monuments de Palenqué, respectés par le temps, donnent une idée assez complète de son architecture : ses traits généraux sont la simplicité, la gravité et la solidité. Cette dernière qualité tient non-seulement à la nature et à l'emploi des matériaux, mais aussi au talus qu'on remarque dans le soubassement de la plupart des palais et des temples. Outre ce caractère qu'ils ont en commun avec le plus grand nombre des édifices de TYucatan, du Guatemala et du Mexique, ils ont encore celui d'être parfaitement orientés, c'est-à-dire, que leurs quatre faces regardent les quatre points cardinaux. Leur plan présente des carrés longs, et ils sont généralement placés sur des éminences naturelles ou artificielles.
Le grand palais des rois présente l'idée la plus complète d'une habitation royale. La construction pyramidale qui fdrme sa base est un parallélogramme de 1,080 pieds de circonférence sur 60 de hauteur ; elle est bâtie de pierres, de chaux et de sable. On y monte par un escalier colossal , placé au-dessous de la façade
orientale, et ses marches, d'un pied de haut, semblent Alites pour être enjambées par un peuple de géants. On arrive ainsi au sommet de la terrasse qui est devant le palais, où Ton entre directement par cinq portes : des deux principales, Tune à droite mène à là grande cour d*honneur ; l'autre à gauche, aux appartements intérieurs. L'étendue de l'édifice est de âiO pieds dans la longueur sur un diamètre de 145. Son élévation est de trente-six pieds ; oe qui en donne 96 à toute la masse, dans son ensemble, de la base au sommet. Au dedans et au dehors, règne une double galerie qui, dans l'intérieur du palais, forme, en plusieurs endroits, des appartements séparés. Les ouvertures entre les piliers n'ont guère plus de 6 pieds de hauteur dans la galerie extérieure ; mais celles des édifices intérieurs sont généralement plus élevées. Les voûtes reposant sur des murs d'une épaisseur prodigieuse, à plus de 20 pieds au-dessus du sol, forment au sommet un angle tronqué, terminé par de grandes dalles extrêmement épaisses. L'édifice est couronné, à l'extérieur, par une large frise encadrée dans deux corniches doubles de figure carrée. Enfin, entre toutes les portes^ sur la face de chacun des piliers de la galerie qui règne autour de ce monument, sont incrustés de hauts-reliefs en stuc, représen* tant des personnages d'une stature plus qu'ordinaire et des cartouches d'écriture sculptée (1).
L'intérieur du palais n'offre pas la même régularité : mais il pa» ratt répondre davantage à la magnificence des princes cpii l*habitaient. On y voit plusieurs cours immenses, environnées de grands portiques, aux piliers de granit, couverts de personnages en relief du double de grandeur de ceux qui sont au dehors. Des pé*ristyles majestueux conduisent à divers corps de logis distribués avec intelligence. A la suite des deux cours d'honneur, s'élève une tour de huit étages, dont l'escalier, en plusieurs endroits, estsou-
(1) ADti<n]ités Mexic, III* «xpéd. de Dnpaix. — Stepheos, loddents ofttvvel in Central -America, etc., ?ol. Il, chap. IS.
OT
toao sur des voèles cinkrées (1) et d« sommet de laqoeile TomI peut planer au ioia sur la ville, la campagne et la mer.
Mais l'irrégalarité méoie qui préside à ces arrangemeqtB el mb^
Umt l'énorme différence existant entre les proportions des édifices
intérienrs et la galerie principale qui fait le tour dn palais, sans
parler de l'élégance particulière qu'on remarque dans la forme
daa portes ouvertes sur les cours, paraissent prouver que les mat-
très du palais, tout en cherchant à conserver le portique eKté<-
rienr, peat-étre bâti par les filsdeVotan, s'étaient efforcés n^am--
moins d'embellir leur habitation et d'y introduire les chan^te-
menta exigés par le développement de la civilisation. Par la m^fise
raison, ils embellirent de rellefis en stuc les piliers du pourtour,
restés apparemment, sous les premiers règnes, sans autre onie*
ment qoe celui de leur sévère et majestueuse nudité. £o eflbt,
4brsqoe les rois de Palenqué eurent commencé à s'habituer an
lue et à la magnificence, après qu'ils eurent décoré de tcuilp»
tares en relief les nouveaux édifices b^tis au centre du palaie, ils
épronvèrent le besoin de mettre en harmonie l'antique résidence
de leurs prédécesseurs avec leur demeure actuelle : c'est alors,
nns doate, que les piliers extérieurs reçurent leurs stucs, modelés
d'ailleurs exactement sur le dessin des sculptures en graait de la
grande cour d'honneur. De là, l'étonnement des voyageurs (S) <|ui
attribuèrent à une bizarrerie de l'architecte ce qui n'était que la
eonséquence naturelle de la marche des arts.
La simplicité qui règne dans la majeure partie du pelais, laalgré les reliefs qui en décorent les piliers, donne une idée de son ancienneté, surtout si on le compare aux monuments
(1) Antiq. Mes. , III* expéd. , etc. La voûte cintrée , quoique rare en Amérique araot la conquête, se reacealre cepesdiot plus fréquimanet qu'on ae
poarraii le croire. Koes es tToas ?« pintieiirs , «I nous donaeross les deesias de quelques-unes dans les pkiiches de cet onws^e.
(2) Voir ce qn*en dit Dupais (Antiq. Met., Ul» «tpéd.). — SIsphsas, htd- <leDl6 of trarsl in Ceatrai* America, etc., vol. fl, ehap. iS.
de rYucatan si généralement chargés d'ornements de tonte espèce. A Texception de quelques édifices couronnés d'un étage analogue à certains pavillons chinois ou indous (1), découverts récemment dans les ruines de Palenqué, et qui appartiennent évidemment à une époque postérieure de plusieurs siècles à la fondation de cette ville (2) , cette nudité rigide s'y retrouve partout. Les stucs et les reliefs sculptés dont nous venons de parler, ainsi que quelques autres sculptures intérieures qui paraissent avoir trait à la religion, en sont les seuls décors. Ils sont généralement modelés avec simplicité et ils ne manquent pas de correction ; mais il y a moins d'art que dans les ornements découverts à Tulhày et leur infériorité est surtout remarquable, comparés aux monuments de Chichen-Itza, de Zayi et d'Uxmal. Les tètes et les pieds y sont tous de profil, sans doute afin d'éviter les difficultés que ces figures auraient présentées, vues de foce ou autrement. La forme de la tète mérite la peine d'être observée ; la ligne décrite par le front et le nez se rapproche tellement du quart de cercle, qu'elle a donné lieu de penser que les habitants de Palenqué étaient une race à part (3). Mais cette conformation était le résultat d'une coutume suivie chez beaucoup d'anciens peuples et qui se perpétua dans l'Yucatan , où les mères aplatissaient k dessein la tète de leurs nouveau-nés et allongeaient leurs oreilles (4).
Les autres édifices découverts à Palenqué sont d'une construction analogue à celle du palais. Ils se présentent majestueusement sur des masses pyramidales d'une grande élévation, avec un péristyle à l'entrée. Au fond se trouve ce que nous appellerions la chapelle, ayant de chaque côté une* ou deux autres pièces
(1) Stepheos, ibid. Voir lesplaocbes et comparer.
(2) Ces changements seraient-ils redevables an culte de QuetialcohuaU, introdait dans ces contrées dans le neuvième siècle ?
(3X Antiq. Mexic, III* expéd., etc.
(4) Herrera, Hist. gen. de las Ind.-Occid., décad. IV, lib. 3, cap. 3.
ooTrant sur la galerie et qui paraissent avoir servi d'habitation aox gardiens de la divinité qu'on y adorait. Aux dimensions près qui sont beaucoup moins considérables , c'est le même système que celui du palais, et les reliefs en stuc ou gravés sur la pierre ont le même caractère. La seule différence à remarquer, c'est que deux de ces monuments sont surmontés d'un second étage , dont la forme et les ornements multipliés en stuc rappellent les modèles étranges et fantastiques des pagodes indoues : ce qui devient certain , après qu'on les a examinés , c'est qu'ils appartiennent à une époque différente et à un ordre de civilisation tout autre de la construction au-dessus de laquelle ils s'élèvent.
Ce qui n'est pas moins digne d'observation, c'est la multiplicité des inscriptions qui, en plusieurs endroits, couvrent non-seulement les piliers intérieurs de ces édifices, mais encore le fond même de la chapelle. Ces inscriptions , gravées en relief sur de larges tablettes de pierre, sont divisées en petits quadrangles qai se répètent en grand nombre à la suite les uns des autres. Dans l'édifice le plus rapproché du palais et qui ne ressemble pas trop mal à une cour de justice, la tablette a quatre pieds six pouces de largeur sur huit de hauteur ; elle est partagée en deux cent quarante petits carrés ou cartouches à caractères. Était-ce là un dépôt d'archives publiques ; était-ce, comme le disent les prètree des villages voisins , le palais où siégeaient les tribunaux des anciens Votanides, ou, comme le prétendent les Indiens, des écoles publiques, c'est ce qu'on ne saurait déterminer aujourd'hui. Ce qui est vrai, c'est que ces inscriptions sont exactement semblables i celles qu'on trouve gravées sur leà obélisques de Quirigua ett de Copan, non loin des bords du fleuve Motagua.
De l'autre c6té du ruisseau qui coule à peu de distance du palais , se présente un autre édifice érigé sur une double terrasse pyramidale d'une élévation considérable. Outre les inscriptions qai ne font défaut nulle part, c'est là qu'on voyait le fameux basrelief de la Croix, objet de tant de curiosité et de spéculations de
la part tks savants. Sans entrer dans aacnnedisnrtatioB à l'égard de ce 6Îj;ne, qu'on a découvert depuis dans un gnuid nombre d'autres localités américaines, surtout dans la péninsule yuca<téque , dans le Meztitlan , à Tula , à Tetscuco » à Gholullan ei à Guatulco, nous nous contenterons de faire observer ici (fuela croix était, dans le culte toltèque et mexicain, Temblème de ia pluie, celui sous lequel on adorait le symbole « Cé-Acatl », on Une Gaime, connu aussi sous le nom de Quetzalcohuatl. La eroii de Palenqué, dont la forme primitive est à peu près latine, étaitelle placée là comme le souvenir d'un christianisme antérieur, ou bien faisait-elle allusion à la crue de deux grands fleuves dont nous avons parlé auparavant, c'est ce qu'il nous est impossible de décider actuellement. De chaque côté de cette croix se montre un personnage entouré d'ornements fantastiques, et l'un d'en tient dans ses bras un enfant dont il semble £aire roffirande.Dtaas un monument voisin , on voit d'antres personnages qui ont avec ceux-ci beaucoup d'analogie (1).
Si l'on en croit une tradition conservée parmi les habitante de la petite ville moderne de Palenqué , la colline artificielle sur laquelle s'élève le grand palais serait partagée, intérieurement, en salles et en galeries, asile funèbre des rois et des princes de la cité antique; mais, jusqu'à ce jour, les Indiens ont conservé religieusement le secret de ces tombeaux, et nul voyageur n'a pu pénétrer dans cet hypogée des Votanides. Ceux cpii (ml visité rVttcatan ont pu s'assurer parfaitement de ia concavité des pyramides qui se rencontrent si fréquemment dans cette Péninsule. Malgré l'époque comparativement moderne des mo* numents de cette contrée, on a pu reconnaître, en particulier dans les ruines de Mayapan , des restes dont le style sévère et dénué d'ornements annonçait une antiquité contemporaine avec celle de Palenqué. Là, comme dans cette dernière villa , les
il) He^90è , Ineidents of ira?el io Centra UAmerka, Ke., ¥•!. Il, «btf . !•.
non Boot presque tooJocirB recoaverts d'un etidnit de stnc, dans lequel il entre de Toxyde de fer qui lui donne un ton coloré, ce qui Minbieraît dénoter que le fer était connu anciennement en Amérique (1), quoiqu'on n'y ait jamais découvert aucun instru- Bient de ce métal .
Un autre débris intéressant de l'architecture antique conserré à Palenqué, c'est un pont superbe Jeté sur la rivière de Michol, à peu de distance du palais. Il est bâti de pierres taillées carrément et ajustées sans ciment par le seul effet de leur coupe. Il n*a point de parapet : long de soixante pieds sur quarante-cinq de largeur j il s'élève de douze au-dessus du niveau ordinaire de l'eau. Mais une chose singulière , c'est que l'ouverture qui donne passage à la rivière, carrée par le haut , va en s'élargissant d'une onnière convexe , contrairement à nos arches de pont, dont la forme est concave. Ce mode de construction est évidemment contraire à la solidité; mais les pieires sont si bien appareillées dans rédifiœ dont il s'agit, qu'il s'est conservé intact A travers les siècles (2).
A une lieue à l'est de la ville » on voit un autre monument du même genre. C'est un canal ou aqueduc souterrain de cent quatreringts pieds de long et de six de large sur douze d'élévation, dans lequel coule un fort ruisseau d'une eau extrêmement Kmpide, provenant des montagnes boisées et qui coule dans une direction du sud au nord. Les dimensions de ce monument varient en quelques endroits ; il est construit en grandes pierres posées sans ciment, unies par leur propre coupe, et la voâte est formée d'autres pierres plates qui couvrent l'aqueduc dans toute sa largeur (3). On ignore à quel usage a pu servir cette vaste construction hy^ draulique; peut-être conduisait -elle les eaux de la montagne aux
(1) Aotiq. Met., Hl* szpéd, ée DvpMi.
(î) W., iM.
[Vj Id., ibid.
bains publics de cette grande métropole, on senrait-elle à fiaciliter le passage de l'eau d'un quartier à l'autre (1).
Nous ferons observer que dans les constructions palenqnéennes on ne trouve point la brique, employée si fréquemment dans les autres parties de l'Amérique. On ne voit partout qne des pierres ; il est vrai que les carrières étaient si rapprochées de la ville et d'une si facile exploitation , que les habitants n'auront peut-être pas cm devoir se servir d'antres matériaux. Le bois, s'il y fut employé autrefois, a disparu entièrement; il serait difficile de décider si les architectes de Palenqué mirent en usage les linteaux de bois dur, comme ceux qu'on a découverts à Tulhi et dans l'Yucatan (2). Quant aux ouvertures servant de fenêtres, elles sont petites et généralement d'une forme capricieuse , environnées, à l'intérieur des édifices, d'arabesques et de dessins en bas-relief, parfois fort gracieux. C'est ainsi que la croix latine, si mince et déliée, qui est l'objet principal dans le temple de la Croix, est formée par une ouverture qui traversait le mur de part en part pour servir de fenêtre. Nous en avons observé cependant un assez grand nombre qui figurent un T grec. Quant au pavement de ces édifices, il est composé d'un stuc dur et fin, ressemblant à celui qu'on employait pour couvrir les parois des murailles.
(1) Ordonez, dans son Manuscrit sans titre sur les ruines de Palenqué, raconte qne rarchitecte Armeodaris, qui accompagnait Feipédition du capitaine Del Rio, envoyé pour cette exploration, à la fin du siècle dernier, par ordre do roi d*£spagne, découvrit, sur les bords de la rivière Catasahà, à deux lieues environ des ruines, un vaste souterrain construit en pierre, mais entièrement recouvert de végétation. Dans ce souterrain il trouva , à son grand étonne ment, des niasses de bois précieui et durs, tels que le campèche, Ttcajoa, etc., empilés comme dans nos magasins, et qui paraissaient attendre qu*on vint les chercher pour les expédier à l'étranger. Les siècles avaient passé, et le commerce de Palenqué s*était perdu avec la disparition des habitants de cette métropole.
(2) Stephens, Incidents of travel in Central- America , vol. U, chtp. 15. — Cogolludo, Hist. de TucaUn, lib. IV, cap. 2. — Ordoi&ez, Manuscrit sans titre , etc.
Les ouvrages de sculptore, et surioot les arabesques, que Ton rencontre si fréquemment dans les monuments de Palenqué, offrent la preuve la plus évidente des progrés que Tart du dessin avait bais chez ses habitants. Il nous reste» à cet égard» à parler de la peinture agglutinative» exécutée sur quelques murs, particulièrement dans les édifices du palais; on y voit des traits et des fragments divers peints avec intelligence» représentant des quadrupèdes» des oiseaux, des fruits et des fleurs » avec les couleurs qui leur sont propres. I^ paraîtrait qu'on se servait» pour cette peinture» de couleurs minérales naturelles» et non de couleurs factices (1) ; malgré le long intervalle du temps , malgré Thumidité et les couches corrosives qui les recouvrent, il en restait encore assez à l'époque de l'expédition de Dupaix (2) pour se former vne idée exacte de leur composition.
Un fiait curieux se rattache encore à l'état de la peinture chez
les Tzendales de Palenqué. Il a trait à un bas-relief offrant de
l'écriture en cartouches carrés, sculpté sur une dalle encadrée
dans la muraille, sur le palier d'un escalier qui parait devoir
descendre aux salles souterraines du palais. Il était en saillie d'en-
▼iron six pouces : I>upaix l'ayant fait arracher avec beaucoup de
travail» tant elle était solidement enchâssée, reconnut, à sa
grande surprise, que le revers de cette dalle présentait l'ébauche
coloriée des sujets sculptés en relief à l'extérieur. Était-ce là , dit
on des commentateurs de cette expédition , une précaution
contre les destructions du temps ou de l'instabilité des choses
humaines ? L'ordonnateur du palais auraitril voulu que cette loi
OQ légende quelconque, gravée sur la pierre» passât, malgré
(1) Ost le vermillon qii*oo employait lè plus ordinairement dans ces peintores, sairant Dapaii et Ordonez. L'architecte Armeudaris, qai accompagna iotooio Del Rio à Palenqué, assura à Ordonez qu'on y trouvait aussi remploi de beaucoup de bleu dit de Prusse , et que les couleurs étaient toutes d'une milité très-fine.
(i^ intiq. Meiic, etc.
toiitea les vicisûludes du temps ou dee circonsUnces» à la postérité ? Avait-il voulu que si les siècles usaient la sculpture de la surfiace» si la main des hommes l'eiEaçait violemment , si le palais même s'écroulait ou était abattu » on retrouvât sur le revers de la dalle la légende qui en avait disparu extérieurement ? Certest ù cette conjecture est fondée, jamais peuple ne fut plus sage et ne poussa plus loin la prévoyance pour l'avenir (1).
Cependant, malgré toutes ces précautions , ce peuple a disparu sans laisser d'autres traces que les ruines que nous avons tenté de décrire. Il ne s'est encore trouvé personne en état de déchiffrer ces inscriptions fastueuses qui renferment probablement ses annales. Nous n'avons de lui que les noms de quelques rois et un petit uombre de faits à peine indiqués. Sans chercher k les exagérer ou à leur attribuer plus d'importance qu'ils ne paraissent en oifrir, nous nous efforcerons de les éclairdr au moyen de diverses autres traditions conservées par les écrivains plus modernes de ces contrées. Quoique obscurs et relativement dénués d'intérêt, ces faits ont néanmoins un cachet particulier que notre devoir nous oblige à faire connaître et peuvent mener, plus tard* à de nouvelles découvertes.
A l'aurore de la civilisation dont Palenqué fut le berceau, la puissance suprême exercée comme une espèce de judicature était unie au sacerdoce dans la personne du monarque, et les populations barbares du continent aux yeux desquelles Votan s'était présenté, au nom du ciel, pour les réunir sous ses lois et leur partager les terres fertiles où il avait fondé son empire, s'étaient accoutumées à considérer ses successeurs comme les descendants du soleil. Cet astre bienfaisant était personnifié dans le mythe d'Imos, avec lequel Votan lui-même est souvent confondu. Leurs
(1) Liytrd, dans son onvrâge « KiniTeh and ito remaina » , édit. de Ifew- Tork, teit, «aare que les Aasyrîens en faisaient antant. Les plaques d*alhâtre. retrouvées daus les palais oioîYites, sont couvertes, an rêvera, d*ioscri^ lions qni ne scut que la répétition de celles qui étaient I déosiiferl.
non» partiitml ensemble dant les calendriers de Chiapas» de Soconosco et d'Oaxaca. Le premier était symbolisé dans le trône miyestueux du aeiba » dont l'image empreinte sur le fond d'nne espace d'étendard était exposée à la vénération dea peuples (1). Telle est l'origine des hommages superstitieux dont cet arbre fat l'objel et qu'il continue à recoToir des indigènes. Aujourd'hui même il est rare de voir dans le Mexique ou rAméricpie-Centrale une bourgade ou un village qui n'ait son seiba planté au milieu de la place, devant la municipalité ou l'église. A des jours fixes, souvenirs des tempe antiques» ses branches et son tronc sont ornés de fleurs, on lui offre de l'encens de copal, et c'est à l'ombre de son feuillage que se fait l'élection dea alcaldes (9).
Dana les calendriers divers dont nous avons &it l'éaumératiouy le nom d'Ik ou Igh suit immédiatement celui d'Imos» et précède celui de Votan. Ik , ainsi que lEhecatl des linxicains , était l'esprit, l'Ame et la vie, et comme tel il était adoré chez les nations dviliaées de l'Amérique septentrionale. Parmi les divinités oa héroe dont les noms président aux jour» du calendrier twndale, Votan est le premier dont le rôle ne soit pas purement mythoio* gique. Ceux de ses. successeurs apparaissent identiquement les mèmeadans les calendriers de Chiapas, de Soconusco etd'Oaxaca. Dans ceux de l'Yucatan et de rAmérique-Centrale, il y a de grandes variantes. Imos, Jk et Votan ouvrent la liste royale : puis viennent A la suite l'un de l'autre Chanan ou Ghanan, Abagh, Tox, Moxic, Lambat, Muluc ou Molo, Elab, Batz et Ewob. Les fragmenta que noua possédons se bornent à mentionner ces princes, se contentant d'ajouter qu'ils se trouvent placés dans Tordre de leurs générations respectives, c'est-à-dire, dans celui de leur succession régulière (3).
(1) Nanei de la Vega, Coost. Diœces., n* 33.
(S) là., ibid.
(1) llnilii dt la Vi«b, Cooslii. Diocm., inFramik, n* sa^
Chanaiiy dont le nom vient le premier, se signala peut-être par quelques grandes actions, en soumettant par les armes de la persuasion les tribus voisines de Palenqué. Votan avait mérité le titre de Cœur du Peuple ; son successeur obtint celui de a Canam- Lum )»9 ou Serpent de la terre (1) qui a traversé les siècles et qui, jusqu'après la conquête, est demeuré en vénération parmi les nations voisines des Tzendales. A la suite des rois que nous venons d'énumérer vient le nom de Been ou Ben, qui est représenté comme un prince conquérant. Il n'est dit nulle part en quelles circonstances il eut occasion de se signaler; mais le souvenir de ses grandes actions est resté gravé sur l'obélisque de Gomitàn (2). Cette ville, située sur les frontières de Chiapas et de l'état de Guatemala, encore considérable aujourd'hui, fut témoin des hauts faits du monarque palenquéen qui lui avait peut-être donné l'existence. Son obélisque, semblable à ceux qu'on admire à Copan et à Quirigua (3), se retrouvera, sans doute, avec ses palais, lorsque la civilisation nouvelle, s'avançant jusqu'aux forêts qui ombragent ses antiques ruines, les fera sortir du tombeau où elles sont ensevelies avec le nom de Been.
Hix, Tziquin, Chabin, Chin (4) et Chinax continuent la liste royale des princes tzendales. Avec Chinax , un nouvel ordre de
(1) Nous croyons qii*il y a ici erreur dans la tradDctîon de ce mot , rendu par Lion dans Nunez de la Vega. Noas n*avons point de dictionnaire de la langue tzendale ; mais dans tontes les autres langues de TAmérique-Centrale^ qni sont sœurs du tzendale, can signifie serpent.
(2) a Dejo inscripto su nombre en la Piedra Parada , que es un siUo que « esta en el pueblo de Comitan »..., Nunez de la Vega, Constit. Diœces., etc., n«35.
(3) Copan est une ville antique , située dans une plaine sur la frouiière des républiques de Honduras et de Guatemala, à quelques lieues des ruines de Quirigua, qui en sont séparées , toutefois, par le fleuve Motagua. Voir Stepbens, Incidents of travel in Central -America, etc., vol. I, chap. 7. Le Rév. Père Cornette, S. J., Français, natif de Dijon, a visité ces belles ruines, en dernier lieu, en septembre 1856.
(4) Une tradition conservée par Las Casas et Torquemeda observe que ce ftat un dieu du nom de Ghio , qui introduisit la sodomie dans ces contrées
choses s introduit dans Thistoire si èourle et si obscure des Votanides ; une lueur s'échappe malgré le laconisme des paroles de Fécrivain à qui nous devons la conservation de ces fragments, et pour la première fois on trouve un mot qui fait évidemment allusion aux populations de la langue nahuatl ou mexicaine qui, vers cette époque, établirent leur domination en Amérique. « Chinax, est-il dit (1), fut un grand guerrier : c'est pourquoi on le représente une bannière à la main dans les calendriers et recueils historiques hiéroglyphiques; son histoire ajoute qu'il mourut pendu et brûlé par le « nagual » d'un autre gentil. »
Ni la tradition ni les histoires tzendales ne présentent rien au sujet des événements antérieurs à Chinax , ni des conséquences qu'entratna la mort tragique et mystérieuse de ce prince. Mais les documents que nous avons recueillis de l'histoire de l'Amérique-Centrale et du Mexique nous viennent ici suffisamment en aide. Nous y trouvons le récit circonstancié de l'arrivée de cette race puissante connue plus tard sous le nom de Toltèque et de la révolution qu'elle opéra. La monarchie palenquéenne, ébranlée par les vices de ses rois et par les efforts de ses ambitieux adversaires, ne survécut que peu d'années à Chinax : Cahogh et Akbal, qui lui succédèrent, ferment la liste des monarques votanides, dont la dynastie céda momentanément la place à celle des rois nahoas de Tulhà. Ce sont les événements de cette révolution mémorable dans les annales américaines que nous allons tâcher de présenter avec ((uelques détails à nos lecteurs dans le chapitre suivant.
en en doQnant partout le funeste exemple comme an acte religieux (Torqutmada, Monarq. Ind., lib. XII, cap. 11.
Il) Nanpz de la Vega. Constit. Diœces., etc., n* 35.
CHAPITRE QUATRIEME
Aytftv sur rhistoire primitive. Les Nahots , ancêtres des Toltèquo». Ineertitvde sor leur origine. Étendue de la langue nahuatl. Traditions primitives d*une patrie lointaine. Religion antique. Familles primitives avant leur arrivée au Mexique. Description de Panuco. Débarquement des Nahoas , suivant SalMgua. Quetzalcohuatl à la tète des tribus nahoas. Q>ntinuation de leur voyage. Xicalanco et la côte de Tabasco , séjour des premiers législateurs. Empire de Xibalba ou Palenqué. Tradition de Wucub-Caquix. Commencement de la civilisation. Voyage de Quetxalcohuatl à la n^cherdie d*une plante nutritive. Le maïs. Paxil et Cayalà. Premières relations entre les Xicalancas et Tempirc de Xibalba. Quetzalcohuatl se retire. Oxomoco et Ciptetenal , Inventeurs du calendrier loltèque. Révolution dans Tempife primitif. Hunahpu et Exbalanqué. Royaume de ce dernier à UtJatlaa. Temple antique de Cahba-hà. Eibalanqué abandonne ses états. Épopée, oo roman historique de Hunahpu et d*Exbalanqué. Leurs aventures et les merveilles qu'ils opèrent.
Lorsqu'on ritni à découvrir les traces d'un peuple anéanti depuis des siècles, et dont l'existence même était demeurée ignorée, ce n'est pas une tâche légère de reconstruire ses annales perdues ou gravées sur la pierre en caractères plus énigmatîques que ne l'étaient ceux des obélisques des Pharaons, avant que Champollion en eût donné la clef au monde. L'architecte qui tente de recomposer, à Taide de quelques débris informes, le plan d'un édifice ruiné embrasse peut-être un travail moins difficile. Dans le chapitre précédent, nous nous sommes efforcé de renfermer dans
an même cadre les fragments de Thistoire primitive de la civilisation américaine, tels que nous les offrent les rares ouvrages qui s'en sont occupés incidemment. En étudiant les traditions antiquesy nous espérons avoir réussi à dissiper plus ou moins Tobscurite qui environne leur berceau ; s'il nous est arrivé de devoir marcher par moments à pas incertains dans cette voie épineuse, nous avons £ait, au moins, tout ce qui était en nous pour y iaire briller le flambeau de la vérité. Maintenant notre tâche, quoique bien ardue encore, devient plus agréable et moins aride. Plus d'une fois cependant, l'allégorie religieuse et le merveilleux se rencontreront sur nos pas. Mais la fable n'y entre généralement que d'une manière accessoire et ne couvre pas la véxité d'un bandeau trop épais ; souvent même, elle est utile en ce qu'elle dévoile plus sensiblement l'originalité du génie et des mœurs des peuples 011 elle a pris naissance et qui la regardaient comme le symbole de leur foi. Quelques dates, aussi, commencent à poindre comme les premiers jalons de la chronologie. Ce qui aura droit surtout d'intéresser le lecteur dans les chapitres qui vont suivre, ce sont les détails que présentent les livres des Quiches et des Cakchiquels sur le berceau, la marche et l'établissement des tribus primitives. Nous n'avons plus à compter uniquement avec les traductions informes de Nunez de la Vega et d'Ordonez : nous possédons les documents originaux sur lesquels se fondera notre récit ; s'ils ne présentent pas une série d'annales bien complète, si la chronologie même nous fait encore souvent défaut, nous pouvons au moins assurer le lecteur que la plupart des faits dont se composeront les chapitres suivants sont tirés exactement des archives historiques et sacrées des indigènes.
Antérieurement à l'histoire de la domination toltèque au Mexique, deux faits d'une grande importance, mais également obscurs dans leurs détails, se remarquent dans les annales, de cette contrée: c'est la tradition qui concerne le débarquement d'une race étrangère, conduite par un personnage illustre, venant d'une terre
orientale et de cpii Montézama même disait être descendu (1) : c'est en second lieu celle de l'existence d'un empire antique, connu sous le nom de Huehue-Tlapallan (2), d'où les ancêtres des Toltèques étaient sortis à la suite d*une révolution, et d'où ils étaient allés, après une longue et pénible migration, se fixer sur le plateau aztèque (3). C'est là le thème de ce chapitre.
Ces étrangers, alternativement appelés Nahoas ou Toltèques, sont les seuls dont le nom ait été conservé dans le souvenir des peuples après la ruine de leur puissance, les seuls, parmi les nations américaines, dont les institutions survécurent à leur existence, comme les institutions romaines sun^écurent en Europe, après la ruine totale de l'empire des Césars. L'histoire toltèque est la première, dans Tordre des annales américaines, dont les fondements soient admis avec quelque certitude par les écrivains qui ont tenté d'éclaircir les origines obscures de la civilisation mexicaine. Ce n'est, toutefois, qu'avec une extrême réserve qu'on s'est permis, jusqu'à présent, d'émettre une opinion sur ce peuple mystérieux, dont le caractère puissant se révèle dans les lois et les monuments qu'il laissa derrière lui et dont la disparition a donné lieu à tant de commentaires.
(1) LoreouDa, Carttsde Hernando Cortès, carta II, Meiico, 1776.
^2) Tlapallatij c*est-à-dire Lieu, ou terre des couleurs. On veru^fdliis loio, que ce nom mystérieux désignait rAmérique-Centrale et surtout leHouduras. Huehue signifie grand ou ancien. Le nom des TIapallan s'applique au\ régions arrosées par rUzumacinta et ses afOuents, soit k cause des couleurs que la nature volcanique du terrain produit en tant de lieux dans ces contrées , soit à cause des bois de couleur qu*on en exportait autrefois comme aujourd'hui. Le mot llapalli a quelquefois aussi le sens de noble , d'ancien ; Itapalli ezlli , sang noble , royal » comme « la sangre azul > des Espagnols. En sorte que, dans un sens plus recherché , TIapallan pourrait signifier la Patrie des nobles , des anciens par excellence. Il est douteux encore si celui de Huehue-Tlapallan ou grand TIapallan doit s'appliquer au même pays.
(3) Ixtlilxochitl, Sumaria Relacion de la historia tulteca, etc., MS. des Archives nationales de Mexico, Histoire des Chichimèques , tom. I, chap. 1 , trad. de M. Ternaux-Compans. — Vey tia, Hist. Antig. de Mexico, tom. I, cap. 1. Mexico, 1S38.
On ne connaissait, jusqu'à présent, de son histoire que quelques vagues notions conservées dans les auteurs qui se sont occupés de celle de la conquête du Mexique, et un petit nombre de légendes et de récits contradictoires puisés dans les relations d'Ixtlilxochitl (1 ) et dans Touvrage de Torquemada (2), mais dont l'ensemble, loin d'offrir quelque clarté, ne pouvait que dégoûter, aji premier abord, de toute recherche ayant pour objet cette nation. Quant au prince de Tetzcuco, il aurait évité les innombrables contradictions chronologiques qu'on lui reproche, s'il avait eu la patience de faire un travail de comparaison entre les documents précieux qu'il eut sous les yeux ou qu'il copia de sa main (3). Sa nonchalance et son défaut de critique furent la cause de toutes ses erreurs. C'est à l'aide de ces mêmes documents et de ceux qui nous ont été fournis sur les nations guatémaliennes que nous entreprenons l'histoire des Toltèques.
L'incertitude qui règne encore sur les origines de la race toltèque ne permet pas de fixer d'une manière absolue l'époque où elle apparut sur les côtes du Mexique ; tout laisse à penser, néanmoins, que ce fut durant les années du siècle qui précéda l'ère chrétienne (4), ou dans les premières de la période suivante. Le nom qu on lui donne également dans les diverses langues du Mexique et de l'Âmérique-Centrale est celui de Nahuatl (S), qui»
(1) Don Fernando de AWa Iitlilxochitl, arrière-petit-fils du dernier roi de Tetzcuco , écrivit un grand nombre de Relations historiques sur son pays, puisées dans des documents dont il ne se donna malheureusement pas la peine de confronter les dates. Elles sont restées manuscrites, pour la plupart, dans les Archives nationales de Mexico. M. Ternaux-Compans en a traduit une partie sous le titre d*Histoirc des Chichimèques. Paris , Arthus Bertrand. Les autres ont été publiées dans le supplément de Kingsborough, tom. IX.
(3) La Monarquia Indiana , ouvrage précieux pour la multitude des docoments qu*il renferme, mais écrit sans ordre, sans chronologie ni critique.
(3) C'est le reproche que lui fait M. Aubin, qui possède aujourd'hui la majeure partie de ces documents.
(4) Une date, dont nous n'osons encore garantir Tauthenticité, semble porter k Tan 279 avant Tère chrétienne l'arrivée des tribus de la langue nahuatl.
(5) Le mot yahual ou Satcal se trouve employé dans ud sens analogue
après avoir servi à désigner ane race, se restrei^it à Hdée dliomme policé, noble, entenda dans tontes les sciences, et en particnlier dans celles de la religion et de la mag&. On n'a pas besoin de commenter l'importance que ce fait seni attache au souvenir de cette race illustre.
Les rares traditions qui nous sont restées de Tempire des Votanides, antérieurement à l'arrivée des Nahoas, ne donnent aucune lumière sur les populations qui habitaient, i cette époque, les provinces intérieures du Mexique : des coutumes, des lois de cette monarchie primitive, de sa religion et du mode de son gouvernement, nous n'avons rien qui nous instruise d'une manière certaine. Ce que nous pensons, toutefois, pouvoir avancer avec une conviction plus entière , c'est que la majeure partie des nations qui en dépendaient parlaient une seule et même langue (1). Cette unité se rompit naturellement par Tintroduction de l'élément étranger; Tidiome primitif se subdivisa en plusieurs dialectes différents. Sur ses débris la langue nahuatl fonda sa suprématie, aidée par la force des armes, par la persuasion religieuse ou par une supériorité irrésistible : en une foule de lieux, elle se substitua en-
dins ]a langue meiicaioe, comme dana celles de TAmérique-Centrale. Le dictionnaire mexicain de Molina le traduit par Ladino^ instruit, expert, civilisé, et loi donne aussi un sens qui se rapporte aux sciences occultes. On n*en trouve pas, toutefois, la racine dans le mexicain. La langue quicbée eo donne une explication parfaite : il vient du verbe yao ou .Vato, connaître, sentir, savoir, penser; Tin nao, je sais; yaoh, sagesse, intelligence. Il y a encore le verbe radical îVa, sentir, soupçonner. Lo mot ?fahual, dans son sens primitif et véritable, signifie donc littéralement « qui sait tout » ; c'est k même chose absolument que le mot anglais Know-all^ avec lequel il a tant d'identité. Le Quiche et le Cakchiquel l'emploient fréquemment aussi dans le sens de mystérieux, extraordinaire, merveilleux, etc. L'expression quichée et cakchiquèie Nawal lepewal , grandeur merveilleuse, est rendue par Magestad^ dans les grammairiens espagnols.
(1) Cette langue éuit, suivant toute apparence, le Maya ou Yuoatèque, qui se retrouve au fond de presque toutes les langues de l'Amérique- Centrale et de la Guaztèque au Mexique. Elle a , suivant M. Aubin , une grande analogie avec yoihomi des alentours de Mexico.
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tièrameni à rancienne» et des rives du Gila à l'isUune de Pantma elle obtint un ascendant que rien encore n'a pu détruire (1). Ce qui, depuis l'époque d'Alexandre» a fait la gloire de la langue grecque et lui donne encore tant d'illustration sur le continent européen, ce que la latine a obtenu par l'extension des armes romaines, continue également depuis des siècles, sur le contineat américain, à faire la gloire de la langue nahuatl ou mexicaine. Des hauteurs les plus sublimes de la métaphysique, elle descend aux choses les plus vulgaires, avec une sonorité et une richesse d'ex** pression qui n'appartiennent qu'à elle : elle embrasse toutes les sciences, a des mots pour toutes les branches, pour toutes les individualités, soit de la médecine ou de la musique, de la minéralogie, de l'histoire naturelle, des plantes ou des animaux, et ces mots sont ceux dont on se sert dans toutes les langues de ces contrées et dont les Européens eux-mêmes usent aujourd'hui à défaut d'autres (2).
Ce serait une chose d'un haut intérêt de rechercher l'origine et le premier berceau des nations qui pariaient la langue nahuatl. Nous n'avons pas le moindre doute qu'il faille les chercher en Asie ; mais nous nous sommes fait une règle de ne pas nous oc* cuper ici de ce genre d'investigations. Les documents que les indigènes possèdent encore à ce sujet sont les seules sources où nous puiserons. Sans entrer dans des dissertations qui nous mèneraient trop loin, nous travaillerons à faire connaître, autant que
il ) CeU£ grande eiteosion de la langue nahntU a sourent étonné les rofagenre qui l'ont attribuée , les uns à la dispersion des Toltèqoes an xi* siècle; les autres à Alyarado, qui amena dans le Guatemala un grand nombre de soldats mexicains. Cette dernière supposition , pour peu qu'on y réfléchisse , ne peut paraître qu'absurde.
(3) C'est une obserration que nous avons faite personoellcment sur une étendue de près de mille lieues, de l'eitrcmité de l'Amérique- Centrale jusqu'à U Sonera « où nous a?oos voyagé k petites journées , nous arrêtant laogttmps dans un grand nombre de lieux. La plupart des étrangers résidant daisrAné' riqne-Centrale , usent, en pariant l'espagnol du pays, 4e termes mexicains siDS le savoir.
parenté antique et incertaine, ou d'une parenté nouvelle fondée sur des alliances contractées depuis leur entrée et leur établissement dans ces régions. Ces difficultés, qu'une longue étude de leurs annales nous a permis de débrouiller, ont été de tout temps une pierre d'achoppement pour ceux qui ont entrepris 'd'écrire l'histoire du Mexique uniquement d'après les livres ou les traductions espagnoles (1).
C'est dans les traditions quichées (2) que nous trouvons le plus de détails sur la première patrie des Nahoas , et en général des populations qui envahirent le sol du Mexique. Tous les souvenirs les reportent vers un orient lointain que des terres et des mers immenses séparent d'eux actuellement. « C'est là qu'ils s'étaient multipliés d'une manière considérable et qu'ils vivaient sans civilisation (3). Alors ils n'avaient pas encore pris l'habitude de s'éloigner des lieux qui les avaient vus naître ; ils ne payaient point de tributs, et tous parlaient une seule langue. Ils n'encensaient ni le bois ni la pierre ; ils se contentaient de lever les yeux au ciel et d'observer la loi du Créateur. Ils attendaient avec respect le lever du soleil, en saluant de leurs invocations l'étoile du matin (4). Et,
(1 ) Combien de fois noas avons été à même d'observer, en lisant les originaux dont certaines traductions existent , avec combien peu de soin ils furent traduits , avec quelle négligence les traducteurs copiaient les noms et les dates : il est visible que plusieurs d^entre eux comprenaient parfaitement les langues; mais ils traduisaient la lettre, non le sens. C'est ce qui rstarrivé avec Ximenes dans le MS. Quicbé : il était rare qu'ils pénétrassent le sens purement historique. Toujours préoccupés de l'idée d'assimiler les choses indiennes à celles qu'ils connaissaient en Europe, ils cherchaient k découvrir le ciel, l'enfer et le purgatoire, avec des preuves que les Indiens ne donnent pas ; ib voulaient voir les mystères du christianisme dans les symboles indiens, et QD grand nombre se creusèrent vainement la tète , faisant de la science inutilement pour découvrir l'apôtre saint Thomas dans Quelzalcohuatl.
(3) US. Quiche de Chichicastenango.
v3) Sans civilisation. L'expression zak gih a aussi le sens de temps anciens» rige d*or, celui dont on a peu de souvenir.
\i) Cette pièce remarquable , ainsi que la plupart des détails qui suivent, m tirée textuellement du MS. Quiche de Chichicastenango.
A la suite de ces lignés, les seules qui paraissent avoir on rapport direct avec le premier berceau des nations civilisées du monde occidental, il semble y avoir une lacune assez grande. C'est le temps qui s'écoule, apparemment, avant que ces peuples soient mûris pour l'action, ou durant lequel se passent les événements qui les obligent à émigrer. Cependant les familles et les tribus se sont accrues considérablement : elles se fatiguent à considérer sans cesse l'étoile du matin et à voir passer ensuite le soleil ; elles ne supportent qu'avec impatience ce repos , et ne demandent pas mieux que de sortir de leur immobilité. Parmi ces familles, celles de Tamub (1) et d'Ilocab se décidèrent les premières à s'éloigner de la patrie. Leur première pérégrination est enveloppée de mystère ; c'est une nouvelle lacune qui embrasse peut-être un temps considérable. La suite du texte quiche appartient à une époque et à des migrations subséquentes, et nous sommes obligé, pour continuer notre récit, de reprendre la narration semi-héroïque concernant Gucumatz ou Quetzacohuatl qui ouvre le livre sacré des Guatémaliens (2), tout en nous servant des traditions conservées par Sahagun, touchant le débarquement des Nahoas (3) au Mexique.
Panuco, où ils se font voir pour la première fois dans l'Amérique, est encore actuellement une bourgade de quelque importance sur les bords du fleuve du même nom , auquel s'unit le Tamesi, à une courte distance au-dessus du port de Tampico [4]. De Panuco le fleuve serpente majestueusement jusqu'au littoral, répandant la fécondité sur un sol admirable, qui étale en profosion
(1) Tatmib est écrit ailleurs Tanvb; il est le pluriel antique de Tan ou Dan, Dom de lieu qui se trouve i^galemeut menticooé daus le MS. Quiche et dans le M&. Cakchiquel ou Mémorial de TecpaD-Atitlao.
(2) MS. Qniché, etc.
(3î Sahagun, Hist. geu. de las cosas de NueTa-Espana , elc, lib. X, cap. S9.
(4) Tampico, Yille coosidérable de IVlat de TamauUpas et le port de mer le plus fréquenté du Mexique , depuis la décadence de la Yéra-Crux; il est au nord de cette dernière ville.
^tre de Qaetzalcohoatl (1), tradait dans les livres quiches par celai de Gacomatz. C'est lui qui était chargé de l'enveloppe sacrée (S), ^à la divinité se dérobait aux regards humains, et seul il recevait ^'elle les instructions dont il avait besoin pour guider la marche de son peuple. Cette divinité, dit ailleurs Sahagun (3), avait le nom « d'Opu d, ou l'Invisible (4] ; on l'appelait aussi « Yohualli Ehecatl (5] )>, ou le Vent de la Nuit. On choisissait l'heure des ténèbres pour lui offrir des sacrifices. Ces fêtes avaient lieu tous les vingt jours (6], dans une enceinte écartée de tout bruit, avec un appareil propre à inspirer la terreur. Au lieu de trompettes, les sacrificateurs se servaient de grandes conques marines, que l'on entendait de fort loin, pour annoncer la solennité ; ils présentaient également à l'autel de longues épines d'aloès teintes de leor sang, et se levaient à minuit pour foire leurs ablutions, quelque froid qu'il fit (7).
Ayant reconnu apparemment la terre qu'ils cherchaient , les
(1) Las Casas, ibid. — Oviedo, Hist. geo. ioed., eic., ap. Kiogsborougb , tom. YIII.
(2) Ces divinités, ainsi enveloppées, avaient pour nom comman TlaquimiloUi, eavoltorio, Tenveloppe, le paquet. EUes passaient pour des talismans certains, et on les considérait a?ec un grand respect. Les nations de la langue nabuatl en usaient ainsi que les Quiches. Torquemada dit en avoir tu plusieurs. Cétait ordinairement un morceau de bois auquel on insérait une petite idole de pierre verte, laquelle avait le nom d'une divinité. On le revêtait ensuite d*ane peau de serpent ou de tigre ; puis on le roulait dans de nombreuses bandelettes d*étoiIe où il demeurait enveloppé pendant des siècles. On y mettait quelquefois des os ou d'autres reliques de quelque héros divinisé. Le peuple savait rarement ce que renfermait le « Tlaquimilolli » ; il n*en avait que plus de respect pour cet objet de superstition (MS. Quiche de Chichicastenango. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. VI, cap. 42).
(3) Hist. de las cosas de Nueva-Espana, lib. X, cap. 29.
(4) Ce mot n'appartient pas à la langue nahuatl.
(5) Ces mots sont mexicains. Dans leur symbolisme, il y a quelque analogie entre Ehëcail , l'Esprit , le souffle de la nuit , et Huracan , la voix qui crie. Ekeeatl^ IK ou Igh, dans la langue maya, est un des dieux ou des signes des deux calendriers.
(S) C'est-à-dire , au renouvellement de chaque mois.
v7) Sshagoiit Hist. de las cosas de N.-Espana, lib. X, cap. 29.
serpent » tyàDt sar la tète un bonqaet de plumes en forme de panache ; à un temps donné » le serpent se changeait en un de ces oiseaux au plumes Tertes que l'on trouve en grand nombre dans iea régions voisines de Xicaianoo (1).
XicaiancO) d'où les Xicalancas dérivent leur nom (2), était une des villes les plus anciennes de TAmérique. Située sur la pointe d'une tie, entre le lac de Termines et la mer, elle appartenait, par sa position, à la terre de Nonohualco (3), nom que les Meiicains donnaient aux régions arrosées par les bouches du Tabasco et de rOzumacinta. C'était une cité maritime d'une importance considérable, et ses marchands avaient en Amérique une réputation d'opulence analogue A celle des marchands phéniciens en Asie. Il y a tout lieu de croire qu'elle devait son origine A Gucumatz ou Qoeisalcohuatl, et que ses côtes furent le théâtre des premières tentatives de ce législateur pour changer la condi* tion des sauvages «désignés, dans le texte quiche , sous le nom d'hoounes de terre glaise et d'hommes de bois. Isolé avec ses compagnons parmi ces peuplades brutales , il ignorait sans doute qu'au delà des eaux et des forêts qui l'environnaient il y avait d'autres régions plus riches et non moins fertiles, habitées par des princes puissants, et que ceux-ci surveillaient avec une inquiétude superbe les progrès de cette colonie étrangère établie à leurs portes. Les mêmes livres quiches nous révèlent ce feit et fourni»* sent des détails intéressants sur le caractère de l'empire des Votaaides.
Palenqué, qui parait avoir été la même ville à laquelle ces livres donnent le nom de Xibalba (4), était la résidence du monarque.
(1) LasCtsas, ihid. utsup.
(1) Les Xietlancas denotient leur nom k tmile la tait voisine, qui, k cause d*eiii, s'appelait Anahuac Xicalanco.
(S) HsMlraaleoet non Onohualco, comme le dit Clavigero. Le MS. Cakehiqoel OQ Mém. de Tecpan-Atitlaa donne aux habitants de cette contrée le nom se îV^Rwairol.
(4) XibaWa, en cakchiqnel Xibalbay^ est un nom dont nous n'aroos pu dé-
Les princes de Xibalba s'en réjouirent comme d'une victoire : le lirre quiche nous feit voir ici le monarque, à qui il prête le sumom de Wucub-Gaquix (1), s'applaudissant de la ruine des étrangers dont la présence aurait pu devenir un danger pour lui. « Alors, ajoute le texte (2), il y avait encore peu de clarté sur la surfece de la terre et le soleil était nul (3). Or celui, qui s'appelait Wucub-Caquix se glorifiait dans son orgueil. Le ciel et la terre existaient ; mais la fece du soleil et de la lune était encore couverte de nuages (4). Et il disait : «c Ce peu d'hommes « qui ont été noyés étaient vraiment prodigieux (5). Je m'éten- « drai donc maintenant au-dessus de toutes les créatures ; je suis « le soleil, je suis la splendeur, je suis brillant comme la lune. « Grand est mon éclat ; par moi les hommes existent et marchent. « Mes yeux sont comme de l'argent incrusté de saphirs ; ils sont « semblables à la couleur du ciel ; toutes mes extrémités rayon- « neni comme la lune. Mon trône est de métaux précieux, et, « lorsque je sors, j'illumine la terre. Ainsi je suis le soleil, je suis « la lune. Par la force et la beauté de mes vassaux, mes yeux <t dominent au loin. » Ainsi parlait Wucub-Caquix , enflé qu'il était de son or et de ses richesses. »
Ce texte curieux est le seul qui nous instruise de la catastrophe qui mit un terme aux premiers efiForts des législateurs, mais la tradition partiale, dénaturant cet accident, le confond avec les souvenirs primitifs du déluge universel et le représente comme un châtiment divin envoyé par Hurakan pour punir l'in-
(1) Wucub-Caquiœ , ouSept-Aras. Ceoom est dans le style toltèque ou oahuatl. Cétéii appareinment celai sous lequel cette nation reconnaissait ce prince, la coutume étant d*en imposer à leur manière.
(2) MS. Quiche de Chichicastenango.
(3) Allusion au peu de civilisation qui régnait dans ces contrées avant la damiDStion des Nahoas : ils appelaient barbares tous ceuiqui n'étaient pas de lear race.
(4) Allasioo comme la précédente.
(5) C*e8t le mot Nahual qui se trouve ici et que nous rendons par prodi- |imix.
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eaux se divisent en tombant (1); la tradition toltèque lui donne le nom de ce Tonacatepetl », ou la Montagne de notre subsi8tance(S). Tous les souvenirs de l'antiquité américaine sont d'accord pour la représenter comme un séjour enchanteur et une sorte de paradis terrestre : elle était habitée par une population pacifique» laborieuse et agricole, à laquelle les livres quiches donnent le nom de barbare (3). Son chef s'appelait Dtîuh (4) : tout finit supposer qu'il était tributaire de l'empire de Xibalba. La présence de Quetzalcohuatl, la couleur de son visage, non moins que la forme de ses vêtements, étaient de nature à inspirer de la défiance aux habitants de Paxil ; ils parurent faire d'abord quelque difficulté à l'admettre parmi eux. Mais son langage (5) et ses manières caressantes ne tardèrent pas à les disposer en sa faveur (6), et ce fiit Utïuh lui-même qui l'amena parmi les siens et l'instruisit de l'aménité et des avantages de Paxil (7).
C'est là qu'il eut les premières notions de l'empire dont Xibalba était la capitale. Peut-être conçut-il alors des pensées analogues à celles de Certes, lorsque ce conquérant reçut les premières nouvelles de la cour de Montézuma. Une fois au courant de tout ce qui pouvait être utile à ses desseins, il songea à reprendre le che-
(1) MS. Ooiché.— MS. Cakchiquel oo Mém. de Tequrn-Atitlao.— Chronica de la proT. de Goattemala, MS. du conveot de Sao-Francisco de cette ville, part. I, cap. 2. — Ordonez, Hist. del cielo y de la tierra.
(2) Tonocalepell, le lieu ou la moutague de notre subsistaoce. Voir le Codei Chimalp., Hist. des soleils.
(3) Chicop, animal, brute, et par eiteosion , sauvage, barl>are, peu civilisé, sans éducation.
(4) I/IItth, chacal ou renard dans la langue cakchiquèle : c*est le Coifoit des Meiicains; Vdu dans la langue qùichée.
(5) Son séjour parmi les peuplades des bords de la mer avait dû lui donner le temps de s^instruire de la langue de cette contrée.
(6) C*est ce que fait voir le récit du Codei Chimalp. Au premier abord, on se refuse h Tintroduire k Tooocatepetl ; plus tard on lui rend des honneurs. (Hist. des soleils.)
(7) MS. Quiche, etc.— MS. Cakch. ou Mém. de Tecpan-Atitlan.— Codex Chimalp., Hist. des soleils.
min de Tamoanchan (1) : c'est ainsi que la tradition mexicaine désigne les lieax oii il avait laissé ses compagnons. Il emporta, avec les sympathies des barbares, des provisions abondantes de mais et des antres céréales dont il avait acqnis la connaissance. Après une absence si prolongée , son retour ne causa pas moins d'allégresse à la colonie naissante que la révélation des choses étonnantes qu'il avait vues et entendues dans son voyage (2).
Les communications s'établirent rapidement entre les Nahoas et les indigènes; mais leurs relations ne furent pas longtemps pa* cifiques. Les premiers, jaloux de profiter de l'heureuse situation de Paxil, entrèrent bientôt en collision avec ses habitants. Le désir de la domination eut peut-être plus de part à ces querelles que l'avarice. Utïuh, qui, le premier, avait introduit QuetzalcohuatI dans son pays, fut tué (3) par les étrangers qui lui devaient leur subsistance, et Paxil devint leur proie. Ce que contiennent encore les traditions de cette époque est rempli d'obscurité et d'incertitude. Dans ce vague, on croit entrevoir que QuetzalcohuatI, après les bienfaits dont il avait comblé ses compagnons, se serait trouvé en but à leur envie (4). Ce qui est certain, c'est que pour ce motif ou pour d'autres il se détermina à abandonner cette belle contrée, et l'histoire ajoute (5) que ce fut pour s*en retourner dans les régions de l'Orient d'où il était venu.
On ignore de quelle durée avait été son séjour. Avant de se séparer de ses frères, il les réunit autour de lui et leur parla dans ces termes : « Sachez, dit-il, que le Seigneur notre Dieu vous mande de demeurer dans ces terres qu'il vous assujettit aujourd'hui et dont il vous donne la possession. Pour lui, il retourne d'où il est venu, et nous autres, nous l'accompagnons. Mais il ne
(1) Codex Chimalp., ibid.
(2) Id., ibid.
(3) MS. Cakcb. ou Mém. de Tecpao-Atitlao.
(4) Codex Chimalpopoca, Hist. des soleils.
(5) Sahagnn, Hist. de N.*Espi&a, etc., lib. X, etp. 99.
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On a VQ plos haut quelle était la condition des prinoes de Xibalba, à l'époque de l'apparition de cette race célèbre. Il y a tout lien de croire que les contrées qui leur étaient soumises ressem* Uaient plus ou moins à ce que sont encore aujourd'hui la plupart les provinces du Mexique et une partie des territoires des États* JnÎB. Les régions les plus voisines de la capitale pouvaient ren-
ermer une population nombreuse ; mais celles qui étaient éloinées du centre, partiellement occupées encore par des barbares, e réduisaient apparemment à un petit nombre de villes, disantes les unes des autres. La civilisation apportée par le premier égislaieur, arrivée à son déclin, demandait des éléments noueaux pour se raviver et pour donner aux peuples les moyens l'édifier une société nouvelle sur les débris de l'ancienne. Une telle ransfbrmation s'opère rarement sans de grands déchirements inérîeurs. Les nations décrépites, tout en reconnaissant intimement e vice dont elles meurent lentement, se refusent, d'ordinaire, à ;*en appliquer le remède, parce qu'il contrarie leurs usages et lëplace les sommités sociales. Celles-ci n'éprouvent que de la laine ou de l'envie pour les hommes que la Providence envoie youT les réformer, ne voyant en eux que des rivaux qui doivent Satalenient les remplacer.
Telle était la condition des Nahoas relativement aux populations du vieil empire de Xibalba. Malgré l'obscurité des histoires de cette époque, on reconnaît avec clarté que leur puissance s'étendit rapidement, en particulier sur les plateaux supérieurs de Chiapas et de Guatemala. Les Tzendales, alarmés de leurs usnr« pations rapides, tentèrent inutilement de s'y opposer; la mort mystérieuse de Chinax, dont nous avons parlé dans le chapitre précédent (1), parait avoir été la conséquence de cette lutte. C'est probablement le même prince que la tradition quichée nous montre dans l'orgueilleux Wucub-Caquix, qui périt victime des
{V Nofiez dp la Vf^a, Gonstit. Diœces., Prcamb., q. 35.
artifices des Nahoas. Il y a. tout lieu de croire qae ce fat A ia suite de cet événement fdneste que Xibalba, épouvanté, les laissa en possession des régions dont ils s'étaient rendus mattres. Suivant Ordoôez (1), Ghowel et Tulhà auraient été, dés rorigine, leurs principales résidences ; mais l'investiture du gouvemeoient royal attachée à Tulhà ne leur aurait été concédée qu'à la condition d'en faire hommage au monarque votanide et de se reconnaître tributaires de l'empire. C'est dans cette ville qu'eut lien , suivant toute apparence, l'assemblée politique des chefis de la nation nahoa, qui fut convoquée par les quatre amoxoaqnea restés après le départ de Quetzalcohuatl (2). On les nommait Oxomoco, Cipactonal (3), Tlaltetecui et Xuchicaoaca (4). Ils adressèrent aux autres le discours suivant : a Le jour viendra où <c la lumière se fera (5) pour le gouvernement de notre république. « Mais aussi longtemps que durera l'absence du dieu, notre sei* « gneur, comment agirons-nous pour conduire convenablement la « nation ? quel ordre feudra-t-il établir en toutes choses, les sagee « ayant emporté les livres au moyen desquels ils gouvernaient (6)? » « C'est alors, ajoute l'historien (7) , qu'ils inventèrent l'astrolo-
(1) Hist. del cielo y de la tierra, etc.
(2) SahagUD, Hist. de N.-Espaoa, etc., lib. X, cap. 29.
(3) Oxomoco, nom à peu près iotradaisible , le même, tpparemmeol , que celai de Xmucané du MS. Quiche. Cipactonal et Oiomoco sont égalemeni eélèbres dans toutes les traditions dVigine toltèque , comme les pères du soleil et de la magie, c'est-à-dire, du calendrier.
(4) Tlaltetecui ; nous croyons ce nom plus exactement orthographié dans le Codex Chimalpopoca, Tlalteuctli , le maître de la terre. — Xuchicaoacê, o« Xuchicahuaca, le fleuri.
(5) Expression identi<iue à celles qu'on voit si flréquemment employées dans le MS. Quiche et relative au peu de civilisation de la contrée.
(6) Sahagun, Hist. de N.-Espaîia, etc., lib. X , cap. 29. — Une antique tradition guatémaltèque rapporte que , dans leur voyage par mer, les tribus se trouvant exposées à une tempête violente , le démon renversa la barque ou le vaisseau qui renfermait tous leurs livres d'histoire, de religion, dechanleide musique, etc. , et qu'ainsi elles furent obligées d'en composer d*autres eo ar* rivant. (Chronica de la prov. de Goattemala, etc., MS., lib. I, cap. 2.)
(7) Sahagun, ibid.
gie judiciaire et Tart d'interpréter les songes ; qu'ils réglèrent le compnt des jours, des nuits et des heures » avec les diflFérences des temps; comput que Ton garda durant les diverses dominations des Toltèques, des Mexicains, des Tecpanèques et des Chichimèques (1). i» Il semble, à la lecture de ces lignes, qu'elles ne sont que le commentaire historique des traditions semi-mythologiques du Codex Chimalpopoca (â). Ce sont en partie les mêmes noms et les mêmes faits. Les notions qu'elles offrent sont d'autant plus précieuses qu'elles nous renseignent d une manière positive sur l'introduction du calendrier toltèque, usité généralement par les Mexicains, les Yucatèques et les autres peuples de r Amérique-Centrale (3). Il est à propos d'observer, toutefois, qu'il ne s'agit pas ici d'un changement absolu dans l'ordre qui avait été reçu jusque-là. En effet, les différentes nations de ces contrées s'étaient servies auparavant de mois lunaires pour ré^er le cours de l'année ; celles de la langue nahuatl en ont conservé le souvenir dans le mot « Metztli )>, lune, qu'ils continuèrent à donner au mois, et les autres, dans le monosyllabe a U i>, qui a la même signification dans la langue maya, ou « Iq », dans les provinces guatémaltèques. Le changement consistait donc à substituer aux néoménies les mois solaires. C'est ce qui eut lieu. Cétait là une innovation bien hardie pour des étrangers. Mais, eo supposant qu'elle ait été amenée pacifiquement, il paraît certain qu'elle se restreignit, durant les premiers temps, aux contrées immédiatement soumises à leur puissance! La brièveté des traditions rapportées par Sahagun ne permet pas de calculer l'intervalle écoulé entre leur arrivée à Tamoanchan et l'établissement du nouveau calendrier. Pour tenter un changement si considérable et qui ébranlait à la fois toutes les formes et les périodes •
{%) Id., ibid.
{1\ Hist. des soleils.
(3) Noos «Toiis en notre possession les csleodriers d*au grand nombre de ulioiis de ces contrées , entièrement ignorés eo Earofe.
de l'aneieiiBe religion (1), il ftUattqm les Nahoas euiteBl icqvît (Mjà oB haut degré d'influence ; or ceci ne poavaîl s'être rétUsé qu'après on csrtain laps d'années. Tovies les bistoîras loltèqMs font aseotion d'une assemblée de sages et d'astrologues qui fut convoquée dans la cité de Huehue-Tlapallan (3), afin de tninûUer à la correction du calendrier et à la réforme du comput annuel» reconnu erroné et qui avait été usité jusqu'à ce moment (3). « Alors, ajoute le Codex Chimalpopoca (4) , Oxomoco commença à compter et Cipactonal à se régler par le soleil, d C'est durant cet intervalle que parait avoir eu la seconde émigration nahoa dont parlent les livres quiches.
Le récit de la révolution qui renversa l'empire primitif de Xîbalba et qui donna momentanément le sceptre de cette contrée à la race nahuati est d'une extrême brièveté dans les relations tel* tèques. En revanche, les livres quiches sont, à cet égard» d'une prolixité qui permet de retrouver sans trop d'efforts, sous des formes souvent merveilleuses, des détails beaucoup plus complets sur cette lutte intéressante. Nous en rapporterons ici les principeux traits et nous mettrons ensuite sous les yeux du lecteur un abrégé de l'épopée américaine qui les renferme, afin qu'il puisse juger, par lui-même, de son mérite et de son originalité.
Oxomoco et Cipactonal, qui,sousles nomsdeXmucanéetdeXpi- Yacoc (5), sont décorés, dans cet ouvrage, du titre étrange d'Aieule et d'Aïeul du Soleil et de la Lune (6), forent les premiers qui
(1) On sait que chez It plupart des peuples, comme clief les chrétieiia, l'ordoDiiaoce des fêtes est essentiellement liée h Fastronomie.
(2) hUlhochitl Sumaria Relacion, etc. — Veytia, Hist. Antig. de Meiico, tom. 1, cap. 2.
(8) Les Othomis, alors maîtres de la TAllée de Meiico et des régions Toéaiaes, paraissent aToir constamment résisté à ce changement , car ils consenrèreot jusqu*à la fin leur antique compulation par Néoménies.
(4 ) Hist. des soleils.
(5) Ces deui noms sont intraduisibles.
(6) MS. Ouiché. Le titre d*a)reai dn soleil H de la lune rappelle a iipl emeu t qn*il8 furent les autears du calendrier.
prirent en mains le gonvernement des Nshoas dans les contrées dont ils s'étaient mis en poasession. Deux fils naquirent de lenr onion : la tradition qnichée seule en parle et les nomme Honfamabpii et Wacnb'Hnnahpn (1). Sons le symbole mystérieux dn jen de balle (2), elle nons foit voir ces denx princes, après la mort de lear père» conspirant à lenr tonr contre l'empire, et cherchant à usurper la poissante de Xibalba. Traduits devant le conseil des Doute, présidé par le monarque, ils expièrent leur audace dans une variété de tourments et furent condamnés ensuite â perdre la tète. D'un second mariage, contracté peu de temps avant sa mort, le premier laissait également deux fils appelés Hunahpu et Bxbalanqué. (3). Ceux-ci furent élevés dans l'ignorance de leur haute naissance; mais une circonstance fortuite la leur ayant révélée, ils travaillèrent aussitôt à recouvrer leurs droits, tout en cherchant à venger te supplice et la mort de leur père et de leur oncle. Malgré les efforts de l'auteur de l'épopée quichée, les symboles merreilteux dont il entoure les exploits de ses deux héros ne panienoent pas A dérober la fin funeste du premier : il périt victime des artifices des princes de Xibalba ^i).
Kxbalanqoé, sans être découragé par ce mauvais soeeès, se retira dans les montagnes du Quiche, oà il fonda un royaume indépendant de la puissance de ses adversaires. Otiatlan (5), qui.
{t ) Ces deai mms stol sjaiboliqvcs. Monhwiahpu afBîfie Chaque tîrear ^ arbacaoe, et Woeab-Hoaakpo, Sept Ureors de sariMcaoe.
(S> Ce jea, cooira parai 1rs Teltèfoea et M eucaios soos le nooi de Tlaehtii, npÊnH fté q n e — eat daB§ les hùMm et ces t aa li<t j . U« roia et les D s bic# atiieat aeols le droit de sTy et ereer.
(S) Himahpu sÉgmie Ub tireiir de aarbaeaoe, et Eihalanfoé, MH tigre e« tigre eadel.
(4) MS. QmAé de CkicttcaMenag».
(5) rtlatUn est fcnt ye l qwef M s Ofatlo et Otiatlaa ; ee wêêè parA atn, clieaîa, H d*atl, eao. ater la particvl? tiaû, attachée le lie«, etc., c'cat-è-dire da» le cheaiD des eam. Cette ville, deat les
loiB de la bavgade de Saate-Crw dH QiMié
â ■»-<keaia eiMre les den et «Éhchmèle die est
prince à qui les livres quiches donnent le nom de Xhnnshpu» oo Hunahpu le jeune. Leur marche» jusqu'à Xibalba » ne ftot qu'âne suite de victoires : les villes et les cités leur ouvrirent leurs portes, et les superbes descendants des Yotanides se virent contraints de se soumettre humblement à toutes les conditions que les vainqueurs voulurent leur imposer. Ils furent laissés en pos* session de leur antique capitale ; mais l'empire et le titre de métropole passèrent à la ville de Tulhà, où Xhunahpu, sous le nom de Hunahpuïl, établit le siège de sa puissance. Ëxbalan* que» satisfait d'avoir humilié les ennemis de sa femille, reprit alors le chemin de ses états ; mais une révolution , dont l'histoire n'explique point les causes, venait d'avoir lieu à Utiatlan; après avoir brisé le trône des Votanides et élevé celui des Nahoas de Tnihà, il se vit, à son tour, dans la nécessité d'abandonner sa capitale et d'aller chercher un asile dans d'autres climats (1). Le règne de Hunahpuïl parait avoir été tout aussi éphémère : soit qu'U fût mort avant d'avoir eu le temps de raffermir son pouvoir, soit que les Votanides, instruits par le malheur, eussent réussi à secouer leor iiollesse et à rendre le courage aux Tzendales, il est certain qu'ils parvinrent i recouvrer l'empire après quelques années d'ane lutte opiniâtre.
Deux princes dont l'histoire toltèque a conservé les noms. Chaicatzin etTlacamitzin, avaient succédé à l'autorité de Hunahpuïl sur les Nahoas. Réduits à quitter Tulhà (2) et à fuir devant les armes Tictorieuses du monarque de Xibalba (Huehue-Tlapallan?), ils se retirèrent sur les frontières méridionales de l'empire, où ils conti-
(1) Las Casts, Hist. Apolog., etc., lom. III, cap. 125. •* Torqoenuda , Mooirq. lod., lib. VI, cap. 26.
(2) lilliliochiti, Samaria Relacioo, etc. — VeyUa, Hist. Aotig. de Meiico , Isn. I, cap. 21 , 22. — Les traditions toltèqoes rapportées par ces deui «q. tcats donnent à la ville, d*où ces prioces sortirent, le nom de TIaehieaixim, dsot la racine llacJ^ vient de tlaeMli , le jeu de balle , auquel il est tougoars eût allusion dans les liTres «joidiés , comme étant un des signes de leur ré-
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nuèraU eacore, pMdaat «epi ou huit ant» à louteBir uoe lotte inégale. Enfin, n'tyani plus riea à espérer de ce o6té, Us paisèreal im iiuHitafl[iies el s'étaUirent nomentanément wr les rivages de To* céan Pacâfiqiie, où ils bâtirent nne rille qui porta le nom de TU" paUantonoo (1). Les Nahoas s'étaient considéraUem^rt aocms de*pois l'époqne de Quetzalcohnail : la nation presque eatiére, persécutée, sans doute, par les Tzendaies, suivit ses prinoea. La tradition ajoute à leurs noms ceux de cinq autres diefii bob ■UMRs illustras qaà la dirigèrent dans cette pénible émigratk» ; c'étaient CohuatzoD, MazaeolHiatl, Tl^udlMiitz et Hnita. Se ia saer dn Sud ils ramontèrent plus tard vers le nord-ouest, ot fioadèrant divers royaumes dans les régions voisines de la Californie; quant à ta route qu'ib suivirent, Thistoira toltèque en mentionne anlant de différentes qu'il y a de relations diverses ^). Dans un chapitre autiséqueat, nous reprendrons le récit qui les concerna, iorsqii'tl s'agira de l'établissement de cette nation céUtee sur le plalean aoEtéque. Les famîUes nahoas ne se dirigèrent cependant pas ton*- 4es vers le nord-<niest en sortant de Ttachicatnn. Il y en eot qni n'aventurèrent dans les uMMitagnes gnaiémalieanea, comme now le verrons ensuite : d'antres passèrent rUznmatinta, et prîreni le chemin de la péninsule yucatèque. De ce nombre fiiraot tes Tntai^ Xius, qui, depuis, établirent leur domination sur cette belle contrée. L'époque de leur émigration, conservée, avec soin, par la chronologie maya (3), nous permet, pour la première ton, de
(l)TlapallaDtoDco, c*esl4i-dire, le Ileii da petit Tlapallao, en souYsoir de la contrée d*où ils sortaient. Suivant les antenrs, cette ?ille était k soixante lieues aoriraa de Tlsehkauin, ce ^ est la distance qo'ii j j de TaiU d*OMofooD au bord de Tocéan Pacifique.
(3) Il y apparence qua cette émisratîM, aj ant eu lieu par gnmpes, loyafsant iedépendanuMBt Tan de Taetre, okMcnn d'eu aura cooserré k sonmoir ésaou ilinéraife , qne les antencs as panraieni guère ooopieodBa ilès4|«'il8 assiéraient de le réduire k vm seul. C^eat ce qui arrive eeeore tans las îmnbs d«n Ifls éauaratiaas qui ont àisu 4es Jkata-Uais ea CaUfarnîe.
(3) Cette chronologie a été consenrée dans un MS. en langue Bsaja, tanint
■Mitre nue date précise woub les yeux de not lectenra, celle de Tan 174 de aoire ère, que nous donnons ici comme la date probable de la grande révélation qui dispersa les membres de la paisante nation des Nahoas sur toute retendue du Mexique et de rAmérique-Gentrale.
Noue avons mentionné plus haut l'espèce d'épopée, qui» dans les lirres qoicliés» se trouve à la suite de la mort de Wiicub-Ca* quîx. Ncms ne pensons pas déroger à la gravité de l'histoire en préeentanl un abrégé de ce roman épique» avant de dore le la- Mena des traditions et des annales primitives de ces contrées. Les frères Hunalipu et Exbalanqué, le récit de leurs hauts frdts et de leur iriompbe sur l'empire de Xibalba, en sont le principal argument. A l'époque où commence leur histoire» Xibalba était à l'apogée de sa puissance» gouverné par treize princes» dont les deux chefr arasent le titre de rois (1)» quoique le second fût subordonné la presDier.
« Or voici que nous dirons les noms des pères de Hunahpu et
« d*BxlMdaiiqaé, dît» e& commençant» l'auteur qniché (2) ; mais tout
« ce qjsà ee dit et se raconte de leur naissanceest enveloppé d'obscu-
« rilé; à peiae dironsHious donc la moitié de ce qu'il y a à raconter
« de leors pères. Or voici ce qui se dit» car leurs noms sont Hunhu-
t nalipa (3), et les pères de ceux-ci se nommaient Xpi-Yacoc et
« Xmncané» et ainsi ils furent engendrés durant robscurité. Or
« HunhttDahpu engendra deux enfimts» et ce furent deux fils» Hua-
« bsÉK» qni foi le nom du premier, et Hunchowen» le nom du se-
< cond ; leur mère était appelée Xbakiyalo» et c'était l'épouse de
Hémaé avee son original par Ikm Pîo Perez, juge du district do Peto daos rTocatan, à M. Stephens, qui Tinséra dans rappeocRce de ronrrage intitulé» heWgms ef travel in Tucatao.
(1) a j a dans le teite RakauHil , qai est comme mi soperbtif ^Aham, ffftaes» qui en est la racine. Il correspond li celui de monarque suprême.
(t) HS. Quidié de Chichicasteoaogo.
{%) UanSeurappeBeid les deui frères du même nooi^ ou Men il omet eelui de
u qamé et WuGubqamé (1), les rois de Xibaiba. a Que se £ait-il « donc sur la terre» qu'on la fait trembler avec un tel fracas ? « Qa'on aille les appeler et qu'ils viennent ici jouer à la balle. Sa- « chons les vaincre, car ils n'ont plus pour nous ni obéissance ni « respect, et bientôt ils viendront s'étendre sur nos tètes. » Ainsi « parlèrent tous ceux de Xibaiba. Alors Hunqamé et Wucubqamé <c s'assemblèrent pour délibérer et avec eux les grands juges de son <c conseil : or voici les noms des princes tributaires de l'empire, et «c chacun de ces princes relevait de Hunqamé et de Wucubqamé, « et ce sont : Xiquiripat, Cuchumaquiq, Ahalpuh, Ahalgana, Cha- « miabak, Chamiaholom, Ahalmez, Ahaltocob, Xic, Patan et « Oloman. Or ce que voulaient voir ceux de Xibaiba, c'étaient les « instruments du jeu de balle dont se servaient Hunhunahpu et «( Wucub-Hunahpu ; la cuirasse sur laquelle ils recevaient la pe- «c lote, le gantelet, l'anneau (2), la couronne et le masque (3) dont u ils se revêtaient, r)
A la suite de ce conseil, les princes dépèchent aux frères quatre messagers (4) : ceux-ci les atteignent à Nimxor-Carchah (5) , qui
(1) Uunqamé, Uo-Prenear, Wucubqamé, Sept- Preneurs. Ces doids sont accompagnés , daos le texte, des attributions que chacun de ces princes avait an Xibaiba, et qui ont tontes nne signification synaboliqne.
(3) Cet anneau était ordinairement fiché dans le mur, afin que la balle pût y passer durant les exercices.
(3) Nous traduisons par le mot masque une expression qui dit simplement « Cercle du visage, » et que Ximenes ne rend pas autrement en espagnol.
(4) Ces messagers reçoivent ici le nom de Tueur ou hiboux, cet oiseau étant regardé par les Américains comme un signal de mort. Le preniirr s'appelle Chabi'Tutur, Flèche de hibou; le second, Ilurakan-Tucur, ou Hibou de la tempête; le troisième, Caquiœ-Tucur, ou FAra-hibou; le dprnier, Holom- Tueur ^ (SU la Tète de hibou. L'ensemble du récit donne k penser que ces quatre messagers étaient les seigneurs de la ville de Tucuru, dans la Yéra-Pai, d'autant pins qn'il ajoute que tous quatre avaient le rang diAhaU'Aehitah^ on
Pnoces des capitaines. C'étaient apparemment les chefs des troupes envoyées
pour combatnre la rébellion des Nahoas.
(5) Ce nom se lit ailleurs Nimxor-Carchah. 11 y a encore aujourd'hui une Ktittde bourgade indienne du nom do Carchah dans la haute Véra-Pai.
int durant les heures de la nuit, ils subiront l'un et nort inévitable. A la' suite de cette salle» il y a la feu» la Maison ténébreuse (1), la Maison de glace, la ;i{preSy la Maison des couteaux d*obsidienne et la laures-souris, en usage pour diverses épreuves. m de cette nuit terrible, la torche était consumée, ortunés sont livrés au bourreau. On leur tranche ia de Hunhunahpu est fixée sur la branche d'un cale-
à l'entrée du chemin de Xibalba. Mais an moment i cet arbre desséché, le voilà qui reverdit instantanè- Qvre de feuillage et de fruits, entre lesquels la tète confond, sans qu'il soit possible aux sicaires de Huniscerner dans cette métamorphose. Au bruit de ce
le monde accourt pour en être téiùoin; mais déliée de s'en approcher et de touchera ces fruits mer-
î s'en répand rapidement au dehors ; elle arrive aux jeune princesse, fille de Cuchumaquic, Tnn des treiie ). Son nom était Xquiq (3). Entraînée par la curiosité, léfense et se met en chemin pour aller voir cet arbre e. Elle s^approche. Dans ce moment, la tète lui crie anches : u Que désire&-tu ? Cotte boule ronde que tu e feuillage de l'arbre n'est qu'un novau sans chair. toujours? — Oui, j'en veux, répondit la jeune fille. 1 tends ta main droite, lui dit la tète. » Xquiq amsitôt i même instant elle reçoit dans le creux de sa main tes de salive que venait de lui lancer la tète de Hanbu-
on ténébreuse rappelle* la n Casa Lobrega » de Yotan , dans a, dont nous avons parlé plus haut et coostmite à HuehueCan. fuiq si^'oilic le Sang rt^uni,sans doute parce que par sa fille son ui des Nahoas.
le Xquiq, symbolique comme tous les antres, signifie la le sang femelle.
e rend chez la vieille Xmucané à qui elle^se fait connaibre. k)lle-ci, excitée par les deux fils atnés de Hunhunahpu, Hunchoren et Hunbatz, ne l'accueille qu'avec défiance et lui impose dierses épreuves dont la princesse sort triomphante. Bientôt après, ile met au monde deux enfonts d'une grande beauté, Hunahpu t Exbalanqué. Ils croissent l'un et l'autre en force et en grâce, tour
tour caressés et persécutés par leur aïeule. Cédant aux instincts iloax de Hunbatz et de Hunchowen, qui voient avec envie les dents de leurs jeunes frères , elle expose les deux fils de Xquiq
toutes sortes de travaux, dont ils triomphent toujours. Mais, à I fin» ceux-ci voulant se venger de leurs atnés, les amènent dans » bois , sous prétexte d'une chasse aux oiseaux , et les changent n singes (1).
De là, désespoir de Xmucané qu'ils finissent par consoler, /histoire quichée continue, montrant les deux jeunes frères égasment habiles dans les arts et la musique, sachant défricher des srres immenses par le seul effet de leur science occulte. Se reniant un matin à leur travail ordinaire, ils s'aperçurent que la sire qu'ils avaient cultivée la veille s'était recouverte d'arbres t de plantes comme auparavant. Quelle pouvait en être la cause? ^près avoir défriché de nouveau le même terrain, ils résolurent *y passer la nuit suivante, afin de pénétrer le mystère dont ils taient les victimes. A minuit , un bruit effroyable se foit enmdre : le champ est envahi par une multitude d'aniniaux sauages, dont les voix hurlent d'accord : « Arbres, levez-vous : ianes, entrelacez-vous. »
(1) Cette métamorphose est accompagnée ici de détails fort comiques. La rieille Xmacané affligée demande k Haaahpu s'il o*y a aacan moyen de revoir les fils aînés et de leur rendre leur forme. Il répond qu'elle le peut et que kur forme leur sera rendue, si elle peut les considérer sans rire. Les deni ■in|es paraissent, mais leur apparence et leurs grimaces sont si grotesques, t^ la vieille éclate malgré elle : trois fois ils retournent, et la dernière fois f ^aiteule m pouvant jamais réprimer son rire, ils disparaissent pour tou-
Jusqu'aux bords des fleurs les plus suares. A c^te vue, tous pâlissent de colère. Dans leur rage, ils les font passer tout à coup de la Maison de glace à celle des tigres» et de la Maison de feu à c^elle des chauves-souris. C'est là qu'un accident imprévu ftdt tomber la tète de Hunahpu ; elle est aussitôt enterrée dans le cimetière voisin; mais Ëxbalauqué trouve moyen par ses enchantements de lui en foire une nouvelle , et un autre Hunahpu ne tarde pas à reparaître pour continuer ses exploits contre Xibal ba.
An milieu de tous ces prodiges» les princes, aux abois» se réunissent vainement pour délibérer ; leurs conseils tournent à leur propre confusion et leurs ruses ne servent qu'à foire briller davantage la supériorité des deux frères. Dans cette conjoncture terrible» ils appellent à eux les deux chefs de la magie. Hunahpu et JExbalanqué» les prenant à part à leur tour» leur annoncent qu'on ne peut rien sur eux, qu'ayant échappé aux pièges qu'on leur avait tendus, la mort ne peut désormais les atteindre que de leur propre consentement; que cependant, leur temps étant venu» ils leur ordonnent d'élever un bûcher , où ils mourront dès qu'il «aura été embrasé. Ces paroles» rapportées à Hunqamé, le remplissent de joie. Le bûcher s'allume, et les deux frères» s'étant embrassés» s'élancent dans les flammes au milieu des trépignewnents et des cris de joie de l'assemblée.
Leurs os, réduits en poudre, sont jetés, avec leurs cendres, «dans la rivière voisine. Mais, ô prodige ! au lieu de suivre le courant du fleuve, ils descendent au fond des eaux, d'où s'élèvent» an cinquième jour, deux jeunes gens d'une beauté incomparable» moitié hommes, moitié poissons. Les princes, abandonnant leurs trftnes» courent admirer cette merveille ; mais ces êtres mystérieux se rendent invisibles, se jouant ainsi de leurs ennemis. Quelque temps après, on les voit apparaître sous la forme de deux vieillards couverts de haillons misérables. Ils dansent» dans le^ mes , les ballets du Pnhuy» du Qux Iboy, du Xtzul et du Chi-
— 1S2 — nabpu. Elle la retira aussitôt; mais déjà il n'y avait plus rien. Alors elle entend ces paroles : a La salive et la bave que tu as « senties dans ta main, sans les voir, sont ma postérité. Ma tète « ne parlera plus ; car ce n'est qu'un os décharné ; ainsi sont <c également les tètes de tous les princes. La chair seule fait leur « ornement, et quand ils sont morts ils répandent l'épouvante : a mais leurs fils sont comme leur salive et leur bave. S'ils sont fils « de prince, d'homme sage et intelligent, l'être de prince, « d'homme sage et intelligent ne se perd point en eux ; ils l'héritent « de celui qui les a engendrés. Cest ainsi qu'il en sera avec « toi, retourne d'où tu viens; tu ne mourras pas; souviens-toi « seulement de ma parole quand elle s'accomplira. » Or ces choses se faisaient par la volonté et la sagesse de Hurakan, de l'Éclair et de la Foudre.
Xquiq rentre chez son père. Cuchumaquic ne tarde pas à s'apercevoir de sa grossesse. Dans sa colère, il la livre au tribunal dont il est l'un des pairs et accuse sa fille de l'avoir déshonoré. Elle est condamnée à mort; les bourreaux reçoivent l'ordre de l'emmener, de lui arracher le cœur de la poitrine et de l'apporter palpitant aux princes de Xibalba. Sur le point de recevoir le coup mortel, elle arrête le bras du bourreau, en lui révélant le mystère de sa grossesse : au nom de Hunhunahpu, les satellites de Hunqamé se laissent toucher. Pour tromper l'attente du tribunal, elle leur commande de faire une entaille dans le tronc de l'arbre et de recevoir dans une xicara le baume qui en découlera. Us obéissent, la liqueur s'étend dans le vase, se coagule et prend la forme et la couleur d'un cœur sanglant tel qu'eût été celui de Xquiq. Pendant que la princesse s'éloigne, ils vont présenter la xicara au conseil des treize : à leur commandement, le prétendu cœur est jeté sur un bûcher allumé à dessein ; il s'en échappe incontinent une fumée odorante dont le parfum remplit toute la cour de Xibalba d'un nouvel étonnement.
Dans l'intervalle, Xquiq, au lieu de retourner chMjc^jM père.
— lasse rend chez la vieille Xmacané à qui elle^se fait connaître. Colle-ciy excitée par les denx fils atnés de Hunhunahpu, Hunchowen et Hunbatz, ne Taccaeille qu'avec défiance et lui impose diverses épreuves dont la princesse sort triomphante. Bientôt après, elle met au monde deux enfonts d'une grande beauté , Hunahpu et Exbalanqué. Ils croissent l'un et l'autre en force et en grftce, tour à tour caressés et persécutés par leur aïeule. Cédant aux instincts jaloux de Hunbatz et de Hunchowen, qui voient avec envie les talents de leurs jeunes frères , elle expose les deux fils de Xquiq à toutes sortes de travaux, dont ils triomphent toujours. Mais, à la fin, ceux-ci voulant se venger de leurs atnés, les amènent dans les bois , sous prétexte d'une chasse aux oiseaux , et les changent en singes (1).
De là, désespoir de Xmucané qu'ils finissent par consoler. L'histoire quichée continue, montrant les deux jeunes frères également habiles dans les arts et la musique, sachant défricher des terres immenses par le seul effet de leur science occulte. Se rendant un matin à leur travail ordinaire, ils s'aperçurent que la terre qu'ils avaient cultivée la veille s'était recouverte d'arbres et de plantes comme auparavant. Quelle pouvait en être la cause? Après avoir défriché de nouveau le même terrain, ils résolurent d'y passer la nuit suivante, afin de pénétrer le mystère dont ils étaient les victimes. A minuit , un bruit effroyable se foit entendre : le champ est envahi par une multitude d'aninfaux sauvages, dont les voix hurlent d'accord : « Arbres, levez-vous ; lianes, entrelacez-vous. »
(1) Cette métamorphose est accompagnée ici de détails fort comiques. La vieille Xmacané afOigée demande k Hanabpu s*il n'y a ancnn moyen de revoir les fils aînés et de leur rendre leur forme. Il répond qu'elle le peut et que leur forme leur sera rendae, si elle peut les considérer sans rire. Les deoi singes paraissent, mais leur apparence et leurs grimaces sont si grotesques, que la vieille éclate malgré elle : trois fois ils retournent, et la dernière fois raleule .ftfjipWBnt jamais réprimer son rire, ils disparaissent pour tou-
A l'instani même la campagne se revêt d'une nooydle végétatiouy la forêt reprend sa place. Les deux frères alors s'élancent de leur embuscade et se jettent sur cette troupe sauvage. Cn tigre et un lion, qui en étaient les chefe, s'échappent les premiers; un cerf et un lapin, arrêtés par leur large queue, la laissent entre les mains de Hunahpu et d'Eibalanqué, et c'est depuis lors, ajoute le Manuscrit Quiche, que ces deux espèces n'en portent plus qu'un tronçon. Successivement tous les animaux disparaissent et les frères ne gardent prisonnière qu'une souris; ils la mettent à la tortui^ pour se venger, et la suspendent sur des charbons enflammés. La petite bête les supplie de l'épargner : a Sauvez-moi de ces flammes, ditrelle , apprenez que votre office n'est pas celui de cultiver la terre, mais bien déjouer à la paume comme votre père Hunhunabpu et votre oncle Wucub-Hunahpu, qui , à cause de cela, moururent à Xibalba. Retournez chez vous et cherchez les instruments précieux dont ils se servaient et que Xmucané garde cachés sous le toit de la maison. »
Qui ne reconnaîtrait pas l'allégorie dans toutes ces lignes ? Les deux jeunes frères, tenus dans l'ignorance de leur naissance et de leurs droits, travaillent de leurs mains jusqu'au moment où un événement extraordinaire leur révèle leur grandeur. Les animaux qui ruinent leurs champs semblent indiquer une invasion de barbares ou de sauvages. A l'aide de la souris, ils recouvrent les instruments sacrés de leurs pères, dont ils s'emparent à l'insu de Xmucané. Ils se rendent ensuite, pleins de joie, à Nimxor-Carchah où était situé le jeu de balle de Hunhunahpu, et bientôt, à leur tour, ils font trembler les princes de Xibalba. Les Treize les citent devant leur tribunal. Hunahpu et Exbalanqué consolent leur mère et leur aïeule. « Nous partons, madame, disent-ils à la « première, nous venons vous en avertir. Or voici le signe que « nous laissons de notre existence Chacun de nous plantera un « épi de maïs au milieu de la maison : si l'épi se dessèche, ce « sera le signe de notre mort, s'il reverdit, ce sera que noua tî*
a TTOBs. Q^ant à vous, mère, ne pleures point, il reiierB ton- « jours de notre postérité avec vous (1). »
Ce qu'ayant fiait, ils suivirent les messagers de XibaU>at Tun et l'autre portant sa sarbacane. Arrivés au Gbihalha, des oiseaux appelés Molay (2) les aidèrent à passer le lit du ravin, ainsi qqe les autres rivières. Au carrefour des Quatre-Ghemins, il9s'arr4' tent : avisant un moucheron de la petite espèce appelée Xan, ils lai commandent de voler en avant à la cour des princes de Xibalba, de les picpier ensuite aux jambes les uns après les antres dans l'ordre où ils étaient assis sur leurs trônes et devenir rapporter ensuite, avec exactitude, tout ce qu'il aurait vu ou entendu. Le Xan s'empresse de leur obéir. Il prend le chemin noir; il pique le premier et le second des princes assis sur l'assemblée; mais il les trouve insensibles, il pique le troisième qui pousse un cri, et son voisin lui dit : « Qu'as-tu donc, Hunqamé ? s Les autres, piqués tour à tour, se font la même question, se nommant mutuellement jusqu'au dernier. Instruits de ces particularités par le fidèle Xan, les deux frères entrent intrépidement par la route noire, se présentent devant la cour cpi'ils n'étonnent pas moins par leur courage que par leur pénétration. Ils passent avec dédain devant les deux mannequins, nomment les autres, et, sans se déconcerter, refusent le siège qu'on leur olhtiit, montrant ainsi qu'ils connaissaient le mystère de la pierre incandescente. On les conduit dans la salle obscure où ils doivent passer la nuit ; mais dès qu'ils se trouvent seuls, ils éteignent les flambeaux de résine et leur substituent des plumes d'ara auxquelles ils attachent des lucioles qui répandent une clarté non moins brillante.
il) H'etallzih^ qa'il y à dans le leite, signifie le signe de U parole; mais celio espression est presque toujours prise dans le seos de postérité» et e*est ce qui a lie« ici , et expliqvt la naissaoce de Xhanalipa oa Hvnahpuïl , qui ittccéda à Bnnahpa avec Eibalanqoé.
(2) Noos o'aTODS pa découvrir quel était roiseau appelé Ifetey.
On les traîne» le lendemain, devant le tribunal des Treize. L'insuccès de leur machination a jeté les princes dans le trouble ; ils l'attribuent à une magie supérieure à leur propre sagesse et se demandent avec effroi qui sont ces hommes extraordinaires. Après diverses questions, ils leur proposent une partie de baUe mystérieuse, dont les deux frères sortent également victorieux. Alors ils les obligent à fournir , le lendemain , quatre vases remplis de fleurs les plus rares. Hunahpu et Exbalanqué sont renfermés dans la Maison des couteaux d'obsidienne : les princes de Xibalba se réjouissent de les avoir mis dans l'impossibilité d'accomplir ce qu'ils ont exigé d'eux, tout en exposant leurs jours aux obsidiennes tranchantes de ce lieu terrible; mais, sur un mot sorti de leur bouche, les couteaux cessent de se mouvoir (1). Alors ils convoquent les fourmis et leur disent : « Fourmis des <c obsidiennes , fourmis zanpopos (2) , venez , venez toutes ; ailes a diercher les fleurs que nous avons promises aux princes, d Les fourmis s'exécutent aussitôt. Elles vont aux jardins de Hunqamé et de Wucubqamé ; par ordre des deux rois, on en avait redoublé les gardes, et la mort avait été prononcée contre eux si la moindre fleur en sortait durant cette nuit d'épreuve. Mais ni les précautions des uns, ni la vigilance des autres ne peuvent empêcher les fourmis de couper les fleurs et de les apporter aux deux captifs.
Au matin , on les tire de leur prison ; ils se présentent triomphants devant les rois de Xibalba, portant quatre vases remplis
(1) Le mot chay, qui, dans la langae qaichée, a le même sens que Vizlli mexicain, signiGe Tobsidiecne, le coateau d^obsidienne; mais c*est aussi un titre militaire qui veut dire capitaine d'une compagnie de lanciers. Or il est probable que les couteaux ou lances d'obsidieune dont il est ici question font allusion aux chefs de lances à la garde desquels les deux frères étaient confiés.
(2) Chequen zaniCt ainsi s'appelle en quiche la fourmi de la grande espèce, n commune dans TAmérique-Centrale , connue sous le nom de Zanpopo. C'est la plus destructive pour les fleurs et les légumes tendres qu'elle coupe au pied comme ayee le couteau le plus affile.
JQsqu'aiix bords des fleurs les plus suaves. A cette vue, tous pâlissent de colère. Dans leur rage, ils les Font passer tout à coup de la Maison de glace à celle des tigres, et de la Maison de feu A celle des chauves-souris. C'est là qu'un accident imprévu fait tomber la tète de Hunahpu ; elle est aussitôt enterrée dans le cimetière voisin; mais Exbalanqué trouve moyen par ses enchantements de lui en faire une nouvelle , et un autre Hunahpu ne tarde pas à reparaître pour continuer ses exploits contre Xibalba.
Au milieu de tous ces prodiges, les princes, aux abois, se réunissent vainement pour délibérer ; leurs conseils tournent à leur propre confusion et leurs ruses ne servent qu'à fiaire briller davantage la supériorité des deux frères. Dans cette conjoncture terrible, ils appellent à eux les deux chefs de la magie. Hunahpu et Exbalanqué, les prenant à part à leur tour, leur annoncent qu'on ne peut rien sur eux, qu'ayant échappé aux pièges qu'on leur avait tendus, la mort ne peut désormais les atteindre que de leur propre consentement; que cependant, leur temps étant venu, ils leur ordonnent d'élever un bûcher , où ils mourront dès qu'il aura été embrasé. Ces paroles, rapportées à Hunqamé, le remplissent de joie. Le bûcher s'allume, et les deux frères, s'étant embrassés, s'élancent dans les flammes au milieu des trépignements et des cris de joie de l'assemblée.
Leurs os, réduits en poudre, sont jetés, avec leurs cendres, dans la rivière voisine. Mais, 6 prodige ! au lieu de suivre le courant du fleuve, ils descendent au fond des eaux, d'où s'élèvent, au cinquième jour, deux jeunes gens d'une beauté incomparable, moitié hommes, moitié poissons. Les princes, abandonnant leurs trônes, courent admirer cette merveille ; mais ces êtres mystérieux se rendent invisibles, se jouant ainsi de leurs ennemis. Quelque temps après, on les voit apparaître sous là forme de
deux vieillards couverts de haillons misérables. Ils dansent, dans
les rues , les ballets du Pnhuy, du Qux Iboy, du Xtzul et du Chi-
lie (1) ; ila entremêlent leurs dansey d'une feule de merveilles. Us brûlent des maisons, et, l'instant d'après, les font rtopperaltre aussi bonnes qu'auparavant ; ils se tuent mutuellement, prennent l'apparence de la mort et ensuite se ressuscitent à volonté. Les princes de Xibalba veulent, à leur tour, être témoins de ces cho*ses extraordinaires ; ils font appeler les deux mendiants et leur commandent de les produire devant eux. Ce n'est toutefois qu'à force d'instances que ceux-K3i consentent à obéir. Ils recommen* cent les divers ballets ; puis, sur Tordre de Hunqamé, ils tuent son chien. Tout le monde le voit mort ; mais, un instant après, il reprend la vie, a et le chien se montre plein de joie d'être ressus- <c cité, ajoute le texte, et, de joie, il remuait la queue. Maintenant « brûlez mon palais, reprit le roi , et le palais fot livré aux flam- « mes et fot brûlé, sans qae ni ceux qui s'y trouvaient renfermés « avec lui , ni les mendiants en éprouvassent le moindre dom- « mage. Et , un moment après , le palais se montra de nouveau « aussi beau qu'auparavant. Tous en étaient dans l'admiration « et ils se réjouissaient vivement de ce qu'ils voyaient. Alors le <x roi s'écria : Courage, tuez un homme maintenant et le rendez « à la vie. Ils saisirent aussitôt un homme et , lui ayant ouvert <c la poitrine, ils en arrachèrent le cœur , qu'ils élevèrent en l'air <K aux yeux de Hunqamé et des princes étonnés. Et , un moment a après , ils lui rendirent la vie , ce qui le remplit d'allégresse. « A votre tour maintenant , s'écrièrent les rois, tuez-vous vous- « mêmes, nous voulons voir ce nouveau spectacle. Ce fot TafFaire « d'un moment. Exbalanqué coupa les bras , les jambes et la « tête de Xhunahpn , les lança au loin , lui enleva le cœur et le « jeta dans l'herbe. Cette scène remplissait tous les princes de « Xibalba d'un étonnement qui ressemblait à l'ivresse. Exbalan-
{\)Lt Puhuy, sorte de biboQ , le Qux Iboy, ou Armadille, le.Y(x«l, oa MUle-Pieds, et le Chilie, ou Zigiag, sont des ballets parlés, encore en usage dans plasieur» parties de rAmérique-Centrale.
« que scal continuait à danser : « Lève^toi, x> dit-il alors. Bt i c rinrtant même son frère ressuscita (1). »
Hunqamé et Wucubqamé ne pouvaient en croire leurs yeui. Incapables de reconnaître leurs ennemis sous Tapparenoa de ces deoi pauvres vieillards, ils veulent à leur tour essayer de la mort et delà résurrection. Hunahpu etExbalanqué feignent hum- Mentent de s'y refuser ; mais ils insistent de telle manière qu'il n'y a plus lieu à désobéir. Alors ils les saisissent tour i tour, leur arrachent le cœur de la poitrine ; ils leur coupent la tète, et refusent ensuite de leur rendre la vie. A l'aspect des cadavres royaux baignés dans leur sang, la terreur s*empare de toute la cour ; les princes veulent s'enfiiir, mais ils sont pris et immolés deux à deux à la vengeance des deux frères. Un seul qui était absent obtint grâce. Un combat parait avoir eu lieu ensuite auprès de la capitale ; Xhunahpu et Exbalanqué en sortent vainqueurs , se font connaître à tous, et l'empire se soumet à leurs lois. Hunhunahpu et Wucub-Hunahpu, ressuscites par eux, sont ensuite placés dans le soleil et dans la lune ; ils sont invoqués comme des dieux , sous lestitres de l'astre du jour et de l'astre de la nuit , et un nouvel ordre des choses commence.
Tel est le résumé de cette épopée ou de ce roman historique, an des plus étranges que nous connaissions. Le symbolisme y
(1^ Lt pDissance magique des Nahoas et de leurs descendaDts, les Toltèqaes, est confirmée par une foule d^exemples. Ce qui rst curieux, c*est qu*ou trouve dans Sahaguu ud morceau qu*OQ dirait exactement extrait du MS. Qqiché et qui paraît presque la reproduction de ce qui précède ici ; le Toici : « Ces Cuextccas, retournant à Panutla, emportèrent avec eux les rhythmesdont » ils se servaient lorsquMIs dansaient, ainsi que les ornements dont ils
• osaient dans leur danse ou comédie. Ces mêmes gens aimaient à faire des
■ sorcelleries, avec lesquelles ils trompaient le monde, donnant à entendre " pour vrai ce qui est faux, comme faire croire qu*ils brûlaient des maisons,
• lorsqu^il n*y avait rien de semblable ; comme faire apparaître une fontaine
■ ivec des poissons, quand il n*y avait rien, sinon une illusion des yeux; « gens qui se tuaient eux-mêmes en se coupant et en se mettant en pièces, et " iQtres choses qui nVtairnt qu*apparentes et point véritabirii, etc. » (Sshagno, HisU de N.-Espafia, lib. X, cap. 29, % 12.
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cache à peine la Térité, malgré le menreilleu qoi y jcme un ri grand r61e. On ne peut a'empècher d'y reconnaître les principanx épisodes de Thistoire de Xibalba dont il révèle les mystères et les dernières destinées. Si la Intte dont il raconte les péripéties ne détrôna pas absolument les Votanides, elle amena des événements dont la conséquence fut de répandre, avec la race nahuatl, ses mœurs, sa langue et ses lois jusque chez les nations les plus éloignées du Mexique et de l'Amérique-Centrale.
CHAPITRE PREMIER
1>f8eriptioD et féographie da Meii<p]e. Plateam et climats divers. Vallée de rioahuac. Plaine d^ Téotihaacao. Pyramides da Soleil et de la Lune. « El Uano de los Cues. » Opinions diverses sur la fondation de ces pyramides. Enfants d'Iztac-Mîicohaatl. Érection de la pyramide de Cholallan par XeUraa. Les Olmèques Yainqnears des Qninamés. Leurs établissements sar le plateau aztèque. Les Othomis. Antiquité de cette nation. Sa langue. Ses institutions. Les Totonaques fondateurs de la pyramide de Téotihuaean. Traditîoiis à ce sujet.
Le Mexique, que la Providence semble avoir destiné, longtemps avant la découverte du monde occidental, pour être le théâtre le plus remarquable de l'histoire américaine, est borné au nord par la vallée de Mexilla, qui le sépare du territoire de Santa-Fé et par le fleuve Gila, qui se jette dans le golfe de Californie ; à l'est, le Rio Grande del Norte, continuant la frontière septentrionale, le sépare ensuite du Texas , jusqu'à son embouchure. L'Atlantique lui sert de limite au levant et au nord jusqu'aux bouches du fleuve Uzumacinta, qui coule en serpentant du sud au nord, formant la barrière entre la plus grande partie de l'état de Chiapas
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et la Véra-Paz. D'autres rivières moins inporiantes continaeDt la frontière orientale , entre Tétat de Guatemala et le territoire de Soconusco» et le reste des côtes» au sud et à Touest, jusqu'à l'embouchure du Gila est baigné par les eaux de l'océan Pacifique. Le Mexique proprement dit (1), ainsi que les régions de TAmérique- Centrale, présente une variété remarquable de températures. Les Espagnols les distinguèrent, de bonne heure, sous les noms de terre chaude, de terre tempérée et de terre froide, qui en indiquent suffisamment les différences. Au temps où ils y abordèrent pour la première fois , ils trouvèrent partout une population considérable, et les côtes, aujourd'hui désertes, étaient alors occupées par un grand nombre de villes dont la richesse et l'industrie les remplirent d'étonnemeot. C'est par là que nous voulons y introduire le lecteur : un coup d'œil jeté sur la carte de ces belles contrées rinstruira davantage que toutes les descriptions (2).
La € terre chaude » du Mexique (3) occupe toute la bAse das Corditlières; elle comprend, le long de l'Atlantique, une vaste étendue de pays» renfermée aujourd'hui dans les états de Tabasco, de la Yéra^Cruz et de Tamaulipas ; et une bande étroite, suivant les états de Sinaloa , Xalizco , Michoacan , Guerrero et Oaxaca, sur l'océan Pacifique. Avant la conquête espagaote, toute la ligne des côtes qui s'allongent entre l'embouchure du fleuve Papaloapan (4) ou Alvarado et celles du Tabasco était distinguée sous le nom meiicain d'Anahuac-Xicalanco (S), de la cité puissante bâtie
(1) Sous le DOiD de Mexique proprement dit, uoos enteodoos les états dont se rampostit rempila de Montéiania, e*est>à-dire, oeiix 6» Meike, de Il PuebU» de Ouerrero, dt U Véra-Cruz et de Quérétaro.
(2) Nous De parlerons, pour le moment, qae do He&ique propremeot dit, où se passent leis premitres scènes de notre histoire.
(3) Les EaptfBols disent « tierra ceiiante », par o^Kwitita aiu climats plus tempérés des montagnes.
(4) Papaloapan, ou riyière des Papillons, aujourd'hui le rîo AWarado. Son ettboaelrarê est è tl lieues sud^^t de la Vért-Crta.
(5> Les Meucains nommaient Anakuac toute terre voisine de Tean ; c'est
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pir ici XiealaMaft sur ia pointe de Ttle de Ginnén qui eM formée par le fleuve et la lagune de Terminos. Toutes les terres circon- ToisiDes jusqu'aux confins de l'Yucatan se reconnaissaient sons le nom de Nouohualco (1), que les Mexicains étendaient même quel* quefbis à toute la Péninsule. Des bouches du Papaloapan i la ri« nèredelaVéra-Grui(S), la côte s'intitulait de celui de Chalchiuhcoe* cin (3)» ville ancienne qui parait avoir occupé le site du port actuel : la province à Tintérieur, Jusqu'au sein des montagnes^ s'appelait Cuetlachtlan» ainsi que sa capitale (4). La cité maritime de Naufai^ ian (5) donnait le sien à une bande de terre étroite cpii suit le ri» vage au nord-est jusqu'au fleuve de Panuco (6), et qui dépendait de la grande province des Totonaques, dont la principale ville était Conpoallan (7). Au nord du Totonacapan (8), des montagnes de Metstitlan i la mer» on voyait les fertiles régions du Cuextlan (9)» qui font partie do Tamaulipas, et au delà desquelles habitaient
le sens éa laot. Mais ils distinguaient apécialettient trois Âiiahnac, le |ir«misr Analimte'À^tian, désignant le rivage de Tocéan Pacifique entre Tatutepsc et la fh>ntière de Gnatémala. Le second s*appelait Anahuae-Xicalanco. Le troisième» qui était YAnahuac proprement dit, comprenait les contours des lies dans la vallés de Teoochtitlan. L*Anahaae-Xicalaneo était divisé en dent liroTinces indépendantes dn Mexique, celle de Coatxacoaleo et celle de Xicakineo.
(1) Noaohualco comprenait la partie intérieure de Tabatoo^ une partie de edui de Chiapas et les confins de TYucatan.
(2) C*e8t le Rio de la Antigua.
(3) CkatchfiÊhcueean^ ou le pa^ des coquilles verteâ. On voit encore dm débris de la ville de ce nom, sous les eaui qni 8*étendeot de la ville de la Téra-Cruz au château de San-Juan-de-Ulloa.
(4) Cest aujourd'hui Colasla,
(5) IfonMImi, aujourd'hui Nauila, peUt port de TéUt de Véra-Cruf ; û s*y troave plusieurs familles françaises occupées de la récolte de la vanille. RiQtIa est à Tembouchure d'une rivière du même nom.
(6) Panneo donne son nom au fleuve de Tula ou M onl^fuma, qui se réunit lu fleuve de Tampico, un peu au-dessus du port du même nom.
v?) Ville célèbre dans Thistoire de la conquête.
d) roamecdfMm, pays des Toteuaques, qu'il ne faut pas confbadre avec TfHonieaptm, ville du Guatemala.
«9) C««0f ian, aujourd'hui appelée Gummêêca ou iTuosleM.
perpAtaelle : l'Européen , loin de les redouter, les salue avec joie ; car il est certain, en y arrivant, d'être désormais à l'abri de l'influence maligne de la fièvre jaune. C'est le commencement de la terre tempérée (1), dont le climat a la douceur de la plupart des contrées méridionales de l'Europe. C'est alors que le paysage grandit et prend ces proportions colossales dont les Cordillières offrent si fréquemment le spectacle. On marche dans des torrents de lave, plus ou moins couverte par la végétation, dressant parfois au-dessus du feuillage des formes fantastiques et attestant ainsi la force et le caprice des feux qui bouillonnaient dans les entrailles de la terre. A mesure que l'on continue à s'élever, les montagnes semblent s'entasser sur les montagnes : ce sont des masses dont l'œil peut difficilement mesurer l'étendue, aux sommets ombragés de sombres forêts, aussi vieilles que le monde ; ce sont des vallées admirables, parées de toutes les richesses d'un climat équinoxial. Des volcans revêtus d'une neige éternelle les dominent, mirant dans les eaux des lacs leurs bases verdoyantes : des torrents écumeux roulent d'abîme en abîme dans des lits de porphyre, ou d'un silex plus blanc que l'albâtre ; tel est le caractère des tableaux que présente le Mexique, de quelque côté que l'on gravisse ses gradins gigantesques.
Au bord des grands plateaux supérieurs qui couronnent le som* met de la Cordillière aztèque, les contrées les plus connues à l'époque de la conquête étaient le royaume de Xalizco, qui a donné son nom à l'état actuel formé de l'intendance de Guadalaxara (2). n s'étendait, au couchant, jusqu'aux rivages de l'océan Pacifique, confinant au sud avec le royaume de Michoacan(3) et l'empire
(1) « Tierrt templada », au Mexique et au Guatemala.
(1) La capitale de TaDcien royaume de Xalizco portait le même nom : cet ^tat comprend , en outre , le royaume de Tonalan, ou de la Cité du Soleil, ^Q'oa retrouve dans le petit village de Tonala, à six lieues de la ville de enidalaxara.
(3) Le royaume de Michoacan était, ainsi que les précédents, entièrement indépendant de Hexico.
de Montézuma. A la suite du Mexique proprement dit, le Mixtecapan (1) occupait la partie la plus occidentale de Tétat d'Oaxaca, du nord au midi ; le reste de cet état comprenait le Zapotecapan (2) avec le royaume de Tehuantepec et plusieurs autres nations à demi*barbares de la Cordillière septentrionale confinant avec les peuples indépendants de Chiapan (3). Des bouches de la rivière de Tututepec, où Tancienne ville de ce nom était assise (4), toute la c6te de la mer Pacifique, jusqu'aux terres de Xoconochco (6) et de Guatemala, portait le nom d*Anahuac-Ayotlan (6). Les mon* tagnes de la Mixtèque, généralement plus rapprochées de l'Océan, ne laissent de ce côté qu'une bande étroite à laquelle on puisse appliquer le titre de Terre chaude.
Au centre de ces régions, si variées de climat et de productions, se présente celle à laquelle les Espagnols ont donné le nom de a Terre froide », le troisième et le dernier des gradins gigantesques qui partagent le Mexique. Aiyourd'hui on y voit croître, à côté du maïs, la plupart des céréales importées par les Européens ; on y admire ces champs d'agave (7 j, d'un usage si varié
(1) Le Miœlecapan^ aujourd'hui la Mixtèque, pays des brouillards, formait plusieurs états, les uns ipdépeudaots du Mesique, les autres payant tribut
{2) Le Zapotecapan, du la Zapoleca^ royaume riche et florissant, d^ooe grande civilisation, avec lequel le Mexique était fréquemment en guerre.
(3) Le Chiapan ou Chiapas comprenait plusieurs états également indéptndauts. Les Guatémaltèques donnaient à cet état le nom de Zacallan, qui était celui de la ville dont le site est occupé par celle de Ciudad-Real.
(4) TtUutepec ou Tololepec^ Montagne des Oiseaux, cité riche et puissante, célèbre par Topulence de ses princes et le concours de ses foires, où Ton venait des contrées les plus lointaines. On voit encore des ruines de cette ville à quelques lieues des rivages de Tocéan Pacifique.
(5) Xoconochco, auj. Soconusco.
(6) Voir la note 5, page 142. Le nom d'Ayollan, Terre des Tortues, lui venait d*une ville où on trouvait beaucoup de tortues à grandes carapaces, appelées Ayoil,
(7) ^/gave americana. C'est Taloès qu*on appelle maguey actuellement et que les Meiicains connaissent sous le nom de MelL Ils en tirent le pulqué, boisson fermentée commune au Mexique , et du fil extrait de ses feuilles sa fait la toile de nequen ; de là jadis venait aussi une espèce de papyrus doot ils faisaient leurs livres.
et si important parmi les iodigènes. Ce n'est qu'après avoir franchi une hauteur moyenne de sept à huit mille pieds que Ton arrive au sommet de la Cordillière des Andes; cette chaîne colossale, après avoir traversé F Amérique méridionale et l'isthme de Panama» court dans le Guatemala, le long de la mer Pacifique, et forme, avant d'entrer dans le Mexique, les vastes plateaux concassés de la Véra-Paz, dans la direction de la péninsule yucatèque. En arrivant à la baie de Tehuantepec, elle s'élargit dans l'état d'Oaxaca, et trace l'immense plateau mexicain, embrassant, à une hauteur de plus de six mille pieds, une distance d'environ deux cents lieues, pour s'abaisser ensuite graduellement en s'approchant des latitudes septentrionales (1).
Entre les états de Mexico et de la Puebla, des frontières de la Mixtèque aux mines de Zimapan, la Cordillière tend à se rapprocher des côtes orientales, présentant un groupe de montagnes volcaniques qui rivalisent avec les cimes les plus élevées du continent. Leurs crêtes, franchissant la limite des neiges perpétuelles, répandent une fraîcheur délicieuse sur les hauts plateaux qui forment leur base et dont la température, malgré le titre de Terre froide , est rarement plus basse que celle des climats les plus doux de l'Italie. L'air y est d'une sécheresse extrême et Tatmosphère d'une admirable pureté. Sur le dos du grand plateau, à mi-chemin d'un océan à l'autre, mais plus rapprochée, cependant, de la côte orientale, une chaîne de montagnes porpbyritiques forme un bassin ovale d'environ soixante lieues de circonférence, et que la nature semble avoir créé à dessein pour mettre ses habitants à l'abri d'une invasion étrangère. Le sol , autrefois couvert d'une riche verdure et de bois magnifiques, se montre
(1) CeUe longue étendue de pays varie d'uoe élëvatioo de 5570 pieds à 8856, égale à la hauteur du passage du mont Ceois ou du Grand -Saiot-Beroard. Le plateau s*c'tend encore h trois cents lieues plus loin , avant de s'abaisser au niveau de 2624 pieds. (Hnmboldt, Essai politique sur la Nouvelle-Espagne, tome 1, p. 157, 255.)
maintenant à nu et souvent même blanchi par les incrustations salsugineuses causées par le retirement des eaux. Cinq lacs qui n'en formaient naguère qu'un seul partagent la vallée, dont ils occupent le dixième de la surface. Au sud-ouest du plus grand de ces lacs, on voit aujourd'hui la ville de Mexico» la reine des cités américaines, la seule qui ait survécu, avec quelque gloire, à la chute des anciennes nations civilisées de cette contrée.
Antérieurement aux temps historiques, un seul nom encore connu aujourd'hui se présente dans les traditions de la vallée d'Anahuac (1) : c'est celui de Téotihuacan (2), ou la Cité des dieux, qui joue un rôle considérable dans l'histoire religieuse des Toitèques. Cette distinction, non moins que les pyramides du soleil et de la lune qu'on y voit encore de nos jours, est une preuve de la haute antiquité de cette ville , réduite actuellement au village de San-Juan, à huit lieues nord-est de Mexico. La plaine où elle est bâtie est une des plus élevées de la vallée; elle la domine avec son amphithéâtre de hautes collines qui semblent lui servir de remparts. Elle est arrosée par plusieurs ruisseaux qui prennent, au nord-est, leur source dans la montagne d'Otompan et qui se réunissent un peu plus loin pour former la rivière Chicnaoatl (3), dont les eaux se déchargent dans les gouffres d'Aculman (4). Les
(1) Vallée d*Anabaac est le nom géDérique que noos coDtioaerons à donner à la grande vallée de Meiico dans le cours de cet ouvrage.
(2) Le nom de Téotihuacan est fort ancien ; suivant M. Anbin, le mot même n*est pas d*un bon nabuall. Il vient, suiraot Sahagun, de Teotl^ dieu, et dans Forigine formait peut-être Téoilihuacan^ qui est plus régulier. Sabagun ajoute que cette ville portait, à une date plus reculée, le titre de P'eitioaean, ou la « Ville des Signaux. » (Hist. de las cosas de N. Espana, lib. X, cap. 29, S 12.) Une ancienne bistoire de la même ville, appartenant h M. Aubin, lui donne le nom plus ancien de Toltecat , dont on ne connaît pas Torigioe , et le signe symbolique de la ville de Téotibuacao se trouve être le même que le « signe de Tespéraoce. »
(3) Sabagun, Hist. de las cosas de Nucva-Espana , lib. XI, cap. 12. Chicnaoatl^ c'est-à-dire o les Neuf-Sources. »
(4) Aculman, berceau des Aculhuaques dans le royaume de Tetzcuco, près du lac de Tenochtitlan. Les gouffres dont il est question sont trois cavernes
deux pyramides principales, dédiées au soleil et à la lune, occupent à peu près le centre de la plaine. La première, dont les dimensions sont beaucoup plus considérables que celles de la seconde, mesure deux cent huit mètres à sa base, sur cinquantecinq de hauteur perpendiculaire (1). Elles présentaient autrefois quatre assises ou terrasses superposées, dont trois existent encore ; mais on a de la peine à les discerner Tune de l'autre, le temps et la végétation ayant concouru à effacer presque toute trace de sa forme primitive (2). Les faces de ces édifices sont exactement orientées du nord au sud et de Test à Touest. L'intérieur est un mélange d'argile et de cailloux. Ce noyau est revêtu, extérieurement, d'un mur épais de tetzontli ou amygdaloïde poreuse, si abondant dans le voisinage, recouvert, à son tour, d'une couche épaisse de stuc mélangé d'oxyde de fer (3) qui lui donne une teinte rouge&tre. Les traditions anciennes sont d'accord avec un grand nombre de témoignages modernes , pour affirmer qu'elles sont creuses à l'intérieur, leurs entrailles ayant, dès l'origine, servi de sépulture, comme celles de l'Egypte (4).
Sur le plan supérieur de ces deux pyramides s'élevaient jadis deux temples superbes où les prêtres des temps antiques sacrifiaient aux astres du jour et de la nuit. On voit encore des débris (te celui de la lune; de celui du soleil il ne reste plus qu'une surface nue et solitaire. Mais sur cette arène déserte, le voyageur qui s'est senti le courage de la gravir contemple avec admiration
oaturelles appelées « los Boquerones », situées dans l'enceinte même de la petite ville actuelle d'Acolmao ou Ocolma.
(1) Homboldt, Essai politique sur la Nouvelle-Espagne, tom. II, page 68, Piris,1827.
(S) Bollock, le Meiique en 1823, tom. I.
(3) C'est ce qu'on remarque dans le stuc des monuments de Palenqué. ilhipaii, m* Eipédition.)
(4) Sahagun, Hist. de las cosas, etc. Ubi sup. On n*a pas pu décourrir par QQ on entrait anciennement dans ces pyramides ; mais on a creusé dans une do terrasses supérieures , d'où plusieurs voyageurs modernes ont pénétré à Piolérieur de h plus grande.
le magnifique panorama qui s'offre à ses regards : au delà d'Otompan, la chaîne majestueuse de la Matlalcuéyé (1) déroule du nord au sud ses belles vallées et ses coteaux couverts d'une éternelle verdure ; au midi les riches campagnes de Chalco terminées par les monts de porphyre qui servent de gradins au PopocatepetI» puis en tournant au sud et à l'ouest la noble vallée d'Anahuac avec ses grands lacs, ses cités assises sur les eaux, effacées dans leur splendeur antique par leur fière rivale, Mexico-Tenochtitlan, qui rappelle, dans les siècles modernes, les derniers efforts de la puissance des Nahoas (2).
Au pied des deux pyramides du soleil et de la lune s'étend tout un système de pyramides plus petites, tumuli, semblables à ceux qu'on voit partout dans l'Amérique septentrionale, de neuf à dix mètres d*élévation. Ces monuments, au nomtn*e de plusieurs centaines, sont disposés exactement, suivant la direction des parallèles et des méridiens, en avenues d'une grande largeur, aboutissant aux quatre (aces des pyramides principales ; seulement les plus petites se rencontrent en plus grand nombre vers le cAté austral du temple de la lune que vers le temple du soleil (3). Toute cette plaine, que les Espagnols, d'après un mot emprunté à la langue de l'Ile de Cuba , appelaient « Llano de los Cues (4), )» portait anciennement , chez les Mexicains , le nom de <x Micaotii , ou le Chemin des Morts. »
Ces monuments imposants, considérés comme les plus anciens du Mexique, sont attribués , par Sahagun (5), aux Nahoas, qui les
(t) Matlalcuéyé, Jupoo d'azur, nom de la désssê des eam, à laquelle eette montagae appelée aujourd'bai la Malinche ou de Tlaicala éuil consacrée, à cause de sa fertilité.
(2) Meiico est la deruière ville de quelque importance construite par les indigènes dans TAnabuac avant la conquête.
(.3) Humboldt, Essai politique, etc., tom. II, page 68,
(4) La plaine des Temples. Le mot eu ou kuy prononcei cou, signifie saint dans la langue yucatèque. Yotoeh-Ku, maison sainte, temple, église. Les Espagnols le trouvèrrut en usage à Cuba, dont la langue est aujourd'hui perdue.
(5) Hist. de las cosas de N. Espana, etc., lib. X, cap. 29.
érigèrent pour servir de tombeaux à leurs priaces (1). Siguenxa leur doonait pour fondateurs les Olmèques (2) , etTorquemada» se fondant sur Tauthenticité des livres des Totonaques (3j, affirme de la manière la plus positive qu'ils devaient leur origine à ce peuple. Ces trois opinions, également respectables, heureusement pour la véracité de l'histoire , s'accordent parfaitement, et, par cela même, deviennent un fait qu'on ne peut plus révoquer en doute.
Gomara (4), qui résume en quelques mots des données précieuses pour l'histoire ancienne de l'Amérique septentrionale , dit que les populations qui envahirent, à diverses époques, les provinces du Mexique sont toutes sorties d'une même souche ; il la personnifie sous les traits d'un vieillard respectable appelé Iztac-Mixcobuatl, lequel demeurait en Chicomoztoc ou les Sept Grottes. De sa iemme llancueitl il eut six fils, le premier nommé Xelhua, le deuxième Tenuch , le troisième Olmecatl , le quatrième Xicalancatl, le cinquième Mixtecatl et le sixième Otomitl. D'une autre femme, nommée Chimalman, naquit un septième fils nommé Qnetzalcohuatl. Des six premiers, ajoute l'écrivain, procédèrent de nombreuses générations qui de leurs rameaux couvrirent tout le sol de la Nouvelle-Espagne. Ces lignes, si courtes, qu'on ne peut, après tout, considérer que comme une espèce d'allégorie, résument, en grande partie , l'histoire de l'origine et de l'établissement des antiques populations dans ces contrées.
Iztac-Mixcohuatl , ou la Blanche Couleuvre Nébuleuse, le père
(1) « Alli Umbiep be eoterrabaQ los principales y seoores, sobre cuyas sepulluras se mandaban hacer tumulos de tiprra, que boy se veo todavia. y pareceo como montecillos hecbos a maDo, y aon se notan (odayia los boy os doode Mcaroo las dicbas piedras 6 penas de que se bicieroo ios tumulos, y los que
bicieroo al sol y a la luoa, soo como grandes mooteâ ediOcados a fliaoo »
Sihaguo, Hist. de las cosas de N. Espana, lib. X, cap. 29. . (2) Gemelli Carreri, Giro del Mundo, etc., tom. Vf, etc.
i3^ Mouarq. lud., lib. 111, cap. 18.
■A) Crouica de Nueva-Espaaa, etc., cap. 66, apod fiarcia.
de la race, désigne évidemment les régions septentrionales^ où se trouvait l'ancien Chicomoztoc, le premier lieu qui ait porté ce nom (1). Ilancueitl, la Vieille Femme, ou mieux le Vieux Jupon, indique l'antiquité des six nations et les distingue, jusqu'à un certain point, de celle à laquelle appartenait Quetzalcohuatl (2). On sait, par d'autres traditions (3) contemporaines de celles qui furent recueillies par Gomara , que plusieurs de ces personnages faisaient partie de la colonie amenée par le législateur à Xicalanco, d'où ils se dispersèrent, eux ou leurs descendants, dans les diverses provinces dont la population leur est attribuée. On ne saurait affirmer cependant, d'après ces traditions , que ces populations ou les races qui les dominèrent fussent toutes issues d'une même souche : il n'y a rien d'impossible à ce qu'elles soient originairement sorties de la même contrée ; mais il est probable que le désir de s'illustrer aura plus d'une fois, ainsi qu'il arrive ailleurs, inspiré aux nations américaines le besoin de rattacher leur berceau à celui des Nahoas.
Quoi qu'il en soit , il est hors de doute que, à l'époque où les uns travaillaient à étendre leur puissance sur les régions de Tamoanchan et de Xibalba , d'autres, mécontents, apparemment , de leur partage , montant à l'intérieur du Mexique, allaient s'établir sur le plateau aztèque. De ce nombre paraissent avoir été ceux auxquels les historiens donnent les noms d'OimecatI et de Xeihua (4). Ils se fixèrent, avec les leurs, sur les bords de la rivière Atoyatl, qui coule entre la Puebla et TIaxcallan, et s'éten-
(1) Il parait évident, d'après les traditioQS, qu*il y eut plusieurs endroits du nom de Cbicamoztoc ; mais il sera toujours difficile d*en déterminer exactement la situation.
(2) Ceci ferait-il allusion à Talliance qui s'établit entre Quetzalcohuatl ou les siens et les peuples auxquels il enseigna sa doctrine ?
(3) Rios, Interpret. Vat. ap. Kingsborougb. — Iitliliochitl, Primera relacion de las ridas de los reyes tultecas , etc. MS. des Arcbives nationales de Mexico, cap. 1.
v4) Gomara, Cronica, etc., cap. 66. — Rios, Interpret. Cod. Vat.
dirent ensuite jusqu'aux frontières des Xicalancas, dans la terre chaude. Xelhua est célébré, dans les légendes antiques , comme un des compagnons de Quetzalcohuatl échappés du naufrage (1) où s'anéantirent leurs premiers travaux ; c'est à lui que les cités de Téotitlan, de Cozcatlan, de Tecpantlan , de Téohuacan , d'Yepallan, d'Itzocan, de Quanhquechollan et de Huitzilapan attribuent l'honneur de leur fondation. Celle-ci était située dans la plaine où s*élève actuellement la Puebla de los Angeles ; elle était renommée, de temps immémorial, à cause de la pyramide de Cholullan, qu'on disait avoir été b&tie également par Xelhua, en commémoration de la catastrophe à laquelle il avait échappé, au commencement de son séjour en Amérique (2).
Mais, avant d'entreprendre ce monument glorieux , Xelhua avait dû combattre afin de pouvoir rester dans la possession pair sible de ce sol magnifique. Antérieurement à l'établissement des Olmèquesy ces régions avaient été occupées par la nation fabuleuse des Quinamés ou géants, dont nous avons dit ailleurs quelques mots (3^). Aussi orgueilleux et aussi corrompus que les princes de Xibalba, ils étaient, ainsi qu'eux, abandonnés à tous
U) L^interprète du Cod. Vat. et d'autres écrivains de la même époque foot illosioD ici au déluge universel ; mais il est certain, ainsi que nous Fayons démontré plus haut, que le naufrage dont il s'agit et d*où Xelhua 8*échappa ainsi que Quetzalcohuatl et ses compagnons est une catastrophe isolée, mais <loat les prêtres qui leur succédèrent cherchèrent h confondre plus ou moins le récit aTec celui de déluge unirersel.
vS) Rios , Interp. Cod. Vat. , etc. Nous parlerons plus loin de la légende qui concerne Xelhua et Tédification de la pyramide de Cholullan. — Voir encore luliliochitl, Primeira Relacion de las vidas de los reyes tultecas.— Veyti«f Hist« Antig. de Mexico, tom. I, cap. 12.
(D Quinamés, mieui Quinametin, pluriel de Qu^namell, que les auteurs tridoisirent par le mot géant, h cause des excès de tout genre que leur attrii>Qiit la tradition toltèque , ainsi qu'aui géants antédiluviens de TÊcriture. Us Quinamés ttaient une population puissante, plus ancienne que les Ointes, mais dont il n>st guère resté d'autres souvenirs que des fables. Il eu ciistait encore quelques-uns au commencement de la monarchie toltèque, Hiinot le Codex Cbimalpopoca, Hist. Cbron.
les vices de la luxure. Envieux de la supériorité de leurs nouveaux voisins, ou alarmés» peut-être, de la rapidité de leurs progrès, ils les soumirent sous le joug le plus dur. Cet esclavage, toutefois, dura peu. Si les premiers avaient la puissance matérielle, les seconds possédaient, avec le courage, la ruse et un génie supérieur. Ce furent les armes qu'ils employèrent pour se délivrer de leurs oppresseurs. Dans un festin solennel où ils avaient convié les principaux chefe des Quinamés, ils les enivrèrent, après quoi ils les massacrèrent sans en épargner un seul (1). Telle fut Torigne de laniomination des Olmèques sur le plateau de Huitzilapan. De la race des Quinamés il resta à peine quelques débris épars dans les montagnes , que les Toltèques achevèrent d'exterminer quelques siècles après. On ne garda d'eux d'autre souvenir que leur nom et celui d'une de leurs divinités, TIaloc (2), qui avait été aussi un de leurs rois et que ses grandes actions avaient fait placer sur les autels (3).
Vers le temps où les Olmèques s'emparaient de cette contrée, d'autres nations, que l'on croit contemporaines, s'introduisaient dans les provinces voisines ; ce sont, d'abord, des tribus à qui la nature nébuleuse de leurs montagnes fit donner le nom de Mixtecas, désignés ailleurs sous le nom de Zapotecas (4). Sahagun, qui avait recueilli des notions si intéressantes sur la géographie ancienne et les productions naturelles du Mexique, rappelle en faveur des uns et des autres le nom antique de leur pays et la dissimilitude de leur langage d'avec le nahuati (5). Les Olmèques, qu'il surnomme Vixtoti [6) , habitaient, ainsi que les
(1) Bios, Ixtliliochitl et Veytia, id. obi sap.
{t) IiUilxochitl, qui est le seul où uouft trouvions ce fait, écrit ici TMotL Nous parlerons plus loin de cette divinité, qui demeura aui Toltèques et à leurs successeurs jusqu'À la conquête.
(8) Iitliliocbitl, Cuarta Rel. de las vidas de los reyes taltecas.
(4) Id., Primeira rel.» etc. — Gomara, Cronica, etc., cap. 66.
ib) Sahaguu, Hist. de N.-Espana, etc., lib. X, cap. 20.
(6) Ce mot Vixloli ne se trouve que dans Sabâgoo ; il a quelque refeem-
\f leê riches vallées que leur fertilité avait £dt appeler TIalocan (1). Ces populations étaient les seules qui ne se fussent point mêlées aux Chichimèques. On trouvait, à la vérité, parmi elles des tribus, parlant la langue nahuatl ; mais la leur, au dire des Mexicains, était étrangère et barbare (3). C'est pourquoi on les désignait généralement par le sobriquet vulgaire do Tenimes (3).
Les autres tribus qu'on peut regarder au moins comme contemporaines des Olmèques sont les Totonaques et les Othomis. Les Totonaques, qui s'attribuent, dans leurs annales (4), l'érection des pyramides de Téotihuacan , justifient, par cela même , l'antiquité de leur établissement dansl'AnahuacetyConséquemment, la priorité de leur émigration. Lorsqu'ils sortirent de Chicomoztoc, disent-ils, les Chichimèques y étaient encore renfermés [5]. Quant à eux, ils se mirent en chemin avec ceux qui, depuis, colonisèrent Xalpan (6), formant ensemble vingt familles qui parlaient une même langue et observaient les mêmes usages. Après un long voyage, ils descendirent dans la vallée d'Anahuac : ayant laissé derrière eux les Xalpanèques qui s'étaient arrêtés sur les bords du lac de Xaltocan, ils continuèrent leur marche jusqu'à la plaine de Téotihuacan, où ils se décidèrent à fixer leur séjour (7).
bUoee avec celai de Witz-ié^ le bois d'épines, ou le Quiche. La racioe WiU , ppioe, a le même sens dans le quiche que dans le nahuatl. Witz arait encore le tens de méridional dans la langue nahuatl.
(1) TIalocan, pays de Tialoc ou de Tabondance. G*est le nom antique donné 101 contrées situées entre Oaiaca et Chiapas.
(S) Sahagun, Hist. de N.-Espana, etc., lib. X, cap. 29.
l3) T#ii<mei, pluriel de Ttnitl , homme d*une autre nation, norice, barbare, etc. ( Molioa, Vocab. de la ieng. Mcxicana y Castillana, etc. ). Ce mot, dus une bouche mexicaine, sonnait comme le mot barbare chez les Grecs.
(i) Torquemada, Monarq. Ind., lib. 111, cap. IS.
(5) Encerradoêy dit le texte espagnol. Cela signifiait* il le joug sons leq«el ils gémiastient et è cause duquel ils abandonnaient leur patrie ?
16) Xalpan, sur le sable, à dix lieues N. 0. de Mexico , aujourd'hui la Hacienda de Xalpau , près de Huehuetacan.
\1) Torquemada, id. ubi sap.
L'extrême diiKrencc qu'il y a entre la langue des Totonaques et la langue nabuatl, la ressemblance» au contraire, qu'on lui trouve avec le Maya et ses dialectes (1], sont encore une preuve en faveur de leur antiquité. Mais une différence encore plus marquée parait avoir séparé, de temps immémorial, les Ofhomis des autres peuples du Mexique. S'il est vrai, comme les traditions semblent s'accorder à le dire, que Chicomoztoc ait été le berceau commun de toutes ces populations, il a dû s'opérer, parmi elles, un changement bien profond, pour les mettre à une si grande distance l'une de l'autre. En admettant, cependant, dans toute son extension, l'assertion de Gomara, que les Othomis, ainsi que les Olmèques et les Mixtecas, aient eu le même point de départ que les tribus de la langue nahuatl, rien n'empêche de penser qu'elles aient appartenu à des races distinctes, mais descendues peut-être des contrées septentrionales, sous le commandement d'un chef unique (2). Quoi qu'il en soit, il y a tout lieu de croire que les Othomis occupaient les montagnes et les vallées de TAnahuac assez longtemps avant les Nahoas et les tribus connues ensuite sous le nom de Toltéques.
Rudes et agrestes dans leurs personnes comme dans leurs coutumes et leur langage, menant une vie dure» habitant la montagne de préférence à la plaine, les Othomis ont conservé» depuis l'époque la plus reculée de la tradition toltéque, les mêmes mœurs et le même idiome, sans se confondre jamais avec les nations qui se fixèrent à côté d'eux, qui les persécutèrent plus d'une fois et qui passèrent ensuite sans laisser de trace. Leur langue, rude comme eux, est monosyllabique (3) : embrassant à
(1) SahagUD dit que la langue ioKmaea venait de la huaxlêea, qoi partit eUe-mème n*èU'e qu*un dialecte ou dérivé du maya.
(2) C*est ce qu*on a observé plus d*une fois en Asie, dans les grands mouvements des Huns et des Turcs, et même en Europe, sous Fempire de Napoléon I".
(3) Naiera, Disertacion sobre la lengua otbomi, etc. Meiieo, 184^.
la fois tous les sons (1) , mais dénuée d'ornements, elle montre* néanmoins, dans sa simplicité quelque chose de majestueux qui rappelle les temps antiques (2). Elle se nomme elle-même a Hiang- Hiung (3) », c'est-à-dire la langue qui demeure et qui est permanente, et le nom « d*Othomi » que portent ceux qui la parlent exprime d'une manière sensible leur condition de dépendance et de misère, depuis une longue suite de siècles ce jamais tranquilles (4). »
D'où venaient les Othomis? par quelles contrées avaient-ils passé avant de descendre au Mexique ? quelle est cette langue si différente des autres et à laquelle ils donnent le titre de permanente« hiang-hiung? Tout ce que Ton sait aujourd'hui, c'est qu'ils ont précédé les Toltèques et qu'ils habitaient non-seulement la province du Tula (5), avant la fondation du royaume de ce nom, mais encore une portion considérable des régions du plateau aztèque (6). Quoique rudes et grossiers aujourd'hui, ils sont bien loin de l'état sauvage qui ne parait pas même avoir été jamais, leur condition. Montagnards austères, on les connut toujours comme un peuple essentiellement agriculteur, adonné aux mêmes arts que les autres nations du Mexique. Dans leur religion simple et dégagée des rites cérémoniels et superstitieux des Toltèques, ils paraissaient avoir conservé plus longtemps que les autres la pureté des notions de la loi naturelle. Ils reconnaissaient un
(1) Ces sons sorteot également do nex, de la bouche, de la gorge, de la tète et de la poitrine. (Id., ibid.)
(9) 11 est assez corieux d'observer que les chants de Nezahualcoyotl , roi de TetzcQco , que M. Temaui-Compans rapporte à la suite de son Histoire chi* chimèque d'IitliliochiU , comme des spécimens de la poésie meiicaine, sont dans la langue othomie.
(3) Hia-hiu avec un tiret sur Ta et sur Tu, suivant Torthographe adoptée iQ Meiique , prononcé comme nous écrivons dans le teite. ^4) Naiera, Disertacion, etc.
(5) Tula ou Tollan , en langue othomie , Mamhéni , à 14 lieues N. 0. de Keiico. Cest encore aujourd'hui une viUe de quelque importance, sur la route de Qoérétaro.
16) Las Casas, Hist. Apolog. de las Indias-Occid., tom. lU, cap. 123.
seol Dieu, créateur du ciel et de la terre, à opii ila doaiiaieot le nom (c d*Okha d, composé d'O, qlii signifie le souvenir, l'idée présente et de Kha, saint. Pour le ciel, ib disaient <c Mahetsi », de Ma, lieu» he, étendu, et de txi, en circonférence (1).
Le premier de leurs chefii, qui avait été leur guide dans TAni* hnac, nommé OtomitI ou Othon*Tecuhtli (% dans la langue mhuatl, recevait d'eux une sorte de culte inférieur. On leur cod* naissait deux autres héros ou divinités moins élevées, roue appelée Atetein et l'autre Yoxippa (3). C'est à ce dernier qu'ils avaient le plus de dévotion. Sa f%te principale se célébrait dans les champs ; eUe durait quatre jours, qu'ils passaient à boire et à manger avec de grandes réjouissances (4). Us admetteienU en outre, un principe mauvais qu'ils disaient être l'auteur du mal ; ils le nommaient « E n , le Malfaisant. Us attribuaient un grand pouvoir aux devins et aux enchanteurs et se servaient de leur ministère pour consulter les dieux et pour apaiser les ftmes dei morts (5). Le chef de ces devins, auquel on donnait le nom de a Tecuhllato » (6) , avait le rang de grand-prétre et jouissait, dans sa nation, d'une haute considération. Le temple de Yoxippa était le principal sanctuaire d'Otompan (7) : il différait particulièrement des teocallis toltèques; car il avait la forme d'une maison étagée, à comble saillant, dans le genre des constructions indoues, ayant
(1) Nagera, Pisertacioo, etc.
(2) Toi-queiftada dit OtomitI ; Sahagun doDoe Jci deux sui?aiit3. Son étymologie me&icaine, OtomitI. signifie la flèche d'Otoo, et Othon-tecuhti, Je seigneur on chevalier Othon.
(3) Yoxippa ne aerait-il pas Torigioe du Xipe-totec de» Toltèques, et la (ête de ie nom, inaugurée par Técorchement d*uu homme et d*nne femme Othomis» peu de temps avant la ruine de Tempire, n'aurait-elle pas commencé par une sanglante et fanatique raillerie du culte des Othomis 7
(4) Sahagun, Hist. de Nueva-Espana, etc., lib. X, C4ip. 29.
(5) Sahagun, ibid. — Naiera, Diaertacion, etc.
(0) Sahagun y ibid. — Jecuhttoio , ?ieoi langage me&icaiq., il signifie le seigneur des seigneurs , ou le Seigneur par excellence. (7) Sahagun, ihid.
one partie supérieure quelquefois crénelée qui avançait en surplombant le reste de l'édifice (1). Mais c'était sur les hauteurs qu'ils offraient plus volontiers leurs sacrifices ; ils s'y préparaient par des jeûnes et des pénitences, se tirant, comme les Toltèques (2), du sang des oreilles avec des épines de maguey et par des ablutions de tout le corps, quelque temps qu'il pAt fiaire (3). Jusqu'aux derniers temps de la monarchie mexicaine, ils furent les seuls de toutes les nations de ces contrées à continuer l'ancien calcul du temps par lunaisons (4). Dans tout le reste, ils avaient à peu près les mêmes coutumes que les peuples voisins ; ils s'habillaient, à peu de chose près également, comme les Mexicains, quoique avec moins de grâce et d'élégance ; mais une chose par laquelle ils différaient de tous les autres, c'est qu'ils se rasaient habituellement toute la tète, à l'exception d'une petite touffe qu'ils laissaient croître au sommet de l'occiput comme les Chinois (5).
Tels étaient les Othomis dans les temps anciens, autant qu'il a été possible d'en juger d'après les chroniques toltèques et mexicaines. Asservis tour à tour par les Toltèques, les Chichimèques et par les Aztèques, ils se virent regardés de temps immémorial comme les derniers des hommes par les nations qui dominèrent dans l'Anahuac, aux yeux desquelles le nom d'Othomi était un sobriquet de mépris et de bassesse. Nous les suivrons à travers les âges ; mais nous les verrons souvent humiliés et persécutés par leurs voisins et leurs conquérants, portant jusqu'à nos jours,
(1) Id., ibid. —Aubin, Mémoire sur la peintare didactique et récriture figurative des anciens Mexicains, pag. 121.
(2) Ces coûtâmes pouvaient leur être venues des Toltèques» qui les dominèrent asiet longtemps pour qu*il leur en put rester quelque chose.
\3) Sahagun, Hist. de N.-Espaûa, lib. X, cap. 29.
(4) id., ibi \ — Naiera, Disertacion, etc.
(5) Sabaf -m, ibid. — Naiefa, ainsi qoe d'autres philologues, trouve une grande ressemblance entre Tothomi et le chinois. M. Aubin en remarque eutre rothomi et la langue maya.
dans leur existence avilie , une ressemblance frappante avec les Juifs dispersés après la destruction de Jérusalem (1).
Les traditions les plus anciennes du Mexique nous montrent les Othomis en possession des montagnes et de la vallée d'Anahuac, ainsi que des vastes contrées qui s'étendent au delà, dans le Michoacan, jusqu'aux frontières de Xalizco et de Tonalàn; ils étaient également les maîtres du plateau de Tlaxcallan, dont ils passaient pour être les premiers aborigènes au temps de la conquête (2). Malgré l'assertion de Clavigero (3), il est certain qu'ils étaient réunis en corps de nation avant l'établissement de la monarchie toltèque ; ce qui le prouve, c'est la condition avancée de leur agriculture , c'est la multitude de leurs villes et de leurs villages (4), mais surtout l'étendue de leur population, qui fut toujours regardée comme une des plus considérables du Mexique (5). Il leur eût été impossible d'y vivre dans une telle agglomération, s'ils n'avaient eu que les ressources des Chichimèques ^uvages auxquels on veut les assimiler quelquefois; une preuve d'ailleurs sans réplique, c'est, comme nous l'avons dit, l'existence de plusieurs grandes villes fondées longtemps avant l'invasion des Toltèques et que ceux-ci ne firent que repeupler, à l'aide des mêmes Othomis, après en avoir changé les noms. Les plus célèbres étaient Mamhéni, nommée ensuite ToUan (6), par les conquérants nahoas et Otompan (7), où il est impossible de ne pas reconnaître le nom
(1) Naxera, DiserUcioo, etc.
(2) Las Casas, Hist. Apolog., etc., tom. III, cap. 123.
(3) Hist. ADtig. de Meiico, trad. de Mora, ]ib. II.
(4) SahagUD, Hist. de N.-Espana, etc., lib. X, cap. 29.
(5) C*était ropinion de Clarigero lui-même, ibid.
(6) Neve y Molioa, Arte del idioma othomi, etc. Meiico, 1767.
(7) Otompao, composé d^Otooetde pao, termioaison de la langue meiieaine et d'une foule d'autres langues de ces contrées , avec une signification analogue, indiquant Tétendard , la suprématie, le lieu principal, etc. Otompan était la capitale des Othomis. Elle est célèbre par la bataille que Certes j livra contre les troupes meiicaines , après sa sortie de Meiico. On l'appelle aujourd'hui Otomba.
patronymique de la nation qui était celui de son fondateur Othou (1).
A ces deux, il faut en joindre une troisième, Téotihuacan, fondée par les Totonaques, qui n'étaient, suivant toute apparence, qu'une fraction de la même famille. Il est indubitable qu'ils furent contemporains. Si nos conjectures sont exactes, Otompan aurait été la capitale des Othomis , tandis que Téotihuacan en était la Tille sacerdotale. Oméacatl (2), Tun des premiers chefs totonaques, y exerçait probablement les fonctions de roi et de sacrificateur. Les histoires totonaques parlent avec emphase de la longueur du règne de ce prince, de Tordre et de la civilisation qu'il introduisit parmi les peuples, de la justice et de la paix dont ils jouirent sous son gouvernement (3). Elles font mention aussi d'une grande famine qui désola toutes les provinces de son royaume et d'une peste qui, à la suite de la famine, fit périr beaucoup de monde. Oméacatl cessa de régner dans un &ge fort avancé; il disparut dans un témazcal (4) où il était entré, sans qu'on sût jamais ce qu'il était devenu. Torquemada (5) ne rapporte pas les motifs qui obligèrent les Totonaques à se retirer des provinces où ils s'établirent ensuite. Mais l'entrée des Chichimèques dans l'Anahuac, dont il parle après cela, parait coïncider avec l'invasion des tribus toltèques, auxquelles probablement les Totonaques refusèrent de se soumettre. Les histoires signalent cependant l'amitié qui existait entre les Chichimèques et Xatontan, successeur d'Oméacatl ; elles ajoutent que, après avoir régné .
(1) SabaguD, Hist. gen. de lis cosas de Noeva-Espana, lib. X, cap. 29.
(2) Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 18.
(3) Id.,ibid.
(4) Le témazcal est ane espèce de grand four cbauffé par un fourncaii ?oisiu, <kHit les Mexicains usaient fréquemment pour prendre des bains de vapeur. U témazcal est encore aujourd'hui en usage dans le Meiiqne et le Guatemala.
(5) Monarq. Ind., lib. 111, cap. 18. Il donne seulement à entendre que les Totonaques étaient dans l'appréhension de quelque ennemi puissant , prol^lemeot les Nahoas qui s'approchaient
rd que nous croyons trouver entre ces événemenis et la suite 8 migrations nahoas, d'après le récit des livres quiches (1), nous Aige à y ramener actuellement le lecteur.
1) MS. Quiche de ChichicasteDango.
CHAPITRE DEUXIÈME
Tradition des Quiches sur leur patrie primitive. Les quatre Balam. Leur migration. Familles de Tamub et d'Uocab. Quatre lieui distincts du nom de Tulan. Dieui des Quiches. Sacrifices humains à Tohil. Nouvelle migration. Passage par la mer, de TOrient. Tradition cakchiquèle de ce passage. Tristesse, longue nuit, absence du soleil. Lever du soleil. Allégresse de la nature. Sacrifice des trois encens. Les Yaquis de Tepeu. Séparation des tribus. Tolcuat, Quitzalcuat et Tohil. Chicomoztoc ou les Sept Grottes, d'après Sahagun. Légende de Tapothéose de Nanahuatl à Téotihuacan. Sa maladie. Il se jette dans les flammes et est transformé en soleil. Tombeaux de Téotihuacan. Traditions à ce sujet. Premier sacrifice humain. Fête du Teutléeo ou de l'arrivée des dieui.
Malgré Tobscurité qui enveloppe les livres quiches, on ne laisse pas d*y trouver une multitude de foits qui jettent un grand jour sur les origines américaines. La nation qui les conserva appartenait à une période comparativement récente ; mais ayant emprunté aux Toltèques son organisation et ses lois, elle s'était efforcée constamment de rattacher son berceau à celui de ce peuple célèbre. C'est ainsi qu'à travers les siècles écoulés depuis les premières migrations de Nahoas elle s'approprie leurs traditions les unes après les autres et s'y montre toujours la première, imposant aux cbefe qui les guidèrent les noms de ses héros, ou bien peut-
être aiiriboanl à ceux-ci les titres des premiers législateurs nahoas ou toltèques. Ils sont quatre, et ce sont quatre frères, Balam- Quitzé, Balam-Agab, Mahucutah et Iqi-Balam (1) ; les mêmes ils paraissent invariablement à la tète de toutes les tribus à dater de répoque la plus reculée de leur sortie des régions de TOmbre, « Camuhibal », jusqu'à leur installation définitive dans les montagnes du Quiche. Pour n'altérer en rien les passages curieux que nous voulons mettre sous les yeux du lecteur, nous laisserons ces quatre noms partout où nous les trouverons, bien c|u'on voie souvent avec la dernière évidence, dans Tensemble des livres quiches, qu'ils y avaient été intercalés à dessein, dans un intérêt d'orgueil national.
C'est en parlant d'eux que l'auteur ajoute, après avoir raconté les traditions que nous avons citées antérieurement : «C'étaient des hommes d'une grande sagesse et d'une science consommée, et alors nos pères et nos mères n'adoraient pas encore la pierre et le bois (2). » Le titre d'Ahqixb et d'Ahqahb, c'est-à-dire, de Maîtres des épines et de l'holocauste (3), qui leur est donné, semble annoncer une altération du culte primitif, dont il est question plus haut. Sur le point d'abandonner leur patrie , car ils étaient là en grand nombre avec ceux de Yaqui (4) : « Partons, s'écrient-ils,
(1) BalamrQ^UIé signifie, suivant Ximenes, le tigre au doux sourire, dévorant, fatal ; Balam-Agab^ le tigre de la nuit; Mahucutah n*a pas un sens bien clair et ressemble aui noms des chefs sauvages du nord. Iqi-Balam signifie tigre de la lune. Ces noms sont, d^ailleurs, symboliques comme la plupart de ceux qui se trouvent dans la première partie du MS. Quiche.
(2) Adorer le bois et la pierre y telle est Texpression généralement employée , par les anciens Quiches, pour désigner TidolAtrie.
(3) Ahqiœb, c*est-à-dire, maître ou possesseur des épines avec lesquelles ils se tiraient le sang qu'ils offraient au soleil. Ahqahb, maître de Tiounolation ou de rbolocaaste, du sacrifice, du chitiment. Ce sont deux termes très-anciens et dont Ximenes n'a pas su se rendre compte.
(4) Le mot Yaqui, dans les langues guatémaliennes, s'applique à toute personne civilisée qui parle bien la langue , mais plus spécialement à la langue mexicaine , aux Mexicains et, en général , à tous ceux de la race nahuatl ; il s*ippliqiiaît également è tous les étrangers venant du nord, et, dans un sens
« niions chercha aiileare lessignes dont nom aTOos parlé{l); landis <c que tioQS sofamesici nous n'avons personne qui veille sur nous. » Tons les entendirent ; mais une seule tribu prêta l'oreille k ce diseours. Ils se mirent en chemin. D'autres, cependant, ne tardèrent pas à suivre leur exemple ; une force irrésistible paraissait les entraîner sur les traces les unes des autres. Mais ces premières pérégrinations, en sortant de l'orient, sont, comme les précédentes, enveloppées d'un profond mystère. C'est une nouvelle lacune qui embrasse un laps de temps dont il est impossible de calculer la longueur et qui n'a pour se remplir que ces simples paroles, a Et les lieux où s'en allèrent Balam-Quitzé, Balam-Âgab, Mahucutah et Iqi-Balam, avec les maisons de Tamub et d'Ilocab (% s'appellent Tulan, Zuywa (3), Wucub-Pek, Wucub^i-
w«n (h) ; ainsi se nomme l'endroit où ils reçurent des dieux Et
lorsqu'ils arrivèrent en Tulan, Zuywa, Wucub*Pec, WuculMlliwan, ils avaient, disent les anciennes traditions, fait un chemin coiish déraUe pour y arriver (5).
ordinaire, désignait aussi les sauterelles. Le Mém. de Tecpan-AUtlan, parlaoi des M eiicains envoyés par Montézuma II à la cour du roi du Cakchîquel , les nomme « Taqui-ah-Culhuacan », Yaqui ou Mexicains habitants ou sujets de Gulhuacan. Ici , les Taquis désignent évidemnent les anodlres des Tollèqnes et des Mexicains.
(1) Le mot r'elala dit exactement des signes comme en latin Signa pour Sitnulacra apparemment , car la suite fait voir qu*il s*agit d'idoles.
("2) La manière dont il est parlé, ici et ailleurs, des maisons de Tamub et d*noeab prouve qu'elles habitèrent le Quiche avant la tribu de ce nom; elles y régnèrent dans les siècles antérieurs, et c'est pour cela que la famille royale du Quiche cherche toujours h y rattacher sa généalogie, llocab régna la dernière, avant les Quiches, qui anéantirent tous ceux de cette race.
(3) Tulan et Zuywa se trouvent presque toujours unis dans le MS. Qnicilé, quoique le père Ximenes omette généralement le second dans sa traduction. Est-ce Tulan de Zujwa ou Tulan et Zuywa? Cest ce que le texte ne laisse pas deviner ; cependant le teite cakchiquel en fait deux lieux différents.
(4) Wucub'Pek, les sept grottes, la même chose que le Chîcomoxioc des Mexicains ; mais le texte quiche y joint invariablement les mots Wucub'Ciwan, les sept ravines, qu'on trouve également dans Sahaguu.
(5) S*î1s sont venus en Amérique du cdté de l'Orient , ils ont dû traverser l'Asie presque entière ainsi que TEurope. t)'est presque la marche dX>din èl
Tnlao» la terre mystérieuse dont le noôi est resté gravé daa3 la souvenir de toutes les nations de l'Amérique septentrionale^ btr* oeaa de la science et de la sagesse, où ces mêmes nations puisée rani, avec les éléments de la via policée, Tart de gouverner \m peaples et reçurent, avec les symboles de leur religion, rorgani» sation do culte (1) ! Où donc était cette région célèbre ? Grâce m Manuscrit Cakcbiquel (3), cette question, sans être résoina» 9$ trouve édaircie d'une manière qui permet da répondre avec uni certaine satisfaction ; « Quatre personnes, est-il dit (3), sortiront de Tulan, du côté d*où le soleil se lève, et c'est là un Tullao : il y en a un autre en Xibalbay (4) ; un autre aux lieux où ]éè soleil se couche, et c'est là où nous vînmes (5) ; et aux lieux où le soleil se couche, un autre où est Dieu. C'est pourquoi il y a quatre TulUm ; c'est aux lieux où le soleil se couche que nous vînmes à Tullan, da l'autre côté de la mer (6], et c'est ce Tulan où nous vînmes à 4irf engendrés par nos mères et nos pères. »
Malgré les difficultés que présente encore ce passage, il laisse
de ses compagnons , ou d*AUila avec les Huas. La difficulté est de reconnaître euctement leur premier point de départ et en quel endroit se trouvait le premier Tulan.
(1) De là le titre de Nawal donné aui premiers sterifiesltnrs.
<2) Mém. de Tecpan-Atitlan.
(31 m Cabi s-pe wi winak pa Tulaa cbi r*élebal gih, kun Tullaa ; bunchi qa « chi Xibalbay ; h«n qa chukahibal gih , chiri qa i-oh pe wi • chukabî^ « fih , luinehi wi qè cht Qabowil : quere qa cabi wi Tullan ri...; cbukabi^^
• qa gih a<"Oh pe wi pa Tullan , ebaka paloub , qa qo wi ri TulUa cbiri 4a
• i-«h aiax wi ni x-ob qabolax wi pe ruma ka tec , ka taU »... (Iféjii. df TaK' paa-AtiOan.)
<4) Ce Tulaa en Xibalbay ( Vy ajouté au mot Xibolba est la forage fak^^.qaèle de ce maC)> ue peut être que le Tulan d*Ococingo , k <fanix journées <!§ Palenqué.
(5) Appareaimeoi le Tala découvert dans Ja baute Californie ou celui <t^ J^ viUéa 4'A9aliuae, k 14 lieues de Meiico. Celui « où est Diea^ dait être Tua» 1^ cetdtax.
(6) Le sens n*est pas fort clair : cela veut dire également le Tulao qui os^ de faitra eôté de la ater, ou bien le Tulan où noua vînmes de Tavire ùbU de U mer, « qno veoîaaus e» altero llttore maris. •
entrevoir la direction que suivirent les tribus pour arriver dans les provinces du Mexique. Qu'il y ait une région du nom de Tulan, à l'orient et de l'autre côté de la mer [1], il n'y a pas le moindre doute : c'est cette région qui, après leur longue pérégrination^ ao sortir de leur patrie primitive, fut pour elles comme un second berceau ; c'est de là que toutes ensuite se dirigèrent, à des intervalles différents, vers les terres du nord-ouest de l'Américpie, d'où, en dernier lieu, elles descendirent sur TAnaliuac et ensuite sur les terres centrales : « Or, ajoute le texte, tous arrivèrent à Tulan, et l'on ne saurait compter le nombre des hommes qui allaient, car ils étaient beaucoup et en ordre. Alors eut Heu Finvention de leurs dieux, dont le premier ht celui de Balam-Quitzé, et ils furent remplis de joie. « Voilà que nous avons trouvé ce que nous cherchions, s'écrièrent-ils. » Or, le premier qui se découvrit fut Tohil (2), que Balam-Quitzé portait suspendu. Ensuite se montra Awilix, nom du dieu que portait Balam-Agab : puis Gagawitz, nom du dieu que reçut Mahucutah , et Niqaq-ah-Tagah, nom du dieu que prit Iqi-Balam (3)....
« C'est de là, de Tulan-Zuy wa, qu'était venue la coutume de ne
(1) Mais dans quelle partie du monde faut-il le placer? C'est U encore une question bien difticile à résoudre.
(2) Celte triade paraît avoir rapport au culte du soleil, Tohil est le soleil, d*après une histoire manuscrite do Guatemala, en espagnol , que je possède ; il est le créateur du feu, suivant le MS. Quiche. D'après le même document, il est le même que Toh , le dieu de Rabinal , qui ^e trouve dans la plupart des calendriers de TAmérique • Centrale^, et dont la signification rappelle le Tlaloc des Mexicains , le dieu de la pluie. Awilix ne présente d'autre analogie que celle de la seconde personne passive du présent indicatif du verbe ilo, voir, et alors il signifie « tu es vu ». GagatoUx , dont il est impossible de prononcer la première syllabe dans notre langue, signifie « un feu d'épines». Mçaq-ah-Tagah veut dire « au milieu des chefs de la plaine ». Les trois premiers noms sont souvent joints ensemble dans le MS. Quiche ; en y ajoutant le dernier, ils présentent la phrase suivante : « Soleil , tu es vu , feu d'épines, au milieu des chefs de la plaine ».
(3) Quoique le nom d'Iqi-Balam se retrouve encore de temps en temps dans le récit, il n*y Pàt plus fait mention désormais de Niqaq-ah-tagah.
pas manger, mais de jeûner toujoors, de rester dans l'attente de l'aurore pour voir la foce du soleil» et l'on se rechangeait pour attendre l'arrivée de la grande étoile, qu'on appelle l'étoile du matin (1) : car c'est celle cpii parait la première avant que sorte le aoleîly la brillante étoile du matin qui était toujours à l'orient, lorsqu'ils étaient dans Tulan-Zu3fwa, nom du lieu d'où vinrent leurs dieux. Or ce ne (iit pas là qu'ils reçurent la puissance royale ; mais c'est là que tous les peuples, grands et petits, furent vaincus et subjugués, lorsqu'on commença à sacrifier devant Tohil et que toutes les nations commencèrent à se laisser prendre le sang et le cceur qu'on leur arrachait (2). C'est aussi dans Tulan que leur vinrent promptement la science et la sagesse avec quoi ils travaillèrent dans l'obscurité et la nuit. »
« Or ils s'arrachèrent de là, et abandonnèrent l'Orient. « Ce « n'est pas ici notre patrie, s'écria Tohil. Allons aux lieux où « nous devons nous planter et multiplier. » Car en vérité, Tohil pariait i Balam-Quîtzé, à Balam-Agab, à Mahucutah et à Iqi-Balam. <K Rendez grâces auparavant (ajouta-t-il) : piquez-vous l'extré- « mité des oreilles, tirez-vous-en du sang ainsi que de vos coudes, « et que ce soit là votre offrande, votre holocauste et votre action tt de grâces à la face de Dieu. » — « C'est bien, répliquèrent-ils. d Alors, ils se piquèrent les oreilles et le mirent dans leur <t Chant de la venue de Tulan. » Mais leur cœur pleura amèrement lorsqu'ils sortirent et qu'ils abandonnèrent Tulan. « Hélas! ce n'est pas « encore ici que nous verrons l'aurore et le lever du soleil, dont « l'éclat ranime la iace de la terre ! » C'est ainsi qu'ils parlèrent (juand ils se retirèrent de cette contrée. Trois tribus sortirent alors de Tulan (3) , avec les familles de Tamub et d'ilocab , ainsi que les
(1) « Nima-Chamil, iqo gUi u bi. ~ La grande étoile, qui 8*appeHe le soleil t fiaianl. > mot h mot.
(2) Ce aoot les sacrifices bumains, tels qo*ils forent pratiqués si fréqaem- ■ent ensuite à Meiioo.
(S) Trois Molement , le teite est clair. Il est positif que ces émigrations ne
treize princes de Teq[>an (1) , qai furent Ions chefs de nations. Or il demeura du monde endormi en chemin , dans chaque endroit : et ils se leraient toujours afin de voir l'étoile qui annonce le soleil ; c'était, dans leur pensée, le signal de Taurore, à leur sortie de rOrienty et ils étaient tous d'une même foce, lorsqu'fls passèrent de là« et la distance était fort grande, nous dit-^on aujourd'hui. »
Ainsi, c'est la tyrannie et le désir de secouer un joug insuppor« table, qui furent cause de leur sortie du Tulan oriental. Le Manu* scritCakchiquel (2) £ait également allusion à une guerre en Tulan- Zuywa (3), à la suite de laquelle les tribus furent forcées de quit^ ter leur patrie : <c Partons, mes en£ants, s'écriaient les mères et « les pères (4) , vous êtes esclaves, vous portez le poids de tous (c les travaux. » Puis parlant aux chefs de lances : a Vous verrez (( avec nous d'autres montagnes et d'autres vallées, ajoutèrent* a ils. Par delà, de l'autre côté de la mer, vous avez une autre paa trie, 6 mes enfants, et vous pourrez y lever la tête. Je vous y a donnerai des vassaux , des richesses et l'empire. » C'est ainsi qu'on parla aux treize divisions des sept villes, aux treize divisions de guerriers (5) . »
furent jamais fort nombreuses, et qu'elles eurent lieu h d'assez longs intervalles.
(1) Serait-ce ici rorigiue de la puissaute nation des Tecpanèques, d'où sortirent les rois d'Azcapotzalco, d'un côté, et les princes du Pokomam, de Tautre ?
(2) Mém. de Tecpan-Atitlan.
(3) Étant dans Tulan, on leur dit : « On fait la guerre là-bas vers TOrient « en Zuyva; allcz-y, éprouvez vos Qèches et les arcs que je vous donne. Parm toz, mes enfants... Et quand nous entrâmes dans Tulan, certes, c'était une « chose terrible que notre arrivée, avec les moocberons, les abeilles, It bouc, « les noirs brouillards, les vapeurs, à notre entrée dans Tulan, etc... » (Mém. de Tecpan-Âtitlan.) Si Adair ou King^borough avaient possédé cette description, ils l'auraient infailliblement appliquée aui plaies d'Egypte.
(4) Les mères sont toujours placées avant les pères. Ici, r4>mme en d'autres circonstances analogues, les inères et pères paraissent être pour les chefs principaux de toutes les tribus.
(5) Ces prédictions de grandeur et de puissance sont répétées fréquemment
Ce langage répété à chaque instant aux tribus mécontentes reie- Tait leur courage. L'incertitude où l'on est sur l'époque où ces éréoeoients eurent lieu ne permet guère de donner ici les noms des fanilles qui se mirent les premières en route (1). On ignore le chemin qu'elles prirent alors ; mais elles ne paraissent pas aTOir été longtemps unies dans leur marche. La fetigue, les aspérités de la route, les privations de toutes sortes les séparèrent sooT ent. Les unes après les autres elles arrivèrent sur les bords de la mer, où elles paraissent avoir cheminé encore asseï longtemps, dans le doute et l'incertitude, croyant sans cesse voir s'élever derrière elles l'épée sanglante de leurs persécuteurs. Le texte suivant peint avec une simplicité touchante l'excès de leurs souflrances. u C'est avec une angoisse profonde et un travail pénible qu'ils passèrent, car ils n'avaient ni pain (2) ni aliments. Ils se contentaient de sucer l'extrémité de certaines racines de bois doux (3), et ainsi ils s'imaginaient manger, car ils ne mangèrent pas durant ce passage. On ne comprend pas leur traversée sur la mer, car ils arrivèrent par ici, comme si ce n'eût pas été sur la mer (4), par-dessus des rochers amoncelés, comme roulés çà et là
f C avec des variantes dims le Mémorial de Tecpan-Atitlao. Oo trouve coustammeot daos ce document la répétition du chiffre des treize divisions de terriers et des sept villes ou tribus, ce qui, au contraire, est assez rare dans le MS. Oniché.
(1) Les Yaquis, d'un câté, et ceux de Tamub, pois ceux d'ilocab, paraissent avoir été les premiers à arriver sur les frontières du Mexique.
(2) Le mot wa^ qui se trouve dans le texte qniché, signifie le pain on la torlÀlie de maïs, dont se nourrissent les indigènes.
(3) Ce bois doux, qu'était-il? Ce qui est certain, c'est qu'ils n'étaient pas absolument sans nourriture ; le texte le dit plus loin : ce sucement de bois est nae fîgnre qui exprime l'excès de lenr misère. S'ils avaient svcé «e bois en Amérique, on pourrait croire que c'était le maguey ou aloès, d*où serait venu le mot chichimec ou chichimell, suceur de maguey, et de là les Chichi mèqnes.
(4) Ces rochers amoncelés étaient-ils des glaçons on des Ilots. Nous traduisons avec tonte la simplicité possible, afin de laisser au lecteur la liberté de ses déductions sur ce passage difficile.
sur le sable. Or, lorsqu'on les eut forcés d'avancer dans ce chemin , le nom de « Lignes des rocs amoncelés )> fiit donné à ces lieux par ceux qui passèrent par ici, au travers de la mer ; après quoi, ils se séparèrent de l'eau, et ils passèrent, s'avisant mutuellement de leurs travaux et de leurs douleurs, car ils n'avaient pour toute nourriture qu'une gorgée d'eau à boire et Une gerbe de maïs à manger (1). »
Le texte cakchiquel , qui n'est peut-être que la description du passage d'une autre tribu (2), complète jusqu'à un certain point ces intéressantes données : « Alors nous arrivâmes sur le bord de la mer : là étaient rassemblés tous les guerriers des sept villes sur le rivage de la mer. Nous en vîmes périr un grand nombre, dévorés par l'angoisse. « 11 n'y a pas de quoi passer, disaient les « guerriers, et l'on n'a jamais ouï dire qu'on ait passé par-dessus « la mer. Qui de nous pourra , qui de nous trouvera le moyen de (( nous faire passer? C'est en toi seul, mon frère, et en celui qui « t'accompagne (3), que nous avons espoir, dirent-ils. » Nous leur dîmes encore : « Allez voir, vous qui êtes nos chefs» avec qui nous « pourrions passer, pendant que nous sommes ici.» Tous ensemble ensuite parlèrent : « Ayez pitié de nous, mon frère, tandis que « nous sommes tous ici, étendus sur le bord de la mer, sans plus « voir nos montagnes ni nos vallées (4}... » Or il y avait là une forêt d'arbres rouges, de ceux dont nous avions pris des bâtons , en passant devant les portes de Tulan. Avec les pointes de ces bois on se poussa loin du sable, au dedans de la mer : alors la mer fut séparée d'avec le sable, et c'est à quoi servirent les bois que nous avions coupés devant lulan. Et de dessus la ligne sablonneuse nous passâmes au large : alors se manifesta l'immensité au-dessous et au-dessus de la mer. Lorsqu'après cela ils revirent le sable
{!) Le teite dit ixim, qui est le maïs dans le quiche et le cakchiquel.
(2) Hém. de Tecpan-Âtitlan.
(3) Ce discours s'adresse è celai qui les guidait comme leur chef.
(4) Les montagnes et les vallées sont toujours prises ici dans le sens de patrie.
au dedans de la mer, toas forent remplis d'allégresse. Ils tinrent conseil. <i Là est notre espérance, dirent-ils, là nous nous réuni- « rons, là sealement est la ligne cpii nous sépare de Tulan. )>
En touchant au rivage, ils se réunirent sur une montagne voisine, qui reçut d'eux le nom de Chipixab (1). La joie cpi'ils avaient conçue en revoyant la terre ne pouvait tenir longtemps contre la misère et les travaux qui les attendaient sur ce sol nouveau ; car ils étaient dans le froid et l'obscurité (2], dépourvus d'aliments, sans savoir de quel côté ils dirigeraient leurs pas. Les pages étranges qui suivent dans le Manuscrit Quiche parlent fréquemment de cette obscurité et de cette nuit où ils se trouvèrent, non-seulement durant leur traversée , mais encore pendant un certain temps après c|u'ils eurent revu le rivage. Faut-il croire que, partis de Tulan aux approches de l'hiver, ils auront pris leur direction vers les latitudes boréales, ou ils auront abordé en Amérique avant le retour du soleil (3) ?
Pendant qu'ils étaient avec leurs dieux sur la montagne de Chipixab, les cpiatre sacrificateurs jeûnaient continuellement durant les veillées de cette longue nuit. Ils étaient tristes et sans aucune consolation. C'est alors que le dieu parla : « Partons , leur dit-il, « alIons-nous-cn d'ici. Qu'avons-nous besoin de rester davantage « en ce lieu ; il est temps de nous mettre à l'abri dans un endroit «( plus sûr ; car voici que la lumière s'approche. Malheur à nous <t si l'ennemi nous voit , s'il nous prend et nous foit captifis dans « ces murs (4) où vous nous tenez maintenant, vous autres sacri- «( ficateurs. Allons et dispersons-nous. »
(1) chipixab, le lieu du Mandat on du Conseil. G*est la même chose dans le teite qniché que dans le cakchiqnel.
(2) MS. Qniché de Chichicastenango.
^3) Ou cette obscurité ferait-elle toujours allusion à une époque antérieure ^ leur réunion comme nation, et Taurore, le lever du soleil signifieraient -ils, UQSi que dans la première partie du MS. Quiche, le temps de la civilisation, ^ U lumière intellectuelle ? Ces passages sont fort difficiles.
(4) Le mot Ixalp, mur, ou fortification, qu'il y a. dans le teite, prouve
chants et leurs cris , le lion et le tigre » et le premier qui chanta fîit l'oiseau cpieletza (1). C'était véritablement une allégresse oniyerselle des animaux ; les oiseaux étendaient leurs ailes, l'aigle et le milan, avec tous les oiseaux, grands et petits.
a Les sacrificateurs étaient prosternés sur le sol avec les sacrificateurs de Tamub et d'Ilocab, ainsi que les Yacpiis de Tepeu (2) et tous les peuples qui étaient présents. On ne saurait compter le nombre de ceux c|ui virent en ce moment le retour de l'aurore. Alors la surface de la terre commença à se sécher avec le soleil, et le soleil se manifesta semblable à un guerrier cpii se lève ; sa iace était ardente, et c'est ainsi qu'il sécha la face de la terre ; car, jusqu'au moment de son apparition , tout était humide et fongeux. Mais sa chaleur était faible, et il ne fit que se montrer lorscpi'il parut. Il ne resta que comme une image dans un miroir; car, véritablement , ce ne peut être le même [soleil qui luit aujourd'hui (3). Ainsi disent les antiques traditions.
fi Alors tout à coupTohil, Awilix et Gagawitz, ainsi que les idoles du tigre, de la vipère, du serpent et du Zakiqoxol (4), se changèrent en pierres en se cramponnant aux arbres, et ainsi tous furent pétrifiés partout au moment où sortirent le soleil , la lune et les étoiles. »
Après avoir parlé plus haut de la multitude des tribus qui se trouvaient réunies, au lever du soleil, sur le mont Gagawitz, l'auteur du texte quiche finit par dire qu'ils n'étaient encore qu'eu petit nombre, mais cpie ce fut là qu'ils commencèrent leur premier établissement et cpi'ils se multiplièrent. C'est là aussi que.
(1) Queletza rappelle on oiseau cT Amérique dont le cri est kilitz, kiliti.
(2) Les Yaquis de Tepeu sont iDdubitablement les premiers Toltèqaes dont le chef ou le premier berceau s*appelait Tepeuh.
(3) Cétait évidemment le soleil froid des régions borvales ou septentrionales au printemps ou k la première fonte des neiges.
(4) Zakiqoxol , c*est le spectre , le fantôme, le vampire on le démon de la nuit chez les Indiens guatémaltèques. Le mot signiGe exactement leblanc boiteux. Ne serait-ce pas par hasard le diable boiteux de ces peuples?
après une séparation dont rien ne fixe la durée , ils avaient rem les Yaquis, dont ils avaient été séparés en Tulan, au moment de se mettre en voyage. C'est là qu'ils se reconnurent pour frères et que, avant de se séparer de nouveau, ils composèrent le chant appelé «Kamuku » (1), qu'ils chantèrent ensemble dans la tristesse de leur àme : a Hélas ! nous Mmes ruinés et , en Tulan, nous fft» « mes séparés. Là restèrent nos parents et nos frères. Mais nous « avons vu le soleil, et le voilà qui nous éclaire. » Alors ils dirent aux sacrificateurs des Yaquis : « Oui, Tohil est le même dieu que « le dieu des Yaquis, qui s'appelle Yolcuat et Quitzalcuat (2). Nous « fûmes séparés en Tulan et Zu3fwa ; voilà que nous sortîmes en- <K semble , et voici que nos faces se rencontrent de nouveau en K arrivant ici (3). t»
A la suite de ce chant, il n'est plus question de ceux de Yaqui. La séparation des tribus a lieu. La misère, inséparable alors de la réunion d'un grand nombre de familles sur un même point, soos un climat austère, les forçait à se disperser. « C'est là, ajoute encore le texte (4), que se changèrent les langages des peuples et
(1) Ka muku, c'est le titre on le commeocement de ce chant doot il serait difficile de troujer une bonne étymologie, la langue ayant probablement changé; le seul sens qui se présente est celui-ci : « Ka muko, nous regardons, » ayant peut-être rapport k l'usage de regarder le lever du soleil. Il rappelle un autre cliaot antique des Mexicains, commençant par ces paroles : Tulan yan uluêuaz dont on ne sait pas davantage le sens.
(2) Yoieuat et QuUzaU%iaL Ces noms sont-ils originaui, sont-ils ?eous ainsi de Tulan ? 11 serait difficile de le déterminer ; ils appartiennent Tun el Tautre k la langue nahuatl. Ce qu'ils ont de précieux ici, c'est qu'ils identifient Quetzalcohuatl ayee Tohil, le soleil, qui, à son tour, était probablement le même que Tetzcatlipoca. Le même dieu , dans Torigine, et qui prenant des formes dillérentes, d'après le culte qu'on lui rendait, se scinda et donna ainsi naissance k des schismes sans nombre et à autant de guerres religieuses.
(3) Le langage de ce chant est difficile; il doit appartenir k une époque trèi-ancienne.
(4) MS. Quicbé de Chichicastenango. Le texte fait allusion k plusieurs reprises à ce changement de langues, conséquence, sans doute, de l'établissement des tribus parmi des populations étrangères, où la pureté de l'idiome primitif dcTiit naturellement s'oblitérer. Ces changements paraissent même avoir domié tîcn à teriies sanglantes entre les tribus. (US. Quicbé.)
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qae c'est à la suite de cette séparation que les familles de la lan- ^e nahuatl ou celles qui , depuis , parièreni cette langue commeacèrent A occuper les contrées d*où def émigrations subséquente* J00 amenèrent vers la vallée d'Anahuac. Appartenaieni^elles A la même race que ces Nahoas que nous avons vus débarquer à Panuco? étaient-elles de la même origine que ceux qui, de Xibalba, avaient pris leur route vers Tocéan Pacifique, ou bien seulement «e €x>nfbndirent-elles avec d'autres populations analogues sur las rivages voisins de la Californie, c'est là un problème que nous ne sommes pas encore en état de résoudre? Ce qui parait positif cependant , ^c'est que les tribus qui plus tard se firent connailre sous le nom de. Toltèques reliaient leur ori{;ine à celles qui étaient sorties de Tamoancban, et que les Yaquisou Mexicains se Confiaient du même berceau.
Dans ce septentrion lointain on trouvait anciennement une ville du nom de Tula (1), dont on croit avoir découvert les ruines dans la vallée, encore si peu explorée, de « los Tulares » (2) : elle correspondrait ainsi, par sa position également occidentale, avec le troisième Tulan de la tradition cakchiquèle. Dans une province voisine, les ancêtres des Toltèques avaient bâti, peutrêtre en souvenir de Palenqué (3), une cité, capitale d'un empire depuis longtemps oublié, auquel on donnait le nom de Huey ou Téo- Culhuacan, Cuihuacan la grande, l'ancienne ou la sacrée, iw vastes ruines que les voyageurs visitent avec tant de curiosité sur les bords du fleuve Gila (4) corroborent le sentiment de ceux
(1) Ce seniHvn des deai Tula de TOcddent. M. Aubin trouve, dans Its MM&S. qn*il possède et sur lesquels il travaille avec tant de persévéraoce, les traces de ce Tulan nord-occidental.
(S) Les AflM^rieaiiH ont aanonoé dans leurs jouroaui la découverte de ees niinrs californiennes ; mais doit-on y ajouter foi?
(3) Plusieurs auteurs, et M. Aubin d*accord avec eux , croient que Culbuacan était uo des noms de celte ville antique. C*est aussi Topinion d'Ordonez*
(i) Le Gila se jette dans la mer, au nord-ouest du goHe de Corlès ou de Ca- Ufomîe, et sépare au nord cette contrée de Télat de Sonora au Mexique.
qui croient y voir les débris de Téo-Gulhuacan ou de Chieomoztoc, la ville des Sept-Grottes, ainsi nommée sans donte en mémoire d'une autre plus orientale dont il est question plus baut. Sahagun (1) fait mention de l'une et de l'autre, comme ayant été, plus ou moins , le séjour des Nahoas, à la suite de leur sortie de Tamoanchan. Après une domination incertaine dans une contrée qu'il appelle Xumiltepec, il s'étend sur la longueur de leur migration avant d'arriver au plateau aztèque, a Combien de temps y ajoute-t-il, ils auront pu cheminer ainsi, c'est ce dont il n'y a point de souvenir. Ils allèrent enfin donner dans une vallée environnée de rochers, où ils pleurèrent, avec amertume, leurs travaux et leurs afflictions ; car ils souffraient considérablement de la foim et de la soif. Dans cette vallée il y avait sept grottes, et ces nations s'en servaient, chacune, comme d'un temple pour prier. C'est là qu'elles allaient célébrer leurs sacrifices, suivant le temps qu'elles avaient accoutumé d'offrir. Mais il n'y a pas non plus de souvenir du temps qu'elles demeurèrent en ces lieux... Or chacune de ces familles, avant que de partir, allait sacrifier dans ces grottes (2). C'est pourquoi toutes les nations de cette terre se glorifiaient d'y avoir été formées : ce qui est faux, car ce n'est pas de là qu'elles étaient sorties ; seulement elles y allaient sacrifier durant la période qu'elles demeurèrent dans la vallée dont nous avons parlé. »
Les Totonaques, qui se donnaient, dans leurs traditions, comme les fondateurs des pyramides de Téotihuacan, étaient sortis les premiers de Chicomoztoc ; les premiers, ils avaient foulé le sol de la vallée d'Anahuac où depuis tant d'autres tribus devaient se succéder. De bonne heure on y voit arriver également les chefs nahoas xle Tamoanchan : car , longtemps avant la fondation de
(1) Hist. de Us cosas de Naeva-Espana, etc., lib. X, cap. 39.
(2) En supposant qne ce ne fût encore que des grottes , ce pèlerinage pouvait avoir donné occasion d*7 bâtir la ville du nom de Chicomoitoc, dont il est question encore dans la suite.
l'empire toltèqaep on se rendait de cette région à Téotihnacan pour y offrir des sacrifices; c'est également dans cette ville , sacrée, sans doute, à plus d'un titre, que l'on enterrait les princes défunts et que l'on procédait à l'élection de leurs successeurs (1). Ce sont là les seules données qui éclaircissent l'histoire primitive de rAnahuac.
Cependant ici se présente, sous le voile de l'allégorie, un des épisodes les plus étranges de cette époque antérieure, celui de l'apothéose de Nanahuatl et de sa métamorphose en soleil. Cette «cérémonie a lieu à Téotihuacan. Les dieux s'y réunissent, et la réapparition du soleil , de la vue duquel ils étaient privés depuis lon£^mps, est l'objet de leur réunion. Un sacrifice est nécessaire pour €X>njurer l'astre du jour et obtenir qu'il se montre de nouveau sur l'horizon. A cetefFet, c'est un des dieux qui doit s'immoler. Le bûcher est allumé. Celui qui aura le courage de s'y Jeter méritera les honneurs de l'apothéose, car de ses cendres renaîtra le Dieu qui illumine l'univers. Nanahuatl est là avec les autres, mais il est malade, il souffre d'un mal terrible, incurable (2) ; il n'y a plus rien qui le rattache à la vie dont il a épuisé les joies. Mais il hésite encore : les autres l'encouragent, a C'est <c à toi, lui disent-ils, à garder le ciel et la terre. » Nanahuatl obéit à cette injonction. Il s'élance dans les flammes où il est instantanément dévoré. Metztli, sonf compagnon, imite son exemple, et, bientôt après, on voit à l'orient s'élever l'astre brillant qui va réjouir la nature (3). Dès ce moment, les honneurs qu'on rendait au soleil se confondirent avec ceux qu'on décerna à Nanahuatl, et
(1) Sabagun, Hist. de N.-Espaoa, lib. X, cap. 29.
(2) La syphilis américaine , différente, sous certains rapports, à ce que nous pensons , de celle d*Enrope. Des documents originaui et nombreux , dans les langues de ces contrées , nous ont prouvé d*une manière irréfragable Texistencc de cette maladie en Amérique , avant la découverte de Christophe Colomb.
(3) Codex Chimalpopoca, Hist. des soleils.
Ceux qu'on attribuait à la lune furent également fendus à Metztli qui avait imité son courage (1).
Telle est, en résumé, cette apothéose que Ton troure» avec des détails différents, dans toutes les histoires mexicaines ; partout ib sont également incompréhensibles quant au fond , et la tradition quichée est la seule, peut-être , qui nous initie au mystère de ce drame étrange.
L'absence du soleil parait constatée dans le voyage pénible des tribus, tel que nous venons de le décrire dans les pages précédentes. Rien n'empêche de supposer que leurs cheis, se voyant environnés de tant de dangers et de misères, attendant en vain le retour du soleil, eussent fait vœu d'immoler un des leurs à l'astre irrité, s'ils parvenaient jamais à sortir de l'extrémité à laquelle ils étaient réduits. Le moment était donc arrivé de l'accomplir. Ceux qui venaient d'arriver à Téotihuacan avaient surmonté toutes les difficultés ; ils étaient en possession d'une région magnifique, et des populations nombreuses, vaincues par leurs armes ou par le prestige d'une grandeur inconnue , les reconnaissaient pour maîtres. Le sacrifice devait avoir lieu; mais nul d'entre ces hommes divins ne se sentait le dévoûment nécessaire pour s'offrir volontairement en holocauste. NanahuatI se présenta. Sa maladie, dont toutes les traditions rappellent également le souvenir, le décida, et c'est depuis lors, apparemment, que ce mal terrible fut, en quelque sorte, divinisé avec lui. Étrange aberration de l'esprit humain ! Ce qu'il y avait de plus révoltant dans les membres de ce dieu improvisé, la matière la plus abjecte revêtit mystérieusement les symboles de la grandeur et de la majesté, et les mots'qui expriment la corruption la plus infecte du corps humain ont encore aujourd'hui, chez une multitude de nations indiennes, un sens analogue à la puissance la plus élevée (â)
(f ) Codei Chimalp. , Hist. des soleils. — Boturini , Idea dt ana nuevi hist. dtla America seteotrional, Madrid, 1776.
(2) Dans toutes les tradactioDS espagnoles de Thistoire de ItâotlmâU , il est
Lm détails ne manquent pas sur ce saorifica célèt>re. Une fois auffisamment raffenni dans son dessein , « Nanabuatl en donna •rif h NahuiteepatI (1), qui est le mAme que HetiUi (2), et oalairci w fit part A Tlalocanteuetii et à Nappateuctli (3). Nanabuatl alors se prépara ; il saisit ses flèches et sa massue (4) et se mit en eamr pagne avec Metztli, qui était son serviteur. Au septième jour Acatlt il alla foire des oaptife (5); ensuite Metxtli, prenant sa masaue royale» ses flèches aux pointes de pierre verte, ainsi que ses ornoments» s'en alla également pour faire des prisonniers. Us sorti-
continuf llement Résigné sous le qualificatif « Buboso i» , le syphi]itiqi}c. Ij^e mot Pux, qui signifie la matière puante et corrompue des plaies de ce malade, Pear, dans la langue tzendale et la loCiile , devient un verbe , pour signifier le Micrifice, rholoçau9te , et spécialement le sacrifice d^ yictjme^ hiim^inep; il signifie enchanter, faire des miracles, opérer des prodiges. Pus-tiawal donne ridée de renchanteur , de Thomme prodigieui par eicellence , etc. a Et perditionis f fminalis noctMrna significationem babet». -^Culel-akpùp ts% ^Ik litre pripciçr , et Ctalel-ya est un syphilitique. Xogohauh veut dire princesse , et Tantel xogohauh, qui, littéralement, signifie : elle se fait princesse, dit égalcmtni : r Mi ef ea syphilis ». T^peu veut dire une grande syphilis ou oelni qni en a beaucoup ; Gctgal tep^al, la majesté par eicelleqee et |a majesté divine ; yawal lepewal^ la puissance la plus grande. Or les religieui dans lears catéchismes, ignorant Torigine de ces mots, les ont employés pour exprimer le9 choses les plus augustes de notre religiop, 4ium le^ langues qutchée et cakchiquèle auiquelles tous ces mots appartiennent. 11 y aurait un livre entier à faire lè-dessus, tant les eiemples en sont multiples et variés. Nous demandons pardon an lecteur da ceitA note étrange ; mais ces choses atas
ont paru si curieuses, que nous avons cru devoir les mettre sous les yeux des
savants, (f ) KahuiUcpaUy on Qaatre-Silei.
i2) Melxlli; ce nom, qui signifie lune dans la langue nahuatl, a-t-il été
dœné à cet astre en Thonoeur de ce personnage, on lui ranrait<-|l reçu de
la lune?
(S) Tl9hcanleuetli , le seigneur de Tlalocan; NappaiêuelU^ quatre fois
seigneur, deai des divinités do ritnel mexicain , et probablement anciens héros de rbistoire des Ifahoas.
(4; Acxoyauh , la massue mexicaine , semblable au tomahawk des Indiens
des États- Unis.
(>) Feire des esptifs, c'est-à-dire, faire U foerre sur oa territoire ennemi,
afin d*avoir des captifs qu*il pût immoler ani dicut (Godei Chimelp. , Uist.
des soleils ^.
rent au quatrième jour. On encensa Nanahuatl et on le frotta d'essences (1) , puis il alla se jeter dans le feu. Alors, tandis que Nahuitecpatl chantait, à la manière des femmes, Nanahuatl tomba dans le brasier. Aussitôt Metztli courut se jeter dans les cendres (2). )»
Quelques autres détails, à la suite de ceux-ci , appartiennent à l'époque de l'absence du soleil et semblent intercalés à dessein pour confondre le lecteur. Ce sacrifice, auquel toutes les histoires mexicaines attachent une mystérieuse et redoutable importance, installait une période nouvelle sous le nom de Nahui-Ollin , du IV Mouvement, ou d'OUin-Tonatiuh , du Soleil en mouvement ; elle coïncide avec la même année Ce Tecpatl, ou I Silex, et commence probablement l'ère du nouveau calendrier dont Oxomoco et Cipactonal étaient les créateurs (3). Cette époque serait-«Ue aussi celle de la révolution qui suivit l'assemblée des Sages? doit-on y rattacher cette conspiration mystérieusement indiquée dans les histoires quichées, et dont le jeu de paume ou du tlachtli parait avoir été le signal? C'est ce qu'on pourrait inferer des paroles qui suivent l'annonce de la période Ollin-Tonatiuh : a En ce jour, est-il dit (4), les rois tremblèrent, » paroles qui ne s'accordent que trop bien avec celles du manuscrit quiche, où il est parlé de l'effiroi qu'éprouvèrent les princes de Xibalba au bruit des tentatives hardies de Hunhunahpu et de son frère.
Malgré les couleurs dont ce document curieux cherche à coo-
(1) Yequili^huia, il commeuça k se frotter de iiÇ€Ul^ espèce de résine qu*on dit être la térébeothioe blanche qui coule des pins de ces contrées. Cet usage était commun k tons les guerriers du Meiique et de TAmérique - Centrale, avant d*aller au combat. (Codei Chimalpopoca. Hist des soleils. — MS. Quiche de Chichicastenango. — Xahoh-Tun, le Ballet du Tun, drame quiche, recueilli par l'auteur dans la Véra-Pax. )
(2) Codei Chimalpopoca, Hist. des soleils.
(3) C'est k Oiomoco et à Cipactonal que le calendrier est attribué dans tous Its documents originaui et dans Sahagun.
(4) Codei Chimalp., Hist. Chronolog. ad an. 1 Tochtli.
vrir ces deux personnages, il n'en est pas moins évident qne leur rébellion fut châtiée avec toute la rigueur des lois qui régissaient cet empire antique. Leurs descendants , plus heureux dans la lutte qu'ils entreprirent, à leur tour, contre Xibalba , finirent par triompher de tous les obstacles et vengèrent la mort de leurs pères, ainsi qu'on l'a vu plus haut. L'auteur du poème que nous avons analysé ajoute que les cendres de Hunhunahpu et de Wucob-Hunahpu furent retirées du lieu où elles gisaient depuis l'époque de leur supplice , et que ces deux princes, ayant été ressuscites, furent toansportés au ciel et métamorphosés dans le soleil et dans la lune. On ne peut s'empêcher de voir ici une analogie frappante avec l'histoire de Nanahuatl et de Metztli. Ce fut peutêtre à l'occasion de leur apothéose que l'on institua avec tant de splendeur , à Téotihuacan , le culte de l'astre du jour et de l'astre de la nuit. Sahagun, qui entre dans tant de détails au sujet de Téotihuacan, ne laisse nullement entrevoir la raison qui avait Esut choisir cette ville pour la célébration de l'apothéose des nouveaux dieux.
Les traditions historiques, d'accord ici avec les légendes sacrées, énoncent cependant, avec assez de clarté, que ce fut cette apothéose du soleil et de la lune qui donna lieu à la consécration et peut-être à l'érection des deux pyramides principales de Téotihuacan. Le Rituel mexicain en garda, jusqu'à la destruction de tous les cultes antiques par les Espagnols, le souvenir dans plusieurs fêtes, qui furent probablement instituées à cette occasion. L'une d'elles, surtout, était remarquable en ce qu'elle rappelait l'arrivée des dieux à Téotihuacan. On la désignait sous le nom de "Teutleco (1), qui donnait à la fois l'idée d'une ascension dirine, ^t d'un dieu dans le feu : l'apothéose de Nanahuatl comprenait
(h TnUl9C0 , dans le feu dîTio-, ou r«rri?ée des dieoi ; mais la seconde ^radocUoD est plus cooforme au teite meiicaio. Voir Torqaemada , Mooarq. Ind., lib. X, cap. 24.
rm et Tâotre. « Ils disaient, ajouta ici Sthagmi (1), qo*Hs étaient derenns des dienx, afin qu'ils fassent craints et respectée de eenx qu'ib avaient été chargés de régir, annonçant qu'ils avtient été métamorphosés dans le soleil et la Inné, et les autres, en dlTerses antres planètes (2). Cest pourquoi on édifia en Thonnear de ces deux astres deux collines, semblables à des montagnes, bâties de main d'homme, qui paraissent naturelles, qooîqa*riles ne le soient point. Or, c'est là une chose qui paratt incroyable d'assurer qu'elles soient artificielles, comme elles le sont réellement ; car ceux qui les construisirent étaient des géants (3). On enterrait également dans ce lieu les grands et les seigneurs; sur leurs sépultures on érigeait ensuite des tumuli en terre mêlée de cailloux, qu'on voit encore de nos jours, et qui sont comme des monticules faits de main d'homme. »
Ces détails, épars dans un des chapitres du consciencieux écrivain que nous avons déjà cité assez souvent (4), sont précieux en ce qu'ils attestent, d'une manière irréfragable, des laits qui jusqu'ici avaient paru douteux. Plus loin, parlant de l'apothéose des dieux à qui l'on avait élevé ces sépulcres somptueux, il ajoute que c'était là qu'avait lieu la « canonisation (6] » des princes dont on foisait des divinités. Ils ne mouraient pas, disait-on, mais seulement s'éveillaient d'un sommeil qu'ils avaient vécu (6). d pourquoi les anciens disaient que les hommes ne mouraient p^în* mais qu'ils recommençaient une autre vie, s'éveillant en quelques
(1) Hist, de las cosas de Nueva-Espaoa, lib. X, cap. 29.
(t) Sahagnn est entièremeot d*accord avee le MS. Ouiché de Chichicaate-
PSIIfO.
(3) Nous avoDS d(^jà fait observer que les géants sont toujours les peuples anciens dont on a oublié les noms, mais qui ont laissé de grands souvenirs de leur puissance.
(4) Sahagun. Hist. de las cosas de Nueva-Espana , lib. X, cap. 29.
(5) Igasrsat, sans doute, le sMi apothéose, Sabagun os troote ancno mot phis sipressirqws canoniser, canonixaban, ils canonisaient. El il avail raiseii.
(6) • Dfspertaban de un saeHo que habian Tiyido ». (Sahafsa, abi wp,)
sorte d'un iommeilt et qu'ils devenaient des esprits ou des dieui. Héuois autour du cadavre de celui qui avait cessé de vivre, les princes et les prêtres lui disaient : n Seigneur, éveillei-vous, « voilà que l'aube va paraître. L'aurore est sur le point de se « montrer, déjà les oiseaux aux plumes d'or commencent à chan- « ter I et voici que les papillons aux brillantes couleurs s'élèvent ^ dans les airs (1). »
A la suite des détails mythologiques de l'apothéose de Nana* hoatl et de Hetztli, du lever et du coucher du soleil, on trouve ces paroles simples, mais frappantes dans leur barbare crudité. «( Alors commença l'immolation divine à Téotihuacan (2) . i» Rien n'est plus clair : le verbe Uomicohua est l'expression usitée pour indicpier le sacrifice solennel des victimes humaines. On a va d'ailleurs que NanahuatI et Metztli avaient eu soin de pourvoir eux-mêmes aux holocaustes de leurs funérailles : armés de toutes pièces, ils s'étaient mis en campagne, peu de temps avant leur mort, pour faire des captifs, c'est-à-dire , pour faire la guerret afin d'avoir des captifs à faire immoler sur leur tombeau , après leur mort (3).
C'est ainsi que le Codex Chimalpopoca nous initie à l'époque précise où l'on commença, au Mexique, à verser le sang humain, en l'honneur de la divinité. Ces sacrifices abominables continué» rent pendant plus de mille ans, malgré la résistance que leur opposèrent quelquefois les sectateurs de Quetzalcohuatl. Mais cette résistance n'occasionna que des interruptions momentanées, le
(1) Sahagun^ Hist. de las cosas de Naeva-Espaila, lib. X, cap. t9.
(2) Codex Chimalp., Hist. des soleUa. Le mot Uomicohua signifie littératemeot faire mourir divinement oa à Dieu, Son sens ordinaire est sacritier des victimes humaines (Molina, Vocabul. de la lengua Meiicana y Caatillaoa, Mexico, 1579 ). Il est dit , ailleurs, que le premier qui les imMola Ait Bxlialaaqoé. Ce prince, qui disparaît du tliéâtre de ses premiers espleiu, sans que Thistoire le mentionne davantage, aurait-il été régser àTéoUhiiaeaoT
(S) Ceci rappelle les fonéraillet d*AchUle cl les priaevriers immolée à aoo tombeau par son ami Patro^le. Voir riltode tflemère.
triomphe de ces derniers ayant été rarement de longae dorée. Dans les cérémonies solennelles instituées à la gloire dn soleil ei de la lone, le a Teutleco » était une des principales : le sang ] coulait à flots. Le soir du jour où l'on supposait que les dieni avaient fait leur entrée à Téotihuacan, on allait laver les pieds i ceux qui étaient chargés de les représente^ dans la fête; la nui continuait ensuite en festins de toute espèce. On tenait en réserve pour cette occasion, un grand nombre de captifs que l'on brûlai viis dans de grands feux, sur des bûchers préparés à cet eflèt Des troupes de jeunes gens, vêtus d'une façon monstrueuse, figu rant les compagnons des dieux, dansaient autour des flammes en y lançant l'un après l'autre les misérables destinés à cett mort cruelle (1).
A la suite de ces détails, l'histoire et la tradition se taisent éga lement sur les destinées des Nahoas et de la cité de Téotihuacan Jusqu'au moment de l'arrivée des tribus toUèques sur le plateai aztèque , on ne rencontre guère que des dates (2} et des nonu plus ou moins obscurs, indiquant leur marche à travers le contrées qui s'étendent entre Chicomoztoc et la vallée d' Anahuac Ce sont les relations d'Ixtlilxochitl qui les fournissent pour la plv part ; malgré la confusion qui y règne, il est prouvé que cet écri vain puisa à des sources parfaitement authentiques, d'une chro nologie claire et sûre ; sa négligence seule est cause des défauts c des erreurs qu'on trouve dans ses ouvrages. Il règne beaucou moins d'incertitude relativement à la sortie des Chichimèques appelés ensuite ToHèques , et à leur arrivée dans le Mexique. Le histoires les plus exactes assignent généralement à cette migra tion la première partie du sixième siècle et la fin du septième (3]
(1) Torqaemada, Bfooirq. lad., ]ib. X, cip. 24.
(2) Cod. Chimalp., Hist. Chron. — ChimalpaiD, Mém. de Culhoacao, MS. c langue nahuall, eoU. Aubin.
(S) Id., ibid. — liUiliochitl, Relations diverses, panim. — Clavigero, Hiai iDtig. de Megico, trad. de Mora, lib. U.
De cette dernière période seulement les annales de ces contrées 16 présentent avec clarté, et Ton peat avoir confiance dans leor dirooologie.
CHAPITRE TROISIEME
RéfleiioDS sur les tribus nomades du Meiique. Distinctious k faire eDtre les Chichimèques. Chichimèques barbares et Chichimèques civilisés. Tons cem qui eoyahireut le plateau aztèque s'appelèrent ainsi. Noblesse héréditaire et gooyernemeut particulier des Chichimèques. Conditions de TAnabuac , lors de Tinvasion des tribus toltèques. Temples et culte du soleil h Téotihuacan. Les Miicohuas( Toltèques) sur le plateau aztèque. Ils se mettent au serrice du soleil. Leurs eiploits fabuleux. Blimich, Xiuhnel et Miicohuatl, premiers héros toltèques ( Miicohnas et Chichimèques). Les Chichimèques-Culhuas dans TÂnabuac. Fondation de Mizquic , de Xochimilco, de Coyohuacan, de Tacubaya, de Chimaihuacan et de Tetzcuco. Goureroemeot des tribus chichimèques, depuis dites toltèques. Chicon-Tonatiuh, premier seigneur de Ouanhtitlan. MixcohuatI, dit Mazatzin, dans TAnshuac. Mort et métamorphose dltzpapalotl. Conquête des cités du lac par Miicohuati-Bfazatzin. Siège de Cuitlahuac. Origine du nom toltèque. Tribus toltèques de Tollantzinco. Mamhéni et la vallée de Xocotitlan. Siège et prise de cette Tille par les Toltèques, qui lui donnent le nom de Tollan. Traditions sur le premier gou?eruement de cette Tille. Le sage Uuéman , symbole du sacerdoce.
L'usage ou Tabus des facultés intellectuelles peut être considéré, plus ou moins y comme une des sources principales des différences qui caractérisent les nations civilisées et qui donnent une tournure si variée et des formes si diverses aux opinions et aux mœurs d'un Français et d'un Chinois. L'instinct opère d'une manière bien plus sûre et plus simple que la raison, et l'on s'instruit bien plus aisément des appétits de la brute que des spécu-
Ijrtîoiis d'an philoiophs. Il ea ttt égtltmtnt det tribus tiuyâfts qai ptapleat l' Amériqoft, dont lis rMtemblatMM de l'une A Tiutfe sont plus frappantes à mesure qu'elles se rapprochent de Tétai de nature» La constance de leurs manières et de leurs coutumes est là conséquence légitime de Timperfection de leurs ftcultès. Rè> duita à une condition analogue , tes besoins, les désirs, les jouissàticeê des sauTages continuent à être les mêmes, et rinfiuence de la nourriture ou du climat , que tant de causes morales concourent , dans un état social plus arancé , A annihiler on A ftdre décroître , contribue merveilleusement A former et A maintenir le type national des barbares.
Lee plaines et les forêts septentrionales du Mexique ont été de tout temps habitées par des tribus nomades de chasseurs, dont rindolente se refuse A cultiver la terre et dont Tesprit inquiet dédaigne l'assujettissement d'une rie paisible et tranquille^ Longtemps encore après la conquête espagnole , tes Chichimèques ont été renommés par leur courage invincible et leurs rapides victoires sur les nations civilisées. Malgré le dire des écrivains qui ne voyaient dans les Chichimèques qu'un peuple d'agneaux venant sans violence habiter des teires demeurées désertes (1), on est oootrtint, après avoir parcouru l'ensemble des annales meticaines, de reconnaître, dans les hordes qui , du sixième au quîn* âAme siècle > envahirent sniccessivement l'Anehuac^ des barbares analogues» A bien des égards, aux pasteurs de la Tartarie, qui renversèrent si souvent les trônes de l'Asie et répandirent la dévastation avec la terreur dans les provinces les plus fertiles de TEurope. On a été trop longtemps bercé par les rêves d'ixtlilxochitl ; il est hors de doute que ses ancêtres , qu'il hit descendre si tranquillement dans les riches vallées des Othomis et des Toltèqoes, avec les dehors aimables de la paix et de rianocence, n'é*
(1) IbniUsaHUli, MoDârq. Ind.^ lié. 1, cap. 15. — Vsjrtiâ, Hist. AiAif.^ Meiico, Umd. I, cap. 1-2.
le chef de la fianiille ou de la tribu l'atné de leor sang, et ib loi obéissaient avec joie dans la paix comme dans la guerre. Jaloux» cependant, de leur indépendance personnelle, ces princes s'accordaient rarement, avant l'établissement de la royauté, à conférer l'autorité suprême à l'un de leurs égaux , excepté dans des circonstances extraordinaires. En examinant avec attention cet état de choses, on peut découvrir dans la constitution primitive des Chichimèques les éléments d'un gouvernement féodal, tel qu'il exista plus tard au Mexique; mais les conflits qui ne s'élevèrent que trop souvent entre ces tribus jalouses l'une de l'autre finirent quelquefois par l'établissement d'un empire puissant et despotique.
Au septième siècle, lorsque les Chichimèques-Toltèques apparurent pour la première fois sur le plateau aztèque (1), l'ensemble de cette belle région était irrégulièrement partagé entre plusieurs nations dont nous avons déjà entretenu le lecteur. Les Othomis étaient les plus nombreux ; ils occupaient la plus grande partie de la vallée d'Anahuac, avec ses contours jusqu'aux environs de Cholullan , ainsi que les provinces qui s'étendent au nord entre le Michoacan et Tullantzinco (2). Les Olmèques dominaient le territoire de TIaxcallan, et les Quinamés, la plus ancienne des races connues de ces contrées, étaient encore en possession de quelques localités de peu d'importance près des villes de Huitrilapan, de Cuetlaxcohuapan et de Totomihuacan (3). Entre ces
(1) Cette date, d*accord arec les documeots les plus aotbeDtiqaes , Test également arec la plupart des écriYaios qui oot traité des choses ancienoes du Meiique.
(2) Torquem., Mooarq. Ind., lib. I, cap. 12. •— Las Casas, Hisl. Apdog. de las lod.-Occid., tom. III, cap. 123.
(3) Torquem., Mooarq. Ind., lib. I, cap. 11, 12. ~ Las Casas, Hisi. Apolog., ib. — Istliliocbitl ajoute, daos une de ses relations, qae les Ouûumés étaient également une race de Cbichiméques pins anciens , et que leur priocipalft destruction eut lieu en Tan I Tocbtli, on 29S. Ceci doit être une erreur du copiste ; et au lien de I Tocbtli, il y aura II Tocbtli , 29S. (NotioAs de los pobladores desta parte de Aaenca, etc., i^. Kingsborougb, soppL, ton. Vin.) .
populations diversesy on rencontrait aussi quelques débris de populations plus anciennes que toutes les autres, race agreste et à demi sauvage qu'on occupait aux travaux les plus vils, et dont le nom était perdu (1). Quelques colonies de la langue nahuatl commençaient à se montrer dans la vallée d' Anahuac , entre le lac et la cité de Téotihuacan, également sacrée aux yeux des nou* veaux comme des anciens habitants.
Sanctifiée par Tapothéose des dieux et par la sépulture des rois, cette ville surpassait alors toutes les autres par sa population , ses richesses et sa puissance. Un concours nombreux de toutes les nations remplissait continuellement son enceinte où Ton allait implorer la protection divine. Les pyramides du Soleil et de la Lune, ornées par la générosité pieuse des adorateurs, éclataient au loin comme les astres à qui elles servaient de piédestal et de sanctuaire. On donnait à la première le nom de Tonatiuh-Itzaqual (2), ou Maison du Resplendissant, à la seconde celui de Metztli-ltzaqual, ou Maison de la Lune. On montait jusqu'à la plate-forme du temple par une suite d'escaliers gigantesques, et sous le parvis sacré on voyait briller les statues colossales des deux héros déifiés, recouvertes d'or fin (3). C'est là qu'en présence d'une multitude innombrable, on oiFrait, chaque année, les prémices des fruits de la terre avec le sang des victimes humaines, choisies parmi les captifs ou même parmi les enfonts de la nation ; c'est là que tous les quatre ans on célébrait la fête du retour du soleil , dans le renouvellement du feu sacré que les prêtres vendaient ensuite à leurs prosélytes (4j. Outre le nom de Tonatiuh, on donnait encore au soleil celui de Tonaca- Icuhtli (5), ou le Seigneur de notre subsistance, parce que c'est
( J ) Duran, Hist. Aolig. de Naeva-EspaBa, (om. I, eip. 2, SIS.
(2) Veytia, Hist. Antig. de Meiico, tom. 1, cap. 27.
(3) Id., ibid.
(4) Id., ibid.
(5) IitlihochitI, Cuarta Rel. de las yidas de los re yes tallecas.
— IW —
hû qui, par sa chaleur, bit Battre et fraetifier tamie
■■r la t^rre, et eafUi cdni de TéoU, oa Dîea par «xœlkooe, ifoà
aérait enaaile Teea à la riUe le nom de TéotihiiacaB.
Lea prètrea du soleil ameot le titre de PapahnartlaniacaBqiii^ les Miniatrea am longs cheveux (1). Le bmît de leur anstérU» àm hnr gravité et surtout de leur sagesse commençait à se répandu» parmi les peuples; des contrées les plvs lointainea» m venait ainstnrire i leurs oracles et offrir des saerifices sur les aufcals d^ l'Mtre du jour. Là se rendaient les cheb des tribus étrangères um arrivant dans la vallée d'Anahuac» et c*était en présoM» ém prètrea du dieu c|ue se foisait l'élection de ceux à qui Ton devait confier les espéditions importantes (S). Les anciennes p<»pulatioas othomies, encore souveraines de la plus grande partie de l'Ana* huac » ne voyaient pas sans appréhension l'influence croissante des pontifes de Téotihuacan et n'en éprouvaient que plus d'averaioB pour le culte dont cette ville était l'objet (3). On ignore si elles tentèrent jamais cependant de mettre obstacle à ses développements.
Mais déjà le bruit des armes étrangères se faisait entendre de toutes parts. Les Qiichimèqucs du nord apparaissaient sur tous les sommets de la Cordillière qui environnent la vallée et n'attendaient qu'un signal pour se lancer sur les riches campagnes que baignaient les grands lacs. C'étaient les Mixcohuas, derniers enftints de la blanche Couleuvre nébuleuse, tribu puissante qui paraissait être descendue des contrées situées au nord-ouest du Mexique. Tout fyïi croire qu'ils étaient venus par eau, soit par
(1) Boturioi, Idea de una Nueva historia, etc.
(2) SabaguD, Hist. de las cosas de N.-Espana, lib. X, cap. 29.
(3) Jusqu'aux derniera lenipa de la maoarckie aitèqiw, les Othoaiîséemeiirèrent séparés des autres oatisos, el surteul du eulte barbare qui adaiettait rimmolatioa des Tictimes bumaines. Leur ayersiou allait si loUn pour les iustitutioDs nabuatlaques, qu'ils refusèrent même constamment d*adinet«re le calendrier toltèque.
la mer» mt en remontant quelque ririère. C'est pour cela qu'on leur donnait pour mère htao^halchiuMicué, la Dame blanche aux jnponi d'azur» créature idéale, adorée depuis comme la déaas< dos eaux et confondue arec Matlalcuéyé par la plupart des nations du plateau aztèque (1). C'est à elle que, suivant le rituel mexicain (â), l'on offrait les enfants nouveau^nés, en leur donnant l'ablution qui leur ouvrait l'entrée dans la vie. De là vint encore le nom de Chalchiubapan que reçurent les sources sacrées de Tlaxcallan, ainsi que la première ville qui s'y bâtit» à l'arrivée des Mixcohuas (3).
Chalchiubapan fut un des lieux où ils s'arrêtèrent alors de préférence, tant à cause de l'abondance de ses eaux que pour la fertilité du territoire et la beauté des montagnes voisines. Mais leur séjour n'y Alt que de courte durée. Jje soleil avait besoin de leurs services. Ici la théologie mexicaine personnifie de nouveau cet astre dans celui qui , sans doute, en était le représentant, le chef des prêtres de Téotihuacan. Les Chichimèques Mixcohuas le reconnaissaient également pour le seigneur souverain du ciel et de la terre; chaque jour, ils lui offraient à son lever les prémices de leur chasse, en trempant une flèche dans le sang de l'animal qu'ils avaient tué ; ils élevaient ensuite cette flèche vers le soleil et répandaient le sang aux quatre coins de la terre (4).
A la requête du Tonatiuh (5), ils descendirent à Téotihuacan et se présentèrent devant lui. Alors il leur remit une flèche et et leur dit : a Voici avec quoi vous me donnerez à boire et â
(1) Codex Chimalp. , Hist. dos soleils. — Torquem., Mootrq. lod., lib. VI, cip. 23.
(2) Torqaem., Mon. Ind., lib. Xlll, cap. 16-20.
(3) Torqnem., Mon. Ind., lib. VI, eap. 33. Chalehhibaptn était le nom antique de la Tille de TIaxcalla.
(4) Duran, Hist Ântig. de NucTa-Espaila. toni. I, eap. 2, MS.
(5> Godet Cbimalp., Hist. des soleils. Le nom de Tonaiiuh, resplendissant, soQs lequel on désigne le soleil eu langue meiieaine , parait afoir été donné originairement k ses grauds prétre.s comme un titre royal. C^est le Phré ou Pharaon des Égyptiens.
plus certaines» Après avoir goûté des avantages que leor préae»* taieat ces belles contrées , il leur eAt été pénible de raaonoir à Vespoir de s'en rendre un Jour les maîtres. Cependant dé nonveaux guerriers , suivant incessamment les traces des premien, venaient se ranger sous les drapeaux de leurs frères. On voit pa« raltre alors les héros des chants anciens, Xiuhnd et Mimich» dont les actions étaient gravées dans la mémoire des peuples : Xiohnel, qui se laisse entraîner dans le piège par des voix endiaDleresaes et qui est tué endormi dans les bras d'une femme étrangère» qui lui perce le foie (1) ; Mimich, qui tue à coups de flèches» dans la montagne de Tépénec (3), la magicienne Itepapalotl, dont le corps, exposé sur un bAcher , subit cinq transformations merveUleuses au milieu des flammes (3).
Alors arrive MixcohuatI , le plus grand des anciens héros chi« chimèques. Il se présente au moment où le corps de la magicienne se métamorphose en un blanc silex (4). Il se prosterne et l'adore ; il l'enveloppe ensuite dans une étoffé précieuse et le porte respectueusement Jusqu'à la ville de Comatlan (5).
A l'apparition de ce prince commencent véritablement les annales de la vallée d'Anahuac. Par sa naissance il appartenait i la tribu des Chichimèques-Cuihuas (6), et les anciennes cbroni* ques lui donnent également le nom de MîxcohuatUMaiatzin » ou
(1) Codei Chimalp., Hist. des soleils.
(2) Têpenee, ou la Montagne de Fécho. — Voir Codei Ghimalp. , ibid. , et Muooz Camargo, Hist. de la Rep. de Tlaicallao.
(3) Codex Ckioialp., ibid.
(4) Ce bUoc silci, c*est le TeqMtl, peui^tre la Toh ou Tobil qui dosas le léu.
(5) Codex Gbimalp. , Hist. des soleils. — - Gomttlao, viHsaacieous , aou loin du rivage oriental da lac de Tenocbtitlan , au nord de Teticnoo, Le tslfssasa d*llspapalotl s« trouva dans la suite faire partie des reliques du temple de llisr Gohuatl à Cuitlahuac, d*où Mootézuœa V' les fit porter à Meiico, dans le XV* siècle.
(6) Ainsi appelés, ou de la cité de Culbuacan du nord d*oà ils étaient aortiSi ou plutôt de celle que, sons ce nom, ils bâtirent sur le laç de Tea ec hti t iia, et qui fut longtemps la métropole de Tempire toltèque.
manger, d Ensuite , leur montrant des boucliers avec des flèches, il reprit : <c Voici la flèche précieuse, ornée de plumes de quetxal, « de plumes de héron , de plumes de tléquechol , de plumes de a tlauhquechol et de Toiseau couleur de feu (l).x> Ces armes étaient le drapeau de leur nouvelle patrie : en Tacceptant ils se ren-^ daient les vassaux du soleil , au service duquel ils se liaient par une espèce d'hommage mystique. Armés de cette bannière sacrée, ils se répandirent comme un torrent dans les campagnes voisines, portant de toutes parts la désolation et la mort, non moins funestes aux amis qu'aux ennemis de Téotihuacan : « Ils étaient, dit le texte mystérieux (2), infidèles aux ordres qu'ik avaient reçus : ils allaient chasser aux canards pour s'amuser, d'où on les appela TotomitI, ou flèche de canards. Quelcpiefois ils prenaient des tigres ; mais ils ne les offraient point au soleil. Ils allaient coucher avec les femmes, s'enivrant, donnant mauvais exemple et chancelant comme des hommes ivres (3). »
Tout ici nous montre une horde sans discipline, abandonnée sans frein aux caprices d'un caractère fougueux, à tous les désirs de ses passions brutales. Ce n'était pas là ce que voulaient les prêtres de Téotihuacan. Ils se repentirent de les avoir appelés. Il fallait songer à les chasser ou à les détruire. Alors ils apprirent que d'autres Chichimèques venaient de paraître sur les montagnes voisines (4) ; c'étaient de nouvelles tribus suivant les premières; elles allaient désormais se succéder sans interruption. Le Tonatiuh les fit appeler devant lui, il leur remit l'étendard royal représenté par une flèche ornée d'un blanc plumage, avec
(1) Ce soot tous des oispam aux brillantes couleurs, communs daos plusieurs régions do Mexique.
(2) Codex Chimalp., Hisl. des soleils.
(3) Ibid., TotomitI, flèche de canard ou chasseur au canard, ou bien k toute espèce d*oiseaux; tototl, oiseau, mitl, flèche.
(4) Le texte dit : « Alors on vint avertir le soleil que cinq autres venaieotde nattrt ». Cinq chefs de tribus comme ceux dont il s'agit plus haut.
le bouclier divin, en disant : <c Voos le savez» mes enfants : il « iaat que vous fassiez périr les quatre cents Mixcofauas. Ainsi « Font dit votre père et votre mère (1). » La guerre aussitôt commença. Mais, après une lutte acharnée, un vaste tourbillon se forma dans les airs ; la tempête roula sur la campagne et sur les eaux, arrachant sur son passage les arbres et les rochers, bouleversant jusqu'au fond le lit des rivières et des lacs (2). Ce phénomène sépara les combattants. Tous crurent y voir l'intervention divine : les Mixcohuas, épouvantés, se soumirent ; ils allèrent se prosterner aux pieds du soleil, en lui promettant « de lui servir désormais à boire et à manger, et de le tenir pour leur dieu. »
Sous les voiles du merveilleux qui préside à toutes les origines des nations, l'auteur du Codex Chimalpopoca révèle les aventures et les exploits des Mixcohuas , conservés dans les anciens chants chichimèques, dont les Mexicains disaient encore leurs délices au temps même de la conquête. Munoz Camargo (3) raconte de mémoire ceux qu'il a retenus de ses ancêtres. A l'aide des fragments conservés dans sa relation, on parvient à expliquer ce que le Codex Chimalpopoca a parfois d'obscur.
Ces divers témoignages réunis fournissent la preuve la plus complète de l'homogénéité des Mixcohuas avec les tribus chichimèques qui envahirent l'Anahuac à l'époque de la fondation de l'empire toltèque. Leur soumission aux princes de Téotihuacan et, par suite, leur réunion avec les autres tribus, en leur donnant le temps de respirer, leur permirent de se préparer à des conquêtes
(1) Les Miicobuas sont toujours représentés au nombre de 400. Cela Teut dire un grand nombre. Le père et la mère sont les chefs suprêmes , les rois.
(2) Ixlac Mixcohuatl est encore, dans la langue mexicaine, une idée sjmboli<iue pour exprimer ces tourbillons de nuages , assez fréquents au Meiique , i|»pelé8 aujourd'hui iornado. Les enfants d*Iztac Mixcohuatl seraient donc ici comparés h un tourbillon ; Timage est frappante, lorsqu'on songe à ce que feraient être les invasions de barbares. Une image absolument semblable se présente dans le MS. Cakchiquel ou Mémorial de Tecpan-Atitlan.
(3) Historia de la Repoblica de Tlaxcallan , par don Domingo Muâoz €tnurgo, Indien, natif de cette ville. MS. de la coll. Aubin.
plus oertaines» Après avoir goûté des avantages que leor préee»* taieat ces belles contrées , U leur eAt été pénible de resionoir à Vespoir de s'en rendre un Jour les maîtres. Cependant dé non* veaux guerriers , suivant incessamment les traces des premiert, venaient se ranger sous les drapeaux de leurs frères. On voit p*« raltre alors les héros des chants anciens, Xiuhnd el Mimich, dont les actions étaient gravées dans la mémoire des peuples : Xiuhnel, qui se laisse entraîner dans le piège par des voix enchâDieresaes et qui est tué endormi dans les bras d'une femme étrangère» qui lui perce le foie (1) ; Mimich, qui tue à coups de flèches» dans la montagne de Tépénec (3), la magicienne Itepapalotl, dont le corps, exposé sur un bAcher , subit cinq transformations merveilleuses au milieu des flammes (3).
Alors arrive Mixcohuatl , le plus grand des anciens héros chf • chimèques. Il se présente au moment où le corps de la magi-* cienne se métamorphose en un blanc silex (4). Il se prosterne et l'adore ; il Tenveloppe ensuite dans une étoffé précieuse et le porte respectueusement Jusqu'à la ville de Comatlan (5).
A l'apparition de ce prince commencent véritablement les annales de la vallée d'Anahuac. Par sa naissance il appartenait à la tribu des Chichimèques-Culhuas (6), et les anciennes cbronî* ques lui donnent également le nom de Mixcohuatl*>Maiat2in » ou
(1) Codei Chimalp., Hist. des soleils.
(2) Tepenec, ou la Montagne de Técho. — Voir Codei Ghimslp. , ibid. , et Muooz Camargo, Hist. de la Rep. de Tlaicallao.
(3) Codex Ghimalp., ibid.
(4) Ce bUoc silci, c'est le TecptU, peui^tre la Toh ou Tobil quai dosas le fs««
(5) Codex Cbimalp. , Hist. des soloils. •— Gomttlao, ville aacieoue , rqq loin du rivage orieotal da lac de TeDOcbtitlan , au nord de Teticuoo« Lt talisman d'Uspapalotl se trouva dans la suite faire partie des reliques da teaiple de llisr cohoatl à Cuitlabuac, d*où Mootézuma l" les fit porter à Meiico, dans le xv« siècle.
(6) Ainsi appeWs, ou de la cité de Culbuacau du oord d*oà ils étaisoi sortis, ou plutôt de celle que, sons ce nom, ils bAtireotsur le laç de Tsaechtillaa, et qui fut longtemps la nétcopols de Tempire toltèque.
« ie CbaaBenr (1). » Elles ne fixent pas Tépocpie o« cette tribo aoiiU de Chicmsostoc ; nuis on sait que le gros des première Chn chimèqiiee eommença à se mettre en chemin vers Tan 635 do notre ère (S). Lear pérégrination dura enriron quarante ans. 11 serait difficile de fixer, d'après les données que nous possédons (8) , les localités qu'ib traTersèrent et le temps qu'ils passèrent dans chacnne d'elles en particulier ; mais on est certain qu'ils séjournèrent dans les provinces de Xalizco et du Hichoacan » où ils laiseèrent apparemment plus d'une colonie. Les misères et les privationa auxquelles les condamnait cette vie nomade sont décrites avec un sentiment naïf par un de leurs descendants (4). a Les * Cbichimèqaes» dit-il, vivaient de la chasse ; ils n'avaient ni maisons» ni terres, ni vêtements décents , ni manteaux ; mais seule* ment des peaux de bétes fauves pour habits et des écorces pour se couvrir. Les enfants n'avaient qu'un simple réseau, et on les portait dans une hotte d'écorce ; on ne leur donnait à manger que le firuit du nopal , des citrouilles, du maïs sauvage et des figues aigres (5). »
Les premières tribus qui firent sentir leur puissance aux populations de l'Anahuac sont celles des Chichimèques-Culhuas ; ils parurent d'abord dans les vallées voisines de la frontière du Michoacan, d'où ils se jetèrent sur Ocuillun et Ifalinalco, deux villes anciennes qui furent détruites , peut-être , et ensuite réédifiées par eux (6). Poursuivant leur marche vers TIacotepec, ils se répandirent comme un torrent dans les régions que domine le Popocatepetl ; les uns descendirent par Tetela sur les bords des
\\) Codex Chimalp., Hist. Ghronol*. ad sd. I TeqMill, 75X.
(2) Codfi Chimalp. Hist. CbroD., adto. 1 Acall.
(3) €*e8t dans les rclatioos dlxtlihochitl que Tan trooYe la plopart des doo- Bées rrUtives aoi atalioiis des Tolifques.
(4) Cod. Chimalp., Hist. Chroa., ad an. V Icatl, S91.
<S) G'fsl la BOI iMihuac^xUloil que ooas tradaisons par maYs aaorage , et MoegnoehlH par figues aigre*.
(6) Chimalpaiii, Mém. de Culhoacaa, ad ao. XToelUli, STO.
mente (1), plus ou moins nombreux suivant les forces de la population. A proprement parler, il n'y avait qu'une seule caste, les nobles, appelés « Pilli » (2) , tous descendants des sept chefs, et pères de la race, tous guerriers, mais plus ou moins aptes à prendre part aux conseils de la république, suivant le degré plus ou moins rapproché de leur parenté du tronc de la fomille à laquelle ils appartenaient. Le reste, c'est-à-dire, tout ce qui n'était point noble, macehuales (3), peuple, gens de service ou soldats inférieurs, ne comptait nullement comme fiaisant partie de la nation proprement dite : c'est cette distinction à laquelle, jusqu'ici, les auteurs n'ont jamais fait attention, qui a été cause d'erreurs tsseï graves relativement à l'histoire des Toltèques (4).
Depuis le commencement de leur émigration, les conseils des Qiichimèques avaient continué d'être dirigés par les sept pilli ou chefii héréditaires des sept familles, et le choix de leurs frères les amenait tour à tour au timon de la république. En cette qualité , on leur donnait encore le titre de « huéhué » ou d'anciens, qui leur était commun toutefois avec les chefis qui avaient eu le commandement avant eux. Ils étaient à la fois les directeurs civils, les
(1) Les histoires qaichées donnent les treize tribus de leur nom et les treiie tribus de Tecpan. Le MS. Cakcbiquel parle fréquemment des sept tribus et des treize ditisions de guerriers. Il dit ailleurs que, dans Torigioe, les créateurs ou civUlsateurs formèrent d*abord treize hommes et quatorze femmes; çu^ils les marièrent ensemble , et que Tun d*eux eut deux femmes (M ém. de TeqMU-Atitlan).
(2) Ptlli, noble ou seigneur (Carochi, Arte de la lengua Mexicana, etc.).
(3) Les macehuales, de maeehwilU^ formaient la classe inférieure de la société dont le travail soutenait la noblesse ; le mot macehualli répond trèsbien k celui de prolétaire ; c'était le serf, le vassal, le paysan.
(4) En parlant de la ruine de Tempire toltèque, au xr siècle, les auteurs, n'ayant pas songé à faire cette distinction, racontent sérieusement que presque tout le monde disparut et qu'il resta à peine quelques familles dans TAnakuac. Aussi se trouvent-ils ensuite très-embarrassés pour expliquer un peu plis tard les guerres qu'entreprennent ces familles et l'augmentation rapide de la population. Ils oubliaient qu'après la ruine ou l'émigration des Toltè.> ^cs, c'est-à-dire, de la noblesse, il restait encore une population relativement nombreuse de macehuales, d'indigènes attachés k la £^èbe. etc.
({énéraai et les prêtres de la nation. En en demenrait le dApi des tradition», des km» des connaissances et des arts qu'ils ataîei emportés de leor patrie (1)« Aussi exerçaieat'ils nne influent considérable snr tontes les tribos.
Suivant la coutume antique obsenrée avant eux, c'est dans l'ei oeînte sacrée de Téotihuacan que les chefe dnchioséques s^asasi bièrent pour délibérer, lorsqu'ils eurent eonmiencé à étendre loi domination sur l'Anahuac ; c'est lA qu'ils se conroqnérent pm s'entendre sur les intérêts mutuels de tours tribusy Durant première période, le nom de Mixeohnatl ne parait pas chaque noble continuait à gouverner à sa leçon la portion dn le ritoire dont il avait pu s'emparer, sans autre souci, apparemiMa qoe de se ganter contre les entreprises des nonveaox venns e« d popnbtions voisines, qui ne supportaient qu'impatiemment I» joi de ces guerriers farouches. Le premier qui parak avoir assis m antorité d'une manière plus absokie reçoit, dans la chreniqne {9 te neoi de Chioon-Teantinh, on les c Sept Soleils ». Avec Inî ces sssDça In seignearie de Quanhiitlan, i1 était sorti de Qnelni tepec (3), et l'année qui suivit ceiie de l'ère de Tetzeacov ik al établir sa résidence dans les montagnes des bords du lac ( an Acatl, 987 ).
La seigneurie de Quauhfitlan s'étendait du nord au sud, enfa la cimine perphjrritiquB qui ferme la batrîère occidental* de valTée d'Anahuac et la série des lagunes, depuis Huèhuétocan jn qu'à la rivière d'Azcapotsalco. C'est le canton le mieux arrosé c la contrée, eehri qui renferme lesF plus belles vaiHées et les tem les plus fertiles. Huèhuétocan, ou la Cité des vieillards (&], siCù<
(1) SAaguir, llfst. de If.-Espsila, etc., Rb. X, cap. 99. — MS. QaMe < ChlchiOMtenaft^. — Teytia, Hist. Antig. de Meiieo, Hk». I, cap. tt.
(2) Cbdsf Chimalp., Hist. Cbronol., etc.
(S) Il seniC difficile de déterminer oè se trouvait ce QeetuMepse, as commini k plusieurs localités fort dtflKrentes les unes des aofn*.
{A'i noéhuétocan est encore anjtmrd^lioi m pcfit village eélèhre par Is i meux csnil d'éeonlemeni appelé r M •essf us », è S I» H. O. 4» Meiiss.
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an nord de la teignaurie, était refpnrdée comme une des plus tncîennee du plateau aztèque. On attribuait ton origine aux au^ teur» du calendrier, Qxomoeo et Cipactonal (1). On ignore dans quelle condition elle se trouvait quand les Ghicbimèques se présentèrent sur son territoire : ee qui est certain, c'est que ceux-ci forent aocueillia avec bienveillance par ses habitants, qui seconduitirent toujours aTec eox comme de bons et fidèles alliéB. Las d'une ind^>6ndance qui ne leur donnait que la misère, les Chichimèques Qnauhtklancalqoi (2) finirent, après «ne pérégrination de plus de Iroia siècles (3), par se placer sous la loi d'un seul ; ils lui romirent ie commandement, étant encore en chemin, à Oootlipan : tout IKVle à oroire que ce chef était Chicon^Tonatinh. Hnéhuélocan n'est pas le privilège de le garder fort longtemps : il s'établit à Ma- Gueshnaean (4)^ où quelques siècles plus tard fui Mgée la cité célèbre de QoauhtiUan.
Sans f obscurité qni enveloppe encore les histoîrea de ostle époque, on ne saurait reconnaître si Mixcohuatl appartenait à la même tribu que Ghicon-Tonatiuh. On ignora également en quel endroit il naquit, quoiqne la traditioA toltèque ait conaerré la date de sa naissance (5). Toutes les histoires le préstntcai comme un guerrier d'une valeur éprouvée : à peine sorti de l'adolescence, on le voit se placer à la tète desCUchimèques. Une troupe d'élite composée de ce que les tribus comptaient de plus illustre snivait sm pas, on les appelait les « Téulea » (6), nom qui avait à
(1) Cod. Chimalp., Hist.Chroo., etc.
(?) « OuauhtiUâDcalqai », on habftants &ts bois, nom qui leur vint cki (hituhtitlio ou pays boisé où ils s'établirent.
(3) Le Cod. Cbimalp. dit : « Trois cent soixante-quatorxe ans. »
(4) Macueilraaeatt, eu la Cité des Colliers •« des iraotlets, asoîen nsm de la Tille de Qnaubtitlan, et depuis Fun des quartiers de cetl» fillt..
(h) Codsx Chinisip., Hist. des soleils. La étie I TecpatJ, qn^sn donne id psor l^ipoqM de sa naUsance, peut très-bien étr» ane date sfmbaUqae, ou wnlsMsat Is ebiil^ du c>ols dutant lequel il uaquiL
(6) Las Casas, Hist. Apol. de Us Ind.-Occid., tom. III, cap. 123. — Le «ot
yeux quelque chose de divin. Mais les plus vaillante et les phis renommés après leur chef étaient Himicb, Xiuhnel et Quaubnicoly ses frères on ses parents, déifiés ensuite tour à tour, comme les plus grands de la race chichimèque (1).
Les plaines de Huitzilapan avaient les premières été le théâtre des exploits de cette troupe invincible. A leur aspect, les timides descendants des nations primitives s'étaient enfuis avec terreur dans les forêts, tandis que les Olmèques faisaient leurs préparatifis pour recevoir cet ennemi formidable; ils s'enfermèrent dan» leurs villes, résolus à vendre chèrement leur existence et leurs ri^ cbesses. Ils comptaient sur le petit nombre de leurs ennemis, mais au nom de Hixcohuatl et de ses valeureux compagnons, on vit se précipiter sur leurs pas des hordes nombreuses de Chichimèques que paraissaient vomir les fleuves et les montagnes. Huitzilapan se vit promptement entouré. Après de longs et sanglante combats, cette ville tomba devant l'impétuosité de ses assaillante. Le feu et la masse d'armes achevèrent de détruire ce qui existait encore, et les habitents périrent sans en excepter un seul (2).
Tandis que ses frères achevaient la conquête de cette belle région, Hixcohuatl descendait , avec le reste de ses bandes redoutables, sur les bords du lac de Tenochtitlan. C'est ici que le prend la légende, au moment de la métemorphose d'Itzpapalotl en silex blanc. Possesseur de ce talisman merveilleux, il marche sur Gomatlan, dont les habitants lui ouvrent leurs portes et lui préparent un festin. Tecoma et Maquiztli, seigneurs d'Atempan, vont audevant du vainqueur, afin de lui faire hommage de leurs cités; ils l'mvitent humblement à s'y rendre, et cherchent à se concilier sa
« Téul » a évidemmeot la même racine qoe « teactli », seigneur, chevalier, « téoU », dieu, etc.
(1) Id., ibid. — Muiioi Camargo, Hist. de la rep. de Tlaicallao.
(3) Las Caaas, Hist. Apolog., etc., tom. III, cap. 123. ^ Doran, Hist. Antig. de la N.-Espaoa, tom. I, cap. 2. — Torqaemada, Mooarq. Ind., lib. I, cap. 12, 18.
faveur, en mettant à sa disposition les plus belles de leurs filles : « Que souhaite le valeureux guerrier? disent-ils; qu'il entre ici ; « s'il désire une femme, qu'on la lui amène sur-le-champ (1). » Du haut des montagnes voisines, MixcohuatI jette un coup d'œil d'aigle sur les riches campagnes de l'Anahuac ; il s'en feit une proie qu'il partage d'avance avec ses compagnons, et dans une conquête rapide il achève de soumettre aux Chichimèques la plus grande partie de la vallée.
A plusieurs reprises il contourna les bords des lacs; mais chaque fois il se voyait arrêté devant Vtlot de Cuitlahuac, entouré de marais d'ajoncs et de boue qui formaient le point d'intersection entre le lac de Chalco et celui de Xochimilco. Au centre de rtlot s'élevaient un temple et une forteresse dont les défenseurs obligèrent toujours le conquérant chichimèque à se retirer avec perte (2). C'était la seule place où il eût rencontré une résistance véritable. Poussé à bout de patience, il se replia sur le site occupé depuis par la cité de Cuihuacan et subjugua l'un après l'autre tous les lieux qui s'étendaient entre Tetzcuco, Cohuatlychan et les rivages du lac de Tenochtitlan (3).
C'est vers cette époque que l'on voit surgir le nom toltèque parmi les Chichimèques occupés à la conquête de l'Anahuac. D'où venait-il, quelle était son origine ? On ne saurait le dire avec précision , aucuns des documents existants ne fournissent, à ce sujet, de notions satisfaisantes. Il est douteux qu'il soit venu de Tulan, ou qu'aucune tribu se le soit attribué avant de descendre d ans la vallée. Il paraît certain, cependant, que celui de a Toltecat 9 existait dans ces contrées antérieurement à leur domination ; on le voit donner au berceau de l'histoire à la ville de Téotihua-
(1) Codex Ghimalp., Hist. des soleils et Chronique des Tiompanteteoclio de dùtlalmac.
(2) Codex Chimalp., ChroD. des TiompanteteucUo. (S) Id., ibid.
can (1 ); de là Tenait probablement le titre d' « Ali>Toltecat », à dent de» législateurs primitifs (2). Mais il n'est pas également certain que les Toltèqnes se le soient approprié à cette occasion. Il n'est pas improbable qu'il ait été décerné à Mixccdiuatl et à ses com^ pagnons comme un sobriquet » conséquence naturelle de leur se* jour inutUe dans les marais de Guitlahuac (S). Dne ancienne chronique de cette rille (4) rapporte qu'y étant retourné plus tard, il entra dans les eaux , se dérobant sous les roseaux qui l'enTironnaient et qui croissent en fort grande abondance dans toutes les^ parties basses du lac (5), et qu'ainsi seulement il parvint A s'empa— rer de cette forteresse. Du mot « tolla )> ou « tulli )», qui désignece genre de roseaux, on lui appliqua peut-^tre, par mépris , te^ nom de c< Toltecatl », le Jonquier , qu'il aurait gardé ainsi quer* «es compagnons, comme un titre de gloire, après la possession de cette place difficile.
La plupart des auteurs, cependant, dérivent ce nom de la ville^ de Tollan, dont l'histoire commence à la fin du septième siècle oïl dans les premières années du siècle suivant. A cette époque, la géographie toltèque comprenait déjà une partie des province» dont se composa depuis l'empire mexicain. Les Mixcohuas étaient maîtres des lacs , au sud et à l'est de la vallée , & l'exception de
(1) Hisl. de TéotOiuacaD, MS. delà coll. Aubin.
(2i MS. 4^iicbé de ChicàiGasteoâDgo. -^ Ce litre, qai signifie seignevr on habitaot de Toltecat, est donné ici à Xpi-Yacoc et h Xmucané, les mêmee qu'Oiomoco et Cipactonal.
^S) Le nom de Ceillakoac hidiifae des marais fangeni; il est composé et cuUkUl^ fadoae, fumier, et de h%êa possessif, c indiquant le lieu. C*était une ville considérable à Tépoque de l'invasion espagnole; aujourd'hui ce n'est plus qu'une bourgade k demi minime, à 4 1. de Mexico.
(4) Codex Chiroalp., Chron. des Tzompanteteuctin.
(5) Ces roseaux, appelés Iule, lulli^ ou folla, en meiicain, eépadaHas ou eneas^ en espagnol, sont analogues k ceux de nos marais, mais plus fins, plus bautsiH plus beaux. On s^en sert pour fkirt des nattes conmie on s^en sert en Europe pour des chaises. » Niman yeic hualcallaqui in atl y y tic in tolla hi « Cuitlahuac... Alors il descendit dans l'eau au milieu des ajoncs «deCukla- « buac », dit le tcite. (Cod. Chimalp., Chron. des Tzomp.)
Coitlahuac : ils possédaient le territoire de Tlaxcallan et les vallées voisines jusqu'au Mixtecapan. Les Chichimèques, dits de Quauhtitlan, étaient définitivement établis dans la province de ce nom, confipant avec les Othomis du nord. Ceuj^nsi continuaient dans la possession des régions qui s'étendent jusqu*^ Quérétaro, au septentrion, et à Test jusqu'à ToUantzinco. Mais les riches vallées qu'arrose le Tula (1) commençaient à leur échapper. D'autres tribus toltèques, issues, dit-on (2), de ceux c[ui avaient suivi, dans leur pérégrination séculaire, les princes reb^los aux roi$ de Huéhuétlapallan, s'étaient fixées sur le cours inférieur du fli^ove, d'où elles n'avaient pas tardé à fonder leur domination sur la cité même de ToUantzinco (3).
Déjà puissants par leur union avec les Mixcohua^, qu'ils reconnaissaient pour frères, par l'influence qu'ils exerçaient sur 1^ populations voisines et par les colonies qu'ils envoyaient suçceasivement en amont , ils songeaient à s'avancer vers le plateau supérieur • siège alors d'une des principales seigneuries othomites. Malgré les changements dont l'Anahuac a été le théâtre depuis quinze siècles , par suite des guerres et des dévastations qu'il a subies, on reconnaît encore la situation d'un grand n4Dn)bre de lieux célèbres dans ses anciennes annales et antérieurs même à la monarchie toltèque. En ce temps -là Mamhéni était encore dans l'obscurité; mais le moment s'approchait où, par la polir
il) Le Tula ou Moutézurna sont les noms moderues de ce fleuve auquel les •ueiens doooaieot celui 4le Quetzalatl, ou Eau ÏJlcvut.
(t) Veylia. Hist. Aotig. de Meiico, tom. I, cap. 22. t- Uoa des ri^latioa^ d*UUilx<ochUl fa^t sortir cette fois les Toltèques, sous le coauna^demeut de leurs sept chefs, de la yille de iluey-Xalac, leur eapilak^ en aS6. Cette <Ut«, qui correspond au signe meiicain XII Tochtlj, est proJl>ablejnent celle de Tao ^H, ^oi répond au même signe et qui donne pour l'arrivée de^ Toltèques à ToUantzinco Tao 698. Or, coiume ils y restèrent eovirpu vipstans, oa trouve pour leur entrée dans la plaine àfb Xocotitlan Yajx 718.
(3)TQUantw>co« ville an tique^ auUefois des plus consijdérables du Meiiqu^ £t capitale de k ju-ovince de ftleUtiilao, principauté rickç et pui^sante^ conQr nant avec le Cue\tlan ou la Huaztéca, au N. E. de Meiico.
tesse de ses habitants, par l'éclat avancé des arts et des sciences, cette ville allait devenir la source de la splendenr et de la civilisation sur le plateau aztèque.
Des montagnes qui ferment au nord la vallée d'Anahuac, on descend, par plusieurs vallons considérables, dans celui de Tula, qui est le second degré de cette suite de plateaux, dont l'ensemble embrasse la Cordillière mexicaine jusqu'à Durango. La rivière Quetzalatl (1), ainsi nommée de la limpidité de ses eaux, se grossit d'une multitude de ruisseaux avant de pénétrer dans la vallée qu'elle arrose dans toute son étendue ; elle roule ensuite avec rapidité vers Tollantzinco, s'élance par bonds impétueux au travers des hauts rochers de la « Canada de Metztitlan y> (2), serpente en se brisant parmi les sites les plus pittoresques, et, à quelques lieues au-dessus de Panuco, va rejoindre la rivière de ce nom pour se jeter dans le golfe du Mexique, à Tampico. C'est sur les hauteurs qui dominent la vallée de Tula que s'élevait, au septième siècle, la cité antique de Mamhéni ; on lui donnait, dans la langue nahuati, le nom de Xocotitlan (3), à cause de l'abondance d'une espèce de petites pommes qu'on récoltait dans ses jardins. La douceur admirable d'un climat toujours égal, la fertilité exubérante du sol , l'aménité de la campagne que rehausse le caractère grandiose du paysage environnant, tout était fait pour attirer les regards et fixer l'attention d'un peuple agriculteur et entreprenant comme les Toltèques.
(1) Sahaguo, Hist. de N.-EspaDa, etc., lib. XI, cap. 12. Le fleuve de QueUalaUf eaa deQuetzal, c*e8t*àdire, eaa bleue ou verte, ainsi appelée de sa limpidité. Ce fleuve changeait plusieurs fois de nom : on rappelait encore TullanaU, dans la vallée de Tollan. Aujourd'hui on loi donne plus conmiuuément le nom de a Montera ma. »
(2) La Caiiada, c'est-à-dire, la Gorge de Metztitlan. Ce mot est espagnol.
(3) Historia Tulteca, Peintures et MS. en langue nahuati, de la coll. Aubin. — Sahagun, Hist. de N.-Espaâa, etc., lib. X, cap. 29. XocoHllan^ ancien nom de Tula ou Tollan, vient de Xocolly petit fhiit aigre-doux fort agréable, de la grosseur d*nn œuf et fort commun dans les régions tempérées de TAmérique.
Depuis qu'ils s'étaient établis à Tollautzinco, ils araient eu plus d'une fois l'opportunité d'admirer ces belles campagnes. Attirés, chaque année, comme les autres nations du Mexique, aux foires qui se tenaient de temps à autre à Téotihuacan (1), à roecasion du pèlerinage sacré du Soleil et de la Lune, ils jetaient souvent un regard d'envie sur le riche plateau de Xocotitlan, lorsqu'ils reprenaient à Mamhéni le chemin des vallées pour s'en retourner dans leur pays. Aussi, lorsque le conseil de leurs chefs eut décidé d'en entreprendre la conquête , se laissèrent-ils persuader aisément que c'était là le site annoncé par les oracles comme le terme de leurs pérégrinations et le siège fotur de leur empire (2). Si l'on en croit leurs anciennes légendes, le conseil suprême était dirigé, depuis un grand nombre d'années, par l'influence d'un vieillard nommé Huéman, plus estimé encore pour sa prudence et sa sagesse que pour les connaissances qu'il possédait de l'astronomie et des sciences occultes. Au milieu des épreuves les plus rudes, les Toltèques de ToUantzinco avaient été constamment guidés par ses avis, et c'était lui qui, dans sa clairvoyance, leur prédisait actuellement l'empire de la terre (3).
Profitant des troubles qui déchiraient l'Anahuac, soit par suite de l'invasion successive de nouvelles tribus chichimèques qui venaient prendre part à la curée, soit à cause de l'ambition des chefis ou de l'instabilité des nations qui s'y établissaient, ils prirent enfin, après plusieurs années de préparatifs, la résolution de monter au plateau de Xocotitlan. Ils n'eurent qu'à suivre le passage ouvert par les gués du fleuve et, malgré les obstacles qu'ils rencontraient sur leur route , leurs guerriers parvinrent à
(1) Téotihuacan, OtompaD, TollaoUinco et Toluca étaient les filles les pins iQciennement renommées pour leurs foires an Meiique. Ces foires, tr^ en usage parmi les indigènes, étaient fort fréquentées.
(2) Veytia, Hist. Antig.,etc., tom. I, cap. 22.
(3) litliliochitl. Histoire des Chichimèques, tom.I, chap. 2. — Veytia,Hist. Antig., etc., tom. I, cap. 22, 23, 24.
gouvernement de la république , en déléguant la puiasance su*préme à un prince unique et héréditaire. Le fceptre offoirC tour à toar à Aeapîdi et à Tlacamitsin» chefi des deux iamillea les plus illiislrasy aurait été modestement refusé. C'est alors que» sur la proposition du sage Huéman, une ambassade solennelle aurait été eavoyée au roi des Chichimèques de Huéhuétiapallan , pour le supplier de vouloir bien donner un de ses fils pour roi aux Toitèques. Cette requête, favorablement accueillie par ce prince, aurait été suivie du départ du second de ses fils qui , sous le nom de Chalchiuh-Tlatonac, serait allé régner sur l'ancienne Hamhéni. A son arrivée , une nouvelle assemblée aurait été convocpxée pour faire connaître à ses vassaux le roi que Tollan s'était choiei. D'accord avec le nouveau souverain, le peuple aurait, par une loi fondamentale, limité à un cycle de cinquante-deux ans la durée du règne de chacun de ses rois. Que le prince vint à mourir avant d'avoir accompli son temps, des ministres élus par le peuple (1) auraient eu la mission de continuer son gouvernement jusqu à la fin du cycle. Si, au contraire, il vivait au delà du terme fixé par la loi , il aurait eu à se retirer et à céder le trône à celui de ses enfants qui aurait eu le droit d'y prétendre après lui.
Cette législation extravagante, comme l'appelle Clavigero (2) , aurait lieu certainement de nous étonner, si elle avait réellement eiisté. Mais les relations d'ixtlilxochitl sont le seul fondement sur lequel il soit possible d'étayer cette histoire. Les événements, dans les ouvrages mêmes de cet écrivain, les faits, les dates, les noms et le nombre des rois qui régnèrent à Tollan, d'après les di-* verses chroniques en langue nahuati que nous avons sous les yeux, tout concourt à renverser cet étrange système et à prouver que
(1) Le peuple, c'est-à-dire le liers état et les macehuales D'avaieut point de part aux délibérations de la noblesse qui, seule, était Yéntablcment toi*
tèque.
(2) Hist. Aiitig. delAagico, irad. de Nora, édit. de Londres, lib. U, pag. 79.
le descendant des rois de Tetzcuco se trompait (1). Des allusions aux époques astronomiques et religieuses, dont Ixtlilxochitl ne diercha pas à se rendre compte, la période des cycles où régna chacun des rois toltèques, citée comme on cite le xyii*. siècle, comme le siècle de Louis XIY, etc., Fauront induit en erreur. En computant le nombre des années de la durée du royaume de Toi— lan, on trouve, à peu de chose près, sept cycles : or ce chiffire, qui concorde avec celui des rois de cette ville, suivant le même au^ teur, forme autant d'époques. Il serait fort possible qu*un chro— niste, voulant peindre rapidement cette histoire, l'eût divisée d'après ces époques, en attribuant à chacune le nom du mo^ narque qui l'aurait le plus illustrée, et dont le règne aurait trouva sa place dans le temps écoulé pendant cette période.
A la suite de l'élection de Chalchiuh-Tlatonac, l'histoire toltè— que n'est plus, dans les relations d'Ixtlilxochitl, qu'un enchaînement d'événements heureux, sous les règnes successifs des sept rois, aussi vertueux à peu près les uns que les autres, mourant tous regrettés de leurs sujets, à l'exception des deux derniers, qui, par quelques années d'une vie de dissipation, amenèrent le bouleversement et la ruine totale de l'empire (2). Dans cette fade compilation de l'histoire des sept règnes de cinquante-deux ans chacun, on découvre certainement un grand nombre de faits qui, comparés avec ceux des autres chroniques de l'Ânahuac, rentrent dans le domaine ordinaire de l'histoire. Il serait difficile d'assigner ici le motif réel qui donna lieu à un ouvrage de ce genre, si ce n'est le dessein de couvrir d'un voile épais des événements dont la connaissance devait être interdite au vulgaire (3). Ce qui est
(1) Iitliliochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 3. — Torquemidi, MoDarq. Ind., lib. I, cap. 14, et lib. III, cap. 7.
(2) Iitliliochitl, ibid. — Torquemada, ibid. — Ve^fia, Hist. Antig. de Mexico, tom. I, cap. 25 et saiv.
(3). Une telle histoire, si elle eût été publique, eût donoé trop à penser. On sait que des craintes analogues firent livrer ani flammes, sous le règne
certain, c'est que les princes qui régnèrent dans Tollan» loin de passer une vie paisible sur un trône environné d'hommages et de sympathies, ne furent que trop souvent entraînés dans les horreurs de la guerre civile et religieuse. Les annales du plateau aztèque, si souvent ensanglantées par la jalousie des autels rivaux, en font foi.
Dans le personnage de Huéman, dont la sagesse guida, pendant près de deux siècles, les pas et la conduite des Toltèques de Tollantzinco, on reconnaît le symbole de l'autorité religieuse à laquelle les chefis obéissaient : c'est le sacerdoce qui parait avoir dirigé alors, d'une manière plus spéciale, le gouvernement suprême, et qui demeura à sa tète jusqu'au moment où il fallut séparer les deux autorités, et où le prince, impatient du joug des prêtres, travailla à les subordonner à la royauté, en faisant exercer la sacrificature suprême par un membre de sa famille.
L'époque de la mort ou de la disparition de Huéman concorde, d'ailleurs, d'une manière assez précise avec celle de la foite de Topiitzin Quetzalcohuatl, le roi-pontife de Tollan, telle qu'on la trouve racontée dans les chroniques de la vallée (1). C'est le moment où le sacerdoce, s'isolant de la puissance civile et militaire, commence à former une caste à part, uniquement dévouée au culte divin, c'est celui où le despotisme royal achève d'arracher le sceptre à l'aristocratie féodale qui avait régi l'Ânahuac depuis l'invasion des Mixcohuas.
d*Iticohnatl , quatrième roi de Meiico , uue foale de docoments précieui qui •Taîeot rapport aui premières époques de la civilisation : « No se puede saber
• que taoto tiempo estofieroo en Tamoanchan, y se sabia por las piuturas, que « se quemaroD eo tiempo de! Senor de Mexico, que se decia ItzcoatI, eu cuya
• epoca los senores y los principales que habia entonces, acordaron y mauda- > ron que se quemasen todas, para que no yiniesen â manos del vulgo, y fue-
• sen menos preciados. » (Sabagun, Hist. de N. Espana, lib. X, cap. 29.)
(1) Codei Cbimalp., Hist. Chron. — Chimalpain, Mém. de Culbuacan, coll. Aubin. — Veytia, Aist. Antig., tom. I, cap. 26.
toujours conduites avec lenteur et sagesse, ont des effets durables^ quoique circonscrits, quelquefois, à un rayon de peu d'étendue. Si la cité de Tollan a pu être considérée comme le berceau de la. civilisation de TAnabuac, elle le doit certainement à la théocratie qui la régit pendant les premières années de son existence. Hué-^ man, symbole de la sagesse et de la prudence, personnifiait c^ pouvoir, qui ne meurt point, ainsi que le Talé-Lama du Thibet ^ le « Téo-Amoxtii, » ou livre divin , composé par lui, dans un^ assemblée de sages et d'astrologues, sous le second des rois de Tollan (1), n'était, après tout peut-être, qu'une image pour exprimer d'un seul trait les connaissances diverses dont l'ordre sacerdotal avait doté la nation.
Les prêtres profitèrent de ce temps de repos pour consolider leur œuvre : mais, lorsque les Toltèques se virent établis d'une manière durable dans la vallée de Xocotitlan et qu'ils eurent commencé à reconnaître leur force , il leur arriva ce qui arrive dans toutes les théocraties ; ils se fatiguèrent de la paix et voulurent à leur tète un prince guerrier qui les conduisit au combat et qui, par ses conquêtes, pût accroître , ainsi que l'avait fait Mixcohuatl dans l'Anahuac, le territoire de la patrie et repousser les invasions ennemies (2). Des motifs plausibles leur en faisaient peut-être alors sentir le besoin et la nécessité. Mixcohuatl'-Mazatzio et ses frères aspiraient au pouvoir suprême ; tous se sentaient instinctivement appelés à la royauté que leur décernait la voix des peuples, fatigués de la tyrannie de la noblesse. Demeurés sur les rivages des lacs où ils continuaient la guerre contre quel-
(1) Ixtlihochitl , Relations, MS., etc. — Hist. Chichim. , tom. I, cap. 2. — Boturini, Idea de uDâ Dueva hist. de la America sept. — Veytia, Hist. Aotig. de Meiico, tom. I, cap. 26. -- Ou bien ce livre serait-il analogue à celui doot il est parlé dans les histoires qaichées, ré Popo Wuh^ le livre da CcHiseil ou des princes? MS. Quiche de Chichicastenango.
(2) Les auteurs s'accordent à dire que les Toltèques de Tollan furent fré* quemment tourmentés par les Chichimèques , jusqu'à ce qu'ils eussent ooostitaé le pouvoir royal.
— aai —
«lues yiUes encore insoumisesy ces princes avaient gardé pour eux tontes les positions riveraines, les défis de la navigation et , par conséquent, de la richesse et de la puissance de la vallée. Les autres chefs, dqnt les noms ne nous sont point parvenus, s'étaient partagé le reste du territoire , formant ensemble une aristocratie dont le pouvoir devait balancer suffisamment l'influence trop grande , acquise par le héros chichimèque , sur l'ensemble de la nation. Ce qui est positif, c*est que nul encore n'avait pris ou obtenu le titre royal de « Tlatoani ». La monarchie n'existait pas ; les aCEaires générales du gouvernement s'administraient en commun dans le conseil ou parlement, tenu, sans doute, à Téotihuacan, où les nobles s'assemblaient en cas d'urgence. Chaque ville se régissait séparément , sous l'autorité de son seigneur respec-
tif (1).
Cette constitution aristocratique pouvait difficilement se maintenir pendant longtemps avec des guerriers ambitieux , à peine sortis de l'état nomade, et des populations vaincues, nombreuses ^ exposées à tous les caprices de leurs nouveaux maîtres. Elle dura, toutefois, pendant un demi-siècle, après l'invasion de TAnahuac. Ce n'est pas tout ; d'autres motifis devaient incliner les Toltèques à se soumettre aux formes plus stables de la monarchie. Soit qu'à Téotihuacan ils se dissent initiés à des rites nouveaux pour eux, soit que des régions lointaines d'où ils étaient sortis ils les eussent emportés comme un souvenir de la patrie , il n'est pas moins vrai que, à leur arrivée sur le plateau aztèque, ils commencèrent partout à bâtir des temples et à offrir des sacrifices à leurs divinités avec une pompe et un appareil de cérémonies inconnus auparavant aux nations plus simples de ces contrées. Toutes les traditions font foi des superstitions sans nombre que la race nahuatl apporta au Mexique et de l'esprit de prosélytisme tfrannique des Toltèques. De la conquête du territoire et de l'in-
(1) Mémorial de Colbuacao. ad an. X Tochtli, 070.
stitution de leurs pratiques religieuses , avec un tel esprit , il n*y avait plus qu un pas à feire pour arriver à contraindre leurs nou^ veaux sujets à adopter le culte de leurs vainqueurs. C'est ce qui eut lieu ; mais la fondation de la monarchie précéda Tère de la persécution et de la violence.
Dans les circonstances où se trouvait TAnabuac, la puissance devait écboir à celui qui en serait jugé digne, en unissant aux vertus guerrières les qualités politiques et religieuses. Le choix des anciens tomba sur Nauhyotl, l'un des cheRs des Chichimèques- Culbuas : à peine âgé de vingt-deux ans (1), il se vit porté au trône et revêtu à la fois du sacerdoce suprême et de l'autorité royale, sous les titres augustes de Topiltzin et de Tlatoani (2). On ignore par quels motifs les Mixcohuas et les autres uobles cbichimèques s'étaient abstenus, jusqu'alors, de se décorer d'aucun de ces titres qui seuls, aux yeux du peuple, consacraient extérieurement leur pouvoir sur les seigneuries dont ils s'étaient emparés. Les premiers, trop puissants déjà par leur union, par l'étendue de leurs états et par l'influence qu'ils avaient acquise , devaient être insensibles à la crainte de heurter les sentiments du reste de Taristocratie qui s'accoutumait, en dépit de ses jalousies , à les considérer comme ses che&. Il devait y avoir une autre cause, plus réelle et plus profonde, fondée peut-être sur les préjugés des populations conquises et sur ceux de leur propre nation. Mixcohuatl-Mazatzin était un étranger dans l'Anahuac autant que les autres Chichimèques, quoique né, suivant toute apparence, sur le plateau aztèque.
Depuis un demi-siécle qu'ils avaient envahi la vallée, ils avaient
(1) Mém. de Culhnacan, ad an. Y Calli, 717.
(2) Id., ibid. — Le titre dp Topillzin a toujours été considéré comrar cWui des fonctions sacerdotales les plus éminciites ; il a la mém * signification que celui de pape parmi nous. Tlaloani, seigneur ou roi. II sig:aifie , à proprement dire, « Celui qui parie », Forateur, parce que le prince seul avait, sans doute, le privilège de parler et dm comnâuder. .
compris qae, pour affermir leur domination parmi les vaincus, il lUIait non-seulement trouver les moyens de les initier à leurs lois et à leur religion, mais aussi peut-être $e fondre, par les liens du MDg, avec les anciens possesseurs du sol. Quoique Thistoire ne s'explique point au sujet de Nauhyotl et ne dise pas de qui il était fils (1), elle en laisse deviner assez, cependant, pour faire croire qa'il était d'une noblesse bien supérieure à celle des autres che£i chidiimèques. Soit que, suivant les relations d'Iitliliochitl, il eût été choisi paraû les princes de la cour lointaine de Huéhué-TIapillan, soit qu'il fttt issu de Tunion d'un M ixcohua et d'une princesse indigène, comme tout nous porte à le croire, il est certain que l'illustration de sa naissance milita, autant que son mérite et ses Qualités personnelles , à lui faire décerner la couronne tcritèque. Antérieurement à son élection, dit la chronique (2), il n'y avait point de princes parmi les Chichimèques. Cela, certes, ne veut pas dire qu'ils fussent dépourvus de tout gouvernement, ou que les états dont ils s'étaient emparés ne les reconnussent pas pour leurs seigneurs ; mais la royauté, qui ne s'acquérait ellea i éic qu'après une onction d'une nature spéaale, ne leur en avait pas encore octroyé l'investiture (3).
Malgré le silence des histoires toltèques , on ne peut guère douter que ce fût là le motif qui avait empêché Mixcohnatl-MaxatnaetChicon-Tonatiuh d'assumer le titre detlatoani. L'onction x^ royale qui exista constamment chez les nations du Mexique et de x'Amériquo-Oentrale mettait seule une séparation entre le moaarqa% et les autres membres de la noblesse ; par là sa personne de- Teoait sacrée, et il montait au rang sublime, dont il ne descen-
(t) Le Mém. de Culhuacao l'appelle tout simplement TepiUzin^ filsds qv'iin ^e disting né ; c'est eiacteaieut le sevs et « hij« et alg» « , qa'oo trouve pour « hidalgo » , daus les aocienoes traditioos espagnoles.
i^ IHbi. de Ctdtniscao.
(3) MS. Cakchiqvel, tm IMéra. de Tecpan-AliUin. — Durva, ffîst. Autig. 4t UN.-Espaâa, tom. III. ^ T^rquenada, Mooarq. M., Kl^. XI, «ap. tS.
dait, en réalité, que par la mort. Dans la fuite ou l'exil, ainsi que sur le tr6ne et parmi les splendeurs de son palais, il portait le signe indélébile de la royauté (1) ; lui seul accordait Tinvestiture des royautés inférieures, et, dans les temps antiques, sacrait oq déléguait i cet effet, pour sacrer les princes auxquels il daignait communiquer sa majesté (2). Il serait peu aisé de déterminer si cette consécration prenait sa source dans les rites particuliers de la nation toltèque, ou si elle faisait déjà partie du culte ches les peuples de ces contrées avant rinvasion de FAnabuac par les Ghichiméques. Tout porte à croire qu'elle découlait également des mystères religieux des uns et des autres, et qu'elle avait une égale valeur aux yeux de tous. Mais, ainsi que nous l'avons fait observer, les Ghichiméques, de quelque tribu qu'ils fussent, étaient étrangers dans la vallée ; peut-être follait-il, pour que cette consécration fût valide et que le prince qui la recevait put en foire part à son tour, qu'il fût issu d'une Camille en qui la possession du pouvoir était depuis longtemps héréditaire (3).
Quoi qu'il en soit, Nauhyotzin fut investi, le premier, de la donUe puissance que les rois toltèques exerçaient de droit en prenant possession du trône. Suivant la coutume antique, c'est dans la cité de Téotihuacan que les anciens de la nation s'assemblèrent pour s'entendre sur l'élection du nouveau souverain et célébrer les fêtes de son inauguration. Les événements qu'on rapporte à son règne prouvent suffisamment qu'il n'était pas indigne de ces hautes prérogatives ; l'établissement primitif de la monarchie, les travaux et les victoires qui achevèrent de l'affermir dans l'Ana-
(1) Ceci est une preuve frappante du droit dirin dans la royauté américaine ; mais il paraît qu'il ne découlait pas moins de la consécration que du droit d nsang.
(2) Ceci se voit clairement dans plusieurs passages curieui du Mémorial de Tecpan-Atitlan.
(3) C*est ce qui avait lieu, sans doute, par rapport à Naubyotl , le seul alors appelé « fils de quelqu'un , Tepiltiin » , soit qu'il descendit des rois de HoéhaétUpallan on qu*il fût né d'une princesse indigène.
huac, la nature toute spéciale du gouvernement qu'on voit s'y organiser de bonne heure et qui s'attache jusqu'au dernier moment de leur existence aux nations issues des Toltèques, peuvent être considérés comme autant de monuments de la grandeur et de la sagesse du premier roi , à qui rien n'empêche d'en attribuer le mérite.
Les institutions toltèques avaient un caractère éminemment religieux. La royauté, ainsi que le culte, revêtait extérieurement un appareil mystérieux, destiné à faire une impression profonde sur l'esprit du peuple et à l'incliner à obéir, avec un égal respect, aux prêtres et aux rois. Ces institutions présentèrent, dans les premiers temps, un contraste frappant avec la simplicité des rites pratiqués par les anciens habitants de la vallée. Le sentiment qu'ilsen éprouvèrent d'abord fut celui de la crainte, auquel succéda une horreur véritable, lorsqu'ils s'aperçurent que leurs vainqueurs voulaient les attirer à leurs autels: a Alors, dit la chronique (1), ils conçurent une grande aversion pour les Culhuas, et ils commencèrent à leur jeter des pierres, parce qu'ils prétendaient se faire passer pour des dieux et des génies. » Cette résistance ne pouvait avoir de suites fâcheuses que pour eux-mêmes. L'empire et le sacerdoce étaient un, et le rituel était la base du trêne : pour afiermir la monarchie et assurer les fruits de leurs conquêtes, il fallait que les Toltèques régnassent non-seulement sur les corps, mais aussi «ur les consciences de leurs sujets. Là où la persuasion et le spectale imposant des cérémonies religieuses ne purent rien obtenir, on mit en usage les violences et la terreur, et insensiblement les populations du Mexique adoptèrent, avec le culte superstitieux, la civilisation de leurs maîtres.
(1) Mém. de Culhuacao, ad an. VIII Tecpatl, 720. Le texte, eo langue naboatl, est curieui : «Nican ipaoin impcoh neyolpololiztli, in yecnel ino-teo- « Deqai, nio-nahualmati in Culhoaque ; aoh quin tetzotzanaya inic mo-tlaca- « hoaltiaya, inic mo-tlacalmatiaya, inic ayac moteo nequiz, mo-nahualmatiz, « yeyuh nauhxihuitl tlatocati in Topiltzin Nauhyotzia-Uuehue in encan Cul- « hntcini»...
teprime, au contraire, arec une grande darté sur la nombreafie ignée qu'il laissa et de laquelle prétendait deseemlre une partie b la noblesse toltèque et mexicaine. Leurs noms sont célébrés lattt les anciens chants chichimèques avec ceux de Xiuhnel» de linich et de Quauhuicol, et toutes les histoires rappellent l^ur Itoslration. C'étaient Mixcohuatl-Xocoyotl ou le jeune (l), nommé maA Mixcohua^Camaxtli (2), Iztlacaixiubqui, Néquametl, A.mioitl, Iquehuac et Nahuacan ; leure soeurs étaient Cohuatl, M^ianatl, Goacueyéy Yaocihuatl, Chichimeca-^ihuatl et TIacochcué (3). c Tek sont, ajoute Fantique chant de guerre, en achevant de les bnmérer, les noms mémorables des Chichimèques qui constinèrent la royauté. ^
Mais, de tous ces princes, le plus illustre était MixcohuatI, linsi appelé comme son père et qui, sous le nom de Camaxtli, ivait affermi les conquêtes des Chichimèques sur le plateau de Buttxilapan (4). Un autre de ces frères, non moins célèbre, mais |ilos connu sous le nom de TexcaliepocatI, avait fondé la seigaeorie de Tetzcuco ; Tun et l'autre s'étaient acquis une reuom- Diée qui ne devait pas tarder à les placer sur les autels à c6té des divinités dont ils portaient les emblèmes (5). Amimitl Ait, iprès ces deux héros, celui qui acquit le plus de gloire ; adoré.
(1) Cod. Chimtlp. , Hist. Chroo., ad ao. I Teepatl, 804, et Chrou. des Tzom- ISD. de Caitlahaac.
(S) Maooi Camargo, Hist. delaRépabl. de Tlaxcallao,éeritici MimûohuacîWMXtli^ prohablemeot pour Mtxcshua-Camaitli.
(3) Cod. Chimalp., Hist. Chroo., ad an. 804.
(4) Las Casas, Hist. Apolog. de las iDd.-Occid., tom. III, eap. ISS.-— Duran, Hist. Aaiig., tom. I, cap. 3. -* Munoz Camargo, Hist. de la lép. de Tlaxcallao. — Terquemada, Ifooarq. Ind., lib. I, cap. 12 et 13.
(5) Las Casas , ibid. Suirant les traditioDs recueillies par cet éorivaia, TexcaUtapocatl, adoré depuis sous le oom de Teticatlipoea, étiit frère de Camaitli. Il bit du premier le fondateur de Tatzcuco et du second de TIaxeallan , et ^ioate ensuite : « Fueron grandes capitanes esforzadoc y entre silos ¥éIs- « rosos bombres, los quales senorearon por grade o por fuena aquellas pro- « Tindas de Mexico , Tetxcoco y Tlaxcala , cuyos propios naturales y habita- « dores y aborigènes eran las gantes que sa Uanan OUfeonies ».
dans la suite» à Cuidahuac (1), il le fdt également dans le Michoacan, qui le regardait comme son Dieu et le fondateur de la monarchie tarasque (2). Tous ces princes, supérieurs^ par la naissance et peutrétre aussi par la valeur, au reste de la noblesse chichimèquCy subissaient impatiemment leur égalité forcée arec cette rude aristocratie ; ils travaillaient à l'envi à se distinguer par des actions d'éclat, lorsque Mixcohuatl-Mazatzin fut appelé à gouverner ToUan (an I Tecpatl, 752).
L'année suivante, son frère Xiuhnel remplaçait sur le trône de Quauhtitlan Chicon-Tonatiuh, qui était descendu dans la tombe après un règne de quinze ans. Mais Xiuhnel ne tarda pas à le suivre ; sa mort funeste, qu'on peut attribuer à la haine mal contenue des populations indigènes sous le joug de l'étranger (3), causa dans la seigneurie dont il venait de se mettre en possession des troubles qui empêchèrent, pendant un demi-siècle, la puissance toltèque de s'y constituer de nouveau. La révolte, s'étant étendue à toute la province, força les Chichimèques à se retrancher sur les hauteurs de Quaxoxouhcan (4), et Macuexhuacan fut abandonné. Ces événements furent précédés ou suivis de bien près par la mort de Nauhyotzin (5) ; il mourut en 767, et fut, sans doute enterré, àTéotihuacan, dans une des nombreuses pyramides consacrées à la sépulture royale (6). Son successeur fiit Mixcohua-
(1) S«hagao, Hist. de N.-Espaoa, lib. X, cap. 29. — Torqaemada, Monarq. lad., lib. VI, cap. 29. — Cet écriyaia fait d'Amimitl le dieu de la fièvre à Caitlabaac.
(2) Sabagan, ibid.
(3) Codei Cbimalp. , Hist. des soleils. Cest \k qa*oo voit une femme iodigène attirer le prince par ses caresses , Feadormir dans ses bras et lui percer ensuite le foie.
(4) Codex Cbimalp., Hist. Cbron., ad an. l Tecpatl, 752. Qaaioioubean était an ancien quartier de la rille qui se bâtit eosaite soas le nom de Qoaabtitlaa , mais situé sar uae baate colline et défendu par an profond précipice.
(5) Méffl. de Calbaacaa, ad aa. III Acatl, 767.
(6) Sabagan, Hist. de N.-Espa&a, lib. X, cap. 29.
Camaxtlly plus connu dans Thistoire des dynasties toltèques sous les noms de Totepeuh (1) et de Nonohualcatl (2).
A peine monté sur le trftne, il saisit d'une main ferme le timon de l'empire et inaugura son gouvernement par des actes d'une sagesse et d'une énergie peu communes. A l'exemple de son père dans Tollan, il établit des lois uniformes dans ses états et travailla à courber sous sa main les nobles Chichimèques» dont l'orgueil résistait encore à se soumettre à la volonté royale. L'anarchie à laquelle était abandonnée la seigneurie de Quauhtitlan, depuis la mort de Xiuhnel, et l'immigration continuelle de nouveaux essaims de barbares que les régions septentrionales déversaient sur le plateau aztèque, ne favorisaient que trop leur inquiétude naturelle. Après quelques lueurs d'indépendance , les indigènes étaient retombés sous une oppression plus brutale et plus dure qu'auparavant. Parqués , comme de vils animaux , sur le riche territoire de leur pays , dont leurs vainqueurs se disputaient les lambeaux , ils soupiraient en voyant le bien-être dont jouissaient les provinces immédiatement soumises à la loi des rois toltèques. L'habileté d'une femme finit par les réunir, une seconde fois , sous la main d'un seul maître , préparant ainsi la contrée au retour de la monarchie.
Cette femme s'appelait Xochitzin ; elle était de la plus noble race des Chichimèques. Princesse aussi célèbre par sa beauté qae par son courage et ses talents (3) , elle habitait depuis sa
(1) Miicohua-Camaitli était père de Quetzalcohaatl , sairant Las Casas, Monoi Camargo et Torqaeniada. Cette paternité Tideotifie, par conséquent, aiec Totepeoh , qui est donné pour père k Qaelzalcohuatl dans la Chronique de Pedro de Santa-Clara , dans Torquemada , Gomara et le Codei Chimalpopou. Le fait de sa résidence à Culhuacan comme roi de cette ville , les dates de MO règne et de sa mort, concordant avec celles da règne et de la mort de HoQohnalcatl, TidentiGent avec ce dernier. C*est, d^ailleurs, comme le sarent Ums ceni qui ont étudié les histoires mexicaines, une chose commune de voir les princes ajouter des noms au leur ou le changer suivant les circonstances.
(S) Ném. de Culhuacan, ad an. 767.
(3) Cod. Chimalp. , Hist. Chron. , ad an. I Tecpatl, 804. Le Codei donna à
naiwance un château coustruit ea bois et en pierre sur le bord du précipice où coulait, à cette époque, la rivière de Qaauhtillan, non loin du lieu où se fonda ensuite la ville de ce non (1). La renommée disait qu'elle avait fréqueamient des entretiens avec Itspapalotl, tuée par Mimich sur la montagne de Tepenec , et qu'elle portait en elle le génie de la magicienne (2).
Attirés par les merveilles qu'elle publiait , les nobles chichimè* ques la visitaient avec empressement pour entendre ses oracles. Ils lui offraient des produits de leur chasse, des lapins» des iîèvrea et des couleuvres, en la priant de consulter pour eux le génie avec qui elle était en communication. Un jour qu'ils s'étaient assemblés, comme de coutume , autour de Xochitzin , attendant en silence qu'elle daignAt leur faire connaître la réponse de la divinité , se tournant tout à coup vers eux , die s'écria : a O Ghichîcc mèques ! n'étes<vous plus des hommes ? Si vous n'avez point de « chef, prenez pour prince un Huactli (3), et que ce soit lui qui a vous gouverne. Descendez à Néquameyocan, Eaites-y des maici sons pour vos femmes, des maisons entourées de champs de ma- <K gueys. Vous y étendrez vos nattes. Descendez donc des mon* d tagnes, tirez vos flèches ; lancez-les sur les terres du nord, puis a sur celles du midi ; lancez-les sur les champs de maïs, sur les a jardins couverts de fleurs ; lancez partout vos flèches (4). ]»
Excités par ces paroles , les Chichimèques poussent le cri de guerre. Du regard ils cherchent celui que leur désignaient les paroles de Xochitzin ; c'était un jeune homme, inconnu de tous
cette prîDcesse le nom de Xiahtlacuilo-Xochitxio, c*esl-à-dire, la Noble Fleur Annaliste : ce nom significatif indique quelles étaient les occupaticos de celte femme, qui écrÎTit peut-être toute Phistoire de son temps.
(1) Id., ibid., ad an. XI Tochtii, 866.
{2) Id., ibid., adan.804.
(3) Id., ibid. Le Huactli est un des nombreux palmipèdes de la yallée de Mexico. C*est un grand canard, suiyant Sahagun, Hist. de R.-Espa&a, lib. XI, cap. 2.
(4) Codei Cbimalp., Hist. Chron., ad an. 804. Ce morceau , qui appartèeot à un très-ancien chaut chicbimèque, est d'une intelligence difficile.
et qui n'aTait rien qui le distinguât des autres (i). Mais il devait avoir été remarqué par la princesse et instruit du r61e qu'il avait à jouer. A l'appel de son nom , il se présenta d'un air assuré. Tous le considérèrent avec un étonnement mêlé de respect, a AUm» «c continua la propbétesse , quand vous aurez pris les aigles et «c les tigres (2) , les lapins et les serpents , blancs , verts, jaunes, m vous les apporterez et vous établirez celui-ci pour gardien des « dieux» de Xiuhteuhtli, de Tozpan, d'Ihuitl et de Xiuhnel (3); a lorsque vous aurez établi Huactii pour votre chef, il jeûnera « durant neuf jours , et vous retournerez foire la guerre pour a prendre des captifis(4]. »
Ce discours redouble l'ardeur des Cbichimèques. Ils se répan* dent dans les montagnes qui environnent l'Anabuac. A la von de Huactii, les multitudes insoumises accourent se ranger sous ses drapeaux. Du fond des forêts lointaines d'autres barbares répon • dent à son appel. Les détails manquent sur cette invasion nou- Yelle; mais elle fut formidable, à en juger par le nombre et l'étendue des régions qu'ils dévastèrent. Des bords du lac de Cha* pala (5] ils inondèrent, comme un torrent , les territoires fertiles du Michoacan, de Cohuixco, d'Yopitzinco, de Totollan et de Tototepec, d'un cAté (6) ; de l'autre, les terres dépendantes des sei* gneuries dmèques de Tepeyacac (7), de Tiaxcallan, de TUliubte-
(1) Codex Chimalp., ad ao. S04.
(5) Çuauhili'OeeloU ^ aigles et tigres ; ce sont deui mots qui , réunis , ont soof est le sess de peuple ou de guerriers. ^
(3) Ceci ferait croire que Xiubnel avait déjà été placé au rang des dieux, on bien s*agirdit-il d*une divinité de ce nom , c*est encore possible.
(4) Tous ces textes appartiennent aux mêmes cbants cbichimèques anciens et sont fort difficiles.
^) Le lac de Chapalà , le plus grand du Mexique , se trouTS k Texlrémité du Bf îcboacao, à SO lieues N. 0. de Meiico.
(6) Ces provinces s'étendaient au sud-ouest de U vallée d*Aiiabnac.
(7) Tepeyacac, aujourd'hui Tepeaca, ancienne et magnifique TiUe du Mexique , capitale de la seigneurie de ce nom, à 6 lieues E. de la Pnebla de loi Angeles. Elle contenait plus de trente mille habitants au temps de Montéxonu. (Yetancourt, Teatro Mexicano, etc. Mexico, 1698.)
peCy jusqu'aux frontières do Cuextian (1). Les villes et les villages furent dévastés, tandis que leurs habitants fuyaient éperdus dans les bois et les montagnes. Les guerriers du Quauhtitlan profitèrent amplement de ces victoires rapides. Envoyés, disaient-ils, par l'oracle deQuaxoxouhcan, ils se partagèrent les provinces que leurs possesseurs n'avaient pas été en état de défendre. C'est ainsi que les belles vallées qui s'étendent entre Acoihuacan et Huexotzinco devinrent la proie de Tepolnextli , de TIanqua-Xoxouhqui et de Xiuhtochtli, trois héros également renommés dans les chants chichimèques (2).
La monarchie en tira des avantages inappréciables. En débarrassant l'Anahuac des guerriers les plus turbulents, elle y affermissait la puissance du trône et gagnait en même temps une foule de nouvelles provinces où les institutions toltèques ne tarderaient pas à pénétrer à la suite de ses armées. De son côté, Huactii, instruit par son oracle, d'accord, d'ailleurs, avec les souverains de la vallée, avait habilement éloigné des compétiteurs trop puissants qui auraient pu le gêner. Après cette campagne glorieuse, il reprit le chemin de Quaxoïouhcan. Un ancien chant chichimèqne fait ici allusion à son triomphe, a Voici un héros, dit-il (3) , voici un noble chichimèqne qui s'avancera avec allégresse pour être le chef. Voici qu'on a fait l'aztapanmitl (4), le javelot orné de plumes blanches qu'on portera devant lui comme le signe du commandement; partout où il ira, partout où il jettera ses regards , partout on suivra ses pas... » Les Chichimèques de Quauhtitlan le reçurent pour leur prince, sous le titre royal de tiatoani ; mais la plus douce récompense de sa bravoure fut la
(1) Le Cuextian, graude et riche province au levant du Mexique, aujourd*hai la Haazteca ; elle comprenait l'état de Tamaulipas.
(2) Cod. Chimalp., ad an. 804.
(3) Cod. Chimalp., Hist. Chron., ad an. 804.
(4) Id. , ibid. L'aztapanmitl, qui parait souvent dans les historiens antiques , était l'étendard sacré des Chichimèques et des Aztèques, d'où il semble dériver son nom, qui est d'une étymologie fort difficile.
main de Xochitzin, dont le patriotisme et l'habileté avaient été la cause première de ses succès. (An I Tecpatl, 804.)
Peu d'années après ces événements, Mixcohuatl-Mazatzin mourut à Tollan , emportant dans la tombe , avec les regrets de son peuple, la renommée d'un prince aussi sage qu'il s'était montré guerrier intrépide, et la gloire d'avoir contribué, plus qu'aucun des chefs de sa race, à fonder l'empire toltèque (1). Son règne avait duré plus de soixante ans. Conquérant de l'Ânahuac et d'une partie du plateau de Huitzilapan, il avait, avec Nauhyotzin, constitué une monarchie dont la grandeur devait éterniser sa mémoire et placer dans les mains de sa famille le plus beau sceptre de l'Amérique. Dans le cours de ses victoires, une seule place avait résisté à ses armes et était demeurée indépendante des Chichimèques. C'était Cuitlahuac, situé presque en face de Cuihuacan, dans les ajoncs et les marais du lac. Il en légua la conquête à ses enfants, qui s'en emparèrent peu de temps après sa mort; peut-être, en laissant cette forteresse insoumise, y avaitil dans l'esprit de Mixcohuatl quelque dessein secret, une-idée superstitieuse dont l'histoire a oublié de foire mention. (An I Calli, 817.) ♦
On sait seulement qu'à la suite de la prise de Cuitlahuac, les cendres de Mixcohuatl furent déposées dans le temple de cette Tîlle, auquel on donna dès lors le nom de Mixcoatepetl (2) ; elles y turent réunies à celles de la magicienne Itzpapalotl ; pendant plusieurs siècles, elles y demeurèrent ensemble comme un trésor inappréciable et le palladium de la cité, dont les jonquières araient été le berceau du nom toltèque (3). Lorsque la recon-
(1) Cod. Chimalp., Hist. ChroD., ad an. I Calli, 817.
(2) Mixcoatepetl. mootagoe de Mixcohuatl. Oo compread que la hauteur et U forme pyramidale des temples et tombeaux pouraient leur faire donner le nom de montagne.
(3) Les cendres de Mixcohuatl y demeurèrent jusqu'en 1441 ; le temple alors ayant été brûlé h dessein par les Mexicains, leur roi Monténuna I** exigea
naisfiaace des peuples et l'adulation du sacerdoce eurent placé Hixcohuatl sur les autels, sou temple devint un des lieux de dévotion les plus célèbres de la vallée. On invoqua ce héros comme un des dieux de la guerre. Suivant le rituel mexicain, sa f%te se célébrait avec une grande pompe au mois de quechoUi (1). Quatre jours consécutifs étaient employés à fabriquer des dards et des javelots de toute grandeur. Pendant ce temps, chacun se so«mettait à un jeûne rigoureux : les maris se séparaient de leurs femmes en esprit de pénitence ; on s'abstenait de toute boisson enivrante et on se tirait du sang des diverses parties du corps. Ensuite on attachait les flèches par faisceaux de quatre en quatre avec des échardes de bois de pin résineux qu'on allait déposer sur le tombeau de Hixcohuatl. On y ajoutait des gâteaux de viande et de maïs appelés tamales (2) avec d'autres aliments. Lorsque, par la suite, ce héros eut été mis au rang des dieux, on prit la coutume, dans chaque famille, chez les guerriers surtout, d'aller déposer ces oblations sur les tombes des morts illustres ; après qu'elles y avaient demeuré un jour et une nuit, on les enlevait et on brûlait le tout ensemble en l'honneur de Hixcohuatl et de ses compagnons d'armes (3).
do prioce de Goitlahaac U remise des reKqoes de MhcolratU et dltxpapsIoU , auxquels il éleva dans Mexico on temple superbe, qai exista jusqu'à la conquête. (Codex Chimalp., Hist. Chron., ad an. I Calli, 1441.)
(1) QuêchoUi^ quatorzième mois de Taonée mexicaine ; il commençait au 23 oeuvre et finiasait le U novembre. Ce nom lui vient d*un oiaeaa appdé queehol ou tlauhquechol , que Torquemada dit être le même que le flamant (Mooarq. Ind., lib. X, cap. 26 et 35).
(S) Le tamallU espèce de pâtisserie de maïs et de viande , fort indigeste, se mange encore aujourd'hui \u Mexique et dans TAmérique-Centrale.
(3) Torquem., Mooarq. Ind. , lib. X, cap. 26. — U est curieux d^observer que celte fête des Morts des ToUèques concordait presque tsujonrs avec celle que Téglise catholique célèbre au 2 de novembre. La superstitîoo antique d*apport«r des vivres sur les tombeaux des morts, avec d*aatres présents, si éoergiquemeot combattue par saint Augustin en Afrique, esl eooore •ujourd*hui tolérée dans les pays espagnols, surtout en Amérique. Nous écri- Tons ces lignes, étant curé du bourg indien de Rabinal ( Guitémslt ), la veilla
Les rares documents de cette époque reculée échappés au fenatisme dltzcohuatl (1) et à Tignorance des premiers missionnaires espagnols fournissent fort peu de détails sur les sourerains toltéques de cette époque ; sous le voile des symboles religieux on découvre cependant quelques faits intéressants qui permettent de continuer sans trop d'interruption les annales de rAnahuac.
Si Ton en excepte la ville de Cuitlabuac, cette contrée se trouvait, au commencement du neuvième siècle, soumise entièrement au sceptre des fils de Mixcohuatl. En attendant que l'occasion se présentât de faire entrer cette place dans Funité monarchique, Totepeuh-Nonohualcatl (2] songea à réduire sous son obéissance les cités et les provinces en dehors de la vallée qui refusaient encore de reconnaître la souveraineté toltèque. Les fertiles vallées de TIaxcallan , qui avaient été le premier théâtre des exploits de sa famille, attirèrent d'abord ses regards. De cette époque paraît dater l'origine des villes de Chalchiuhapan (3) ou TIaxcallan, de Calpan et de Huexotzinco, où, sous le nom de Camaxtii, il continua d'être adoré dans la suite comme la divinité tutélaire de ces contrées (4}.
Après cette expédition, il tourna ses armes contre la province de Huitznahuac (5), qui appartenait à une princesse d'un grand courage appelée Chimalman (6). Elle combattait toute nue à la
(1) Itzcohuatl brûla un grand nombre de documents, ainsi que oous Findiqaons plus haut dans une note tirée de Sahagun.
(2) Ces noms étant ceui que les annales confèrent k Miicohua - Camaxtii dès son ascension au trône , ce sont ceux sous lesquels nous désignerons désormais ce prince.
(3j Chalchiuhapan , ou la Fontaine d*émeraude, est Fancien nom de la forteresse qui fut le berceau de TIaxcallan.
(4) Torquemada, Monarq. Ind., lib. X, cap. 3.
(5) Il y avait dans ces contrées plusieurs localités ou provinces du nom de Huitznahuac. Celle dont il s'agit était, suivant toute apparence, vers le versant méridional du Popocatepetl, en dehors de la vallée d*Anahuac.
(6) Ckimalman on Chimaman^ la Main du bouclier, ou, comme il y a dans d'autres documents, CAimaitan, la Mère du bouclier. Ce nom se préseote tré-
tète d'tiiie troupe d'amazones avec lesqueUes elle obligea, à pluaiean reprises, le prince chichimèque à reculer. Hais la terreur du nom de Mixcohua-Camaxtli la contraignit promptement à sortir de la retraite où elle s'était fortifiée. La légende remarque quOy dans la dernière rencontre qu'elle eut avec lui , elle était vêtue (1). Après qu'U se fut rendu maître de sa personne , il l'emmena prisonnière dans sa propre capitale, où il l'épousa. Étant devenue enceinte, elle suivit son vainqueur à Culhuacan ; elle y donna, plus tard, le jour à un fils à qui des pic^sages extraordinaires annoncèrent, dès avant sa naissance, l'avenir le plus glorieux. Elle rêva qu'elle portait dans son sein une de ces pierres vertes appelées a Chalchihuitl d, objets de la superstition de ce temps-là; à son réveil, elle décida de donner à cet enfant prédestiné le nom de Qnetzalcohuatl-Chalchihuitl.
Dans l'intervalle qui s'écoula ensuite jusqu'à sa naissance, NonohualcatI porta la guerre contre Cuitlahuac. La vieille forteresse ne résista plus cette fois : elle ouvrit ses portes au prince toltèque; celui-ci y transporta solennellement les os de son père et les ensevelit dans le temple qui porta son nom . Telle fut l'origine du quartier de Téopancalcan, l'un des quatre de Cuitlahuac (2) . C'est là que le monarque parait avoir organisé les statuts primitifs de la chevalerie, que les Espagnols furent si étonnés de trouver à la cour de Montézuma. Le titre de ce Nahual-Tétéuctin », Maîtres ou chevaliers de la science (3), que prennent, dans les commencements, les membres de cette association mystérieuse, indique son origine sacrée. C'était, en efFet, un conseil de sages chargés
«tacmmeiit dans les histoires primitiTes , comme celui des mères des personnages importants.
(1) Cod. Chimalp. , Hist. des soleib.
{t) Cnitltbaac fut , depuis , divisé en quatre quartiers , chacun formant One seigneurie parUcuHère.
(3j Nahual'léléucUn ^ pluriel de Nahual'téuctli , chevalier ou seigneur de la Perfection, de la Science ou de la Sagesse (voir le Cod. Chimalp., Chron. des Tiomp. de Cuitlahuac, ad an. XI Acatl, 1517 ).
de veiller d'une manière particulière aux iniérèta de la natiMi. L'obfiGoritéy non moins que la brièveté des histoires de cette époque, permet difficilement d'émettre une opinion sur les molîfii qui portèrent le roi de Gulhuacan à créer cette corporation extraoi^ dinaire. On croit y entrevoir de hautes raisons de convmiance politique» celles de mettre un frein à la tyrannie individuelle de la noblesse et de former insensiblement une classe intermédiaire entre celle^ïi et les macéhuales, sur laquelle le souverain pAt s'appuyer au besoin et qui servit en même temps à balancer son omnipotence. Ce qui est certain, c'est que les membres en étaient choisis indistinctement dans toutes les conditions de la société : le mérite, la science, le courage, joints à une profession particulière de dévouement à la personne royale et à la chose publique, paraissent avoir été les qualités exigibles pour l'admission des candidats A cet ordre mystérieux. Nonohualcatl en fut naturellement le premier grand maître, et son nom de Totepeuh, c'est-àdire « notre montagne », faisait peut-être allusion à cette charge éminente.
On ne peut s'empêcher de reconnaître dans cette institotion une grande analogie avec les mystères antiques introduits, suivant toute apparence , par Votan (1). Il serait difficile de décider si l'ordre des Nahual-Tétéuctin leur devait son origine ou s'il était fondé sur des rites spéciaux apportés par les Tollèques : il est hors de doute, cependant, que si le roi de Gulhuacan n'en fat pas le fondateur dans le sens absolu du mot, ce fat lui, au moins, qui raviva ces institutions, en leur donnant une forme nouvelle ei en les appliquant aux nécessités de son temps. Le petit nombre de personnages qu'on voit apparaître sur le plateau aztèque, avant le douzième siècle, décorés du titre de téuctli ou chevalier, nous parait être une preuve du secret que l'on garda dans cette affiliation et, sans doute aussi, de la difficulté qu'on mettait à recevoir
(I) Voir lîT. I de cette histoire, chip. 1.
SS
tes nonreanx candidats. Malgré leur égalité relative, les initiés étaient partagés en plusieurs classes qui formaient connue autant de degrés pour arriver à la perfection. Outre les titres de Nahual- TétéucCin et de Téotlahuica, ou Compagnons-Sacrés, qui étaient probablement le nom générique des membres de Tordre, nous trouvons celui de « Tzompan-Tétéuctin », ou les Juges (1), qui te perpétuèrent à Cuitlàhuac, dans la famille des Mixcohuas jusque dans les dernières années du règne de Montézuma II, puis les c( Xiuh-Tétéuctin » ou les chevaliers de l'Émeraude (2) ; viennent ensuite les catégories plus nombreuses appelées « Quauhtli- Ooeloti », Aigles et Tigres, les « Tlotli-duetlachtli d. Faucons et Loups (3), et enfin les « Totozamé », ou Taupes (4), formant le dernier degré de l'affiliation nahuallique, et, comme il arrive d'ordinaire dans les sociétés secrètes, les plus aveugles et les plus dévoués à la cause dont ils sont les agents fanatiques et terribles. C'est sans doute à la puissance mystérieuse que le fils de Mixcohaatl exerçait par leur moyen et à l'épouvante qu'il parvenait à répandre autour de lui que le texte fait allusion (5], en parlant de cet être extraordinaire qui marchait devant le monarque par-
(1) Codex Chimalpopoca , Chroo. des Tzcmpaotétéuctin de Caitlahoac, ad an. 1517.
(S) Id. , ibid. Xiuh ou Xiuhili, dont se compose Xiuhteuclli, signifie d*abord Vherbe, rémeraade, puis Tannée, pais le fen, one comète, etc.
iS) QumilIfM-OceloK, Aigle et Tigre, Tlotli-CuetlachtU , Faocon et Loup, apparaissent dans le Codex Chimalp., Hist. des soleils, sans qu*on sache exacteâient pourquoi. On les voit ensuite comme des personnages partisans de Céacatl, apr^ Tassassinat de son père. D*après Torquemada , Qoauhtli-Oce- UftU ont le sens d*une armée , d*une troupe de guerriers en général : M. Aubin y IrouTe le symbole du peuple. Ces deux opinions n*ont rien qui se contrarie. Le peuple en masse était soldat à Toccasion.
(4) Tûtozamé, pluriel de tozatif taupe , nom qui paraît avoir été donné à tette classe d'affiliés , h cause du service qu'ils rendirent à Céacatl , en ou» ^Tint la galerie souterraine par où il entra au temple de Cuitlabuac ; peut - ^ aussi parce qu'ils demeuraient habituellement dans les souterrams dès- Unes aux mystères.
(5) Cod. Chimalp., Chroo. des Tlompto.
tout où il allaity opérant des choses merveilleases» et, à cause de cela, ayant nom de <c Tetzanh » (1).
C'est ainsi qu'il afiérmissait sa domination dans l'Anahuac. CulhuacaUy où il avait établi sa résidence» l'emportait déjà sur les autres capitales de la vallée, et de fait cette ville devenait la véritable métropole de l'empire. Sa population croissait avec ra* pidité : se trouvant à l'étroit sur la colline Huexachtecatl (S) qu'ornaient les temples de ses dieux , elle s'était étendue sur les deux lacs et avait jeté, pour s'agrandir, des pilotis au fond des eaux. Dne nouvelle cité avait surgi, rivale des autres villes 'riveraines dont elle ne devait pas tarder à devenir la maîtresse.
A la suite de la prise de Cuitlahuac et de l'inauguration du temple de Mixcoatepec où il avait déposé les os de son père, Totepeuh-NonohualcatI était retourné à Cuihuacan pour célébrer la naissance de l'enfant à qui de si grandes destinées avaient été promises dès le ventre de sa mère. Après neuf mois de mariage, la reine Chimalman accoucha d'un fils qui, du jour où il était entré dans la vie (3), reçut le nom de « Cé-Acatl » ou Premier Canne. Soit par adulation , soit à cause du vœu de sa mère, on y ajouta celui de Quetzalcohuatl , en l'honneur de la divinité tutélaire des Toltèques (4). Une foule de princes et de seigneurs
(1) Tetxauh^ rÉponyante, rEitraordioaire ou le Merveilleax , créttioo mythique qui parait être Tongine d^ane des personnifications de Tetzcatlipoca ei ensuite de Huitzilopochtli.
(2) Le Huexachtecatl , colline qui séparait la Tille d*Iztapalapan de eelle de Cuihuacan, et qui parait avoir été le berceau de cette dernière.
(3) Les traditions ne sont pas d*accord sur le temps de la naissance de c€ prince. Ce qui a donné lieu à diverses erreurs à ce sujet, c'est qa*on le faisail naître en une année Cé-Acatl ou I Canne , tandis que ce signe était celui du jour de sa naissance , l'usage des Toltèques étant de conférer aux enfants U nom du signe du jour où ils naissaient. Dans THistoire des soleils , il est dit que ce prince avait cinquante-six ans lorsqu'il se mit en chemin pour sortii de Tollan ; or il sortit de cette ville en Tannée I Acatl , 895. Déduisant de c< chiffre cinquante-six ans, il reste 839.
(4) MS. Quiche de Chichicastenango. Ce document donne à cette divinité h
s'afisemblèrenty en cette occasion, à Culhuacan, pour féliciter le monarque sur cet heureux événement ; il marquait une ère nouvelle, celle de la réconciliation des deux races, des étrangers et des indigènes, dont Chimalman était une des reines. La naissance de Céacatl mettait le sceau à cette alliance si désirable : les populations empressées accoururent à son berceau et de toutes parts on vint déposer à ses pieds des présents magnifiques (1). Dans cette circonstance solennelle, Totepeuh conféra à plusieurs nobles chichimèques la dignité de teuctii, dont les premières créations remontent à cette année (2). On ignore si cette cérémonie eut lieu en secret ou si on la célébra publiquement pour donner plus d'éclat aux réjouissances dont Culhuacan fut le théâtre. (An X AcatI, 839.)
La mort de Chimalman, qui succomba, après quatre jours de souffrances, aux suites de ses couches , jeta un voile funèbre sur ces manifestations de Tallégresse générale. Le soin d*élever le jeune prince fut confié alors à CobuatI, sœur du roi (3), gardienne oa prétresse du temple de Quilaztli (4). C'est là que cette princesse vivait retirée du monde, sans avoir jamais été mariée, dans la société de quelques autres vierges chargées d'entretenir le feu sacré, image du soleil (5). Ceci donna lieu dans la suite à son apothéose et à sa personnification avec la déesse « Cihua-Cohnatl », on le Serpent-Femme , devenue mère sans le secours de l'homme (6), regardée comme le génie des accouchements et re-
nom de Qttilzafrua/ , qu'il appelle le diea des Yaqui, et ajoute qu'il est le iBêaieque Tohil, le signe de la plaie, le feu, le soleil, dieu des Qoichét.
(1) Ma&oz Camalgo, Hist de la Rép. de Tlaxcallao.
il) Id., ibid.
(3) Cohaatl , appelée aussi Cihua-Cohuatl , oom d'une des Glles de Mixco- ^tl , considérée , dans les chants chichimèques , comme une des fondatrices» ^la monarchie (voir Cod. Chimalp., Hist. Croool., ad an. I Tecpatl, 804).
(4) Cod. Chimalp., Hist. des soleils.
(5) Le soleil ou le feu, représenté dans Tohil et Quitzalcuat. {t) Torqaemada, Monarq. Ind., lib. VI, cap. 31.
yr 6i > oWn , d'ordîntira, avec cUnx fuifinto dto» s^ tm» mi m$' pMdiM dw9 HA det sur ses épAule» (1).
Tout j^ne encore, Céacatl mivaît lea oiqpéditiens que son pivf Mail daas la cm d'cnUrqirendre de temps ao lenpa piew acAew d'aflarmir ss puissaiica; il s'accouiama aiosî de boiusa tours m Bétitr des armes qui avait tieré si ha«t la gloire da sa iumUs. Mais «ne réactioa se préparait dans Toaibra oootrs TotepeathUonohnalcf ti. Les seigoenrf chicUmëqnes dont il aTatt cosspbé rarr gaeil souffraient impatiessmeiit le joug da cefad qw'ib avaiaat été accoutumés, dans leur jeunesse, à considérer nommt leur ^al. Nonohualcati était arrivé à un 4ge avancé : sa main, peuMAra» commençait à trembler sous le poids de Tempire qu'il avait adievé de constituer, et son fils CéacatI était trop ^uae encore pour Taîder à le soutenir. Une conspiration s'ourdit si secrëiemeot contre lui, que les plus fidèles d'entre ses serviteurs furent hors d'étal de la prévenir. On en ignore craiplétement les détails ; oa sait sea* lement les noms des trois principaux chefs, Apanecatl» Zollon et Gttilton. Pour mettre phis sûrement leur dessein à exéculîoa^ ils profitèrent de Tabseace de CéacatI, doat on admirait déjà, quoique enfuit, le courage et la perspicacité. Le jeune priaee était à lUltitlan, où il restait peut-être pour son instruction (2). Totepeah était retourné à Cuitlahuac (3), oi les conjurés Tatteiidaient, appuyés par la majorité des Mixcohuas (4] : ils le tuèreot à coups
(1) Les deux eofants, représentés dans les bras de Cihaa-Cohattl , ont fait penser à beaucoup d'auteurs que cette femme pouTait être un symbole d*Ë?e , la ftnuie au se? pent, portaut CaXn et Abtl dana ses btas. La r61s guerràir qui CéacatI joue dans Tlistairt des saMls ferait crart amsi que ces«|eai sofauts, auxquels d'autres auteurs fnt alluaioD, en les appelant les janeaus, signifieraient que Chimalman avait mis au monde deux fils du même aosi ; f «a Tan aurait élé le gnertier ci le conquérant, eil'autre, Ouetzahohuall , le piéCrf pacifique, etc. Maie ces dMsee es «Jfieen t paa pour csoclure de octtie opioêwi à UD fttt bielofiqQC.
(2) Cod. Chimalp., Hist. des soleils.
(3) Id., Chron. desTiampantateaclin.
(4) Id., Hist. des soleils.
de flèchei (1) et Mterrèranl ennUe aon corps dios le temple et Mixooalapetl. (An UI Calli, 845.)
Gtt événeoMit iattteadu jela aïoiiidntaiiéiMiil TAnabuae dans hi comtowkm. Les noble» chiehimèques rrtevèrent la tête et crurtiU i la résnrreetion de leur Indëpendanoe : mais la monarehie était déjà trop fortemeat constitiiée et le respect pour la royauté trop proftHidémeiit enraciné dans les esprits pour qu'il letfr fût tisé d'en briser les traditions. A la nonTelle de cet attentat, Huetzitt lahea te tréne de Totlan pour aller prendre possession de eshiî do Cnllroacan, où Tempire avait commencé avec Nauhjotfin; il y a leal Hev de croire, en eflet, d'après l'ensemble des histoiMS feotléqnes, que c'est le inéme prince qui régna à CuUitiacan sova le nom de YohnaNatonac (2), à la suite de Nonohualcatl. Ce c|ai est certain, c'est qae le texte, sans aucune raison apparente, énonce qn'anesitAt après la mort de Totepeuh, père de Qoelxalocliaatl (3), Ihuitinal ftit reconnn pour roi de Tollan et ■e fiiil plos aucaiie mention de son prédécesseur. Il ne fournit pas davantage d'explication au sujet de ce nouveau souverain, qui était pent-étre un fils de Nonohualcatl, né antérieurement à CéacatI, ou plus probablement de Huétzin.
On ignore si aucun d'en chercha à poursuivre les meurtriera du denaier monarque. D'après les traditions héroïques qui concernent le ftls de Gbimahnan , c'est lui qui aurait été le vengeur de son père (4). Après avoir passé plusieurs années dans l'ignorance de sa mort, ce fut des Aigles et des Tigres qu'il en apprit
(t) Dans It Chron. des TzcmpaDteteuctin, le teite semble dfre qu'on le (ua à caq» 4e fèrhoi ; ëaos THisloire des iHÀeila , il tffirme que It prkice taî Hraoglé.
(S) Hém. de Cnlhoacan.
(1^ Cedex CàimalpM ■»!. CfaroRol., ad ao. VI Acatl, S3&. Cesl une emar pour Tan 1 Acatl , 643, ou pour le UI Calli , 815 , date donnée par le Mém. de Cnlhoacan , car en Tan 835 il manquait encore quatre ans pour la naissance de Ooetxalcohnatl.
i4^ Codex Ghimalp., Hist. des soleils ot Hîst. Chron., ad an. IX Acall, 851
un jour la funeste nouvelle. Gozcaquauiitliy Tun dés cheb des Compagnons-Sacrésy fut le premier qui se présenta devant lui. Accoutumé sans doute à le voir à la suite de Totepeuh, frappé <c d'un triste pressentiment, il s'écria : <c Qu'est devenu le roi mon « père? » Alors Cozcaquauhtli répondit : « On a tué le roi votre «c père et il a été descendu dans la tombe (1). »
Ensuite il acheva de mettre le jeune prince au courant de ce qui s'était passé. Dès cet instant , Céacatl ne songea plus à autre chose qu'à tirer vengeance des assassins de Totepeuh ; il ne pouvait y avoir de repos pour lui , avant d'avoir apaisé ses mânes royales et d'avoir rendu à son cadavre les honneurs qui lui étaient dus. Dans l'esprit de ces races guerrières, le sang demandait du sang et le caractère le plus pacifique aurait cru faire injure à un mort, dans de telles circonstances, s'il n'eût inventé les supplices les plus cruels pour satisfaire sa mémoire. Héritier éloigné, mais certain, des hautes prérogatives de son père, c'était lui que les Compagnons -Sacrés regardaient comme leur chef; ils le mirent à leur tète et se préparèrent à marcher contre Cuitlahuac, où les meurtriers du dernier roi s'étaient renfermés. Tous les Micohuas avaient plus ou moins travaillé à la perte de Totepeuh; mais depuis que ce grand prince avait cessé de vivre et de leur imposer^^ depuis qu'il n'était plus là pour géncr leur indépendance, efll qu'ils avaient vu Yohuallatonac saisir le sceptre, la plupart avaien^^ reculé devant la responsabilité du crime qui retombait ainsi d^ tout son poids sur les assassins. Ceux-ci auraient pu s'en ef^^^ frayer à juste titre, surtout en voyant l'horreur qu'ils inspiraient à la masse de la nation ; mais la mort de Nonohualcatl avait prc^— fité à ceux qui auraient pu les poursuivre, et au milieu do bouleversement qu'elle occasionnait dans l'Anahuac, ils regardiien/ conune impossible que Céacatl, qui était à peine le troisième dans l'état, songeât seul à venger son père.
(I) M., Hisi des aolcUt.
Le brait de ses préparatifs et ensuite de sa marche ne servit qu'à exciter leur mépris. Depuis les travaux exécutés par Totepeuh, Guitlahuac, qui avait résisté déjà auparavant durant tant d'années aux Mixcohuas, passait, avec raison, pour une place imprenable. Lorsqu'ils virent descendre CéacatI sur le rivage opposé, ils ajoutèrent rinsulte au mépris, et du haut de leurs fortifications ils s'écrièrent : <c Quoi donc, aurait-il envie de s'emparer du temple? « Qu'il se change auparavant en lapin ou en couleuvre ; alors « nous le mangerions (1). » Mais le prince avait foi dans ses hautes destinées ; il avait foi dans sa vengeance et dans le dévoAment de ses compagnons d'armes réunis autour de lui : « Venez, « mes frères, s'écria-t-il (2), je vous dis que je prendrai mon temple; <K vous ne mourrez point, et c'est vous'qui les mangerez eux-mêmes, a Oui , mes frères, je percerai mon temple pour y entrer, et il ne (( leur servira point d'avoir étranglé mon père (3). x> Ensuite, rassemblant les Tozamés, il leur adressa la parole : a Partez, mes u frères, leur dit-il, allez creuser un passage par où je puisse péné- « trer dans mon temple (4). »
A l'insn des meurtriers, les mineurs ouvrirent, par ordre du prince, une communication souterraine avec le Mixcoatepetl. Les dieis chichimèques, maîtres de la forteresse, s'étaient préparés sans crainte à en soutenir le siège , sans se laisser intimider à
(1) Le texte, ici, faitallasioD an troo qa'an lapin ou une cooleorre aurait po creuser sous les eaux , aOn de pénétrer de terre ferme k Ttlot où la forteresw était assise : la seconde allusion concerne leur usage de manger des couleovres aussi bien que des lapins. Tons ces détails sont tirés textuellement du Cod. Chimalpopoca, Hist. des soleils.
(3) Id., ibid.
(3) U., ibid. Ces paroles indiquent le genre de mort que Ton ayait fait subir à Camaxtli.
(4) Codex Chimalp., Hist. des soleils. Ce nom de Tozamés, taupes, aura probablement été donné à cette classe d*afBliés, après avoir creusé la galerie dont il s'agit ici, et qui devait être un véritable tunnel. Le lac, en cet endroit, biset fangeux, pouyait permettre d'entreprendre facilement une galerie souterraine, de la terre ferme h la forteresse.
Quilastii (1)» dans la cité de Culhuacan» ou ils reçurent une sé« piillure séparée» plus digne de sa mémoire. A dater de cette époqaéf jntqn'à la quatrième année qui précéda ton iaitallation comme roi et pontife de Tollan-Culhnacan, l'histoire se tait Mr M àetioRS de ce prince. Pendant plus de quinze ans, il disparaît complélement de la scène (3). L'Anahuac» morcelé de nouTeaUv dffinis la mort de Totepeuh, liyré sans doute an désordre et à ranarchie, ne permettait peut-être pas à Céacatl de songer à ae mettre en possession de l'héritage de sa famille pour lequel il tron- ▼ait d'ailleurs des compétiteurs formidables dans les fils de Texoaltepocati ou d'Ihnitimal. Trop jeune et trop inexpérimenté» il était hors d'état de combattre pour se saisir d'une couronne. C'était donc pour lui un acte de haute sagesse de s'éloigner et de laisser au temps et aux événements le soin de mûrir les «prit», de les calmer et de les préparer à un nouvel ordre de dMMei.
Cependant la mort de Totepeuh et les désordres qui en avaieat été la conséquence ne furent pas inutiles à la monarchie. Malgré l'esprit de faction qui remuait encore parfois la noblesse chicbi* mèque, la majorité des grands, instruits par le chAtiment terrible infligé aux meurtriers du roi Nonohualcatl, commençait à seâtit le besoin de la sécurité et du repos. Héritiers des vastes domaines seigneuriaux conquis par leurs pères, ils comprenaient que la jouissance paisible de ces biens ne pouvait s'acquérir qu'en sacrifiant quelque chose de leur indépendance individuelle, et que la révolte et la discorde, en empêchant la royauté de s'affermir, ne serviraient qu'à les affaiblir eux-mêmes et à prêter des armes aux
(1) Codex Chimalp., Hist. Chrooologique des rois de Culhuacao et Mexico, etc., et Hist. des soleils.
(S) Daos les récits coocerûsnt Céacitl dans l*Hist. des SoMS, ISs eeaqaètes de ce prince saiTCOt immédiatement la prise da tempkf et Miteoàtétefetl. Ifsis, d'après tons lêS historiens , 1ê règne de Céacatl , seos Is titre de ^elttleohuatl , ne commença <fiie longtemps après.
populations vaincues. Du chaos des dissensions civiles sortit alors une institution destinée à restaurer les éléments de raatorité et k donner des bases solides à la monarchie. Ce fut le pacte on la Ui pie alliance des royaumes de Culhujcan, d'Otompan et de Tollan (1), au moyen de laquelle les soui^erains de ces divers états, en les unissant par de nouveaux liens , s'engageaient à maintenir leur indépendance mutuelle, à se secourir réciproquement
en cas de besoin et à n'entreprendre aucune guerre étrangère,
sans que celui qui s'y préparait n'eût, au préalable, consulté ses deux alliés (2).
.Le royaume d'Otompan, qui paraît pour la première fois dans les annales de l'Anahuac, comprenait, suivant toute apparence, les provinces qui, depuis, entrèrent dans le domaine de la couronne de Tetzcuco ; on en ignore l'origine aussi bien que les noms des princes qui y régnèrent. Ce qui étonne seulement, c'est le rang qu'il occupait dans la confédération, supérieur à celui de Tollan qui avait la dernière place (3). Peut-être était-ce que le trône de cette ville était possédé par un des fils de Camaxtii, ou que, prévoyant le cas du retour de Céacatl, on voulait d'avance priver ce prince d'une primauté à laquelle il avait droit par sa naissance. Yohuallatonac , qui régnait à Culhuacan , dont l'importance grandissait chaque jour, avait résolu de faire décerner à cette ville le titre de métropole de l'empire que Tollan semblait revendiquer. C'est ce qui fut décidé dans l'assemblée solennelle des anciens et des princes des trois royaumes , convoqués à cet effet par le monarque : ils lui conférèrent, à cette occasion, le titre de « Tlatocat-Achcauh », correspondant à celui d'empereur (4),
(1) Mém. de Cnlhuacao.
(2) Torqnemada, Monarq. Ind., lib. XI, cap. 18.
(3) Mém. de Calhuacao.
(4) Tlalocai-Achcauh signifie le Premier des rois. Cest un titre qui, comme VAhau-Ahpop des Quiches, reyient à celui de Roi des Rois.
et que les seigneur» attachèrent d'une manière spéciale à la couronne de Gulhnacan (1).
Les textes du Mémorial de cette ville (2) ne laissent aucun doute sur l'objet de cette assemblée, dont le nom équivaut à celui de nos parlements. La constitution de Tempire toltèque y fut évidemment élaborée, et Ton peut avancer» sans crainte de se tromper, que c'est dans son sein que les lois et les institutions de la monarchie reçurent leur achèvement, avant de se répandre sur une étendue si considérable du sol américain. Après avoir mis la dernière main à ce9 grands travaux, elle s'occupa des prérogatives du chef de l'empire, de celles des deux autres souverains, de l'ordre de succession au trône, des charges et des titres des diverses maisons royales. Voulant prévenir les dangers résultants des minorités ou de la trop grande jeunesse des princes, il fut réglé qu'après le roi régnant, ce serait son fils aîné qui régnerait à sa place ; en attendant, il devait exercer au besoin les fonctions de généralissime avec un titre analogue (3). Le second des fils succédait de droit à son frère : venait ensuite le fils aîné de l'avant-dernier roi ; il prenait la place de son oncle, et, en mourant, laissait le trône à son cousin, fils atné de son oncle. Après ce dernier, la succession retournait au descendant le plus direct de la branche aînée, dont les frères et les fils recommençaient la même série. Il arrivait, de cette sorte, que les rois toltèques devaient se suivre sans interruption ni cabale : le sceptre ne risquait pas ainsi de tomber en des mains inexpérimentées, et ceux qui le saisissaient, exercés déjà dans les grandes charges de l'état, rois à côté du roi lui-même, montaient graduellement les marches du trône, jusqu'au moment de s'y asseoir à leur tour. Si l'un des princes appelés à
(1) Mém. de Colhaacao.
(2) Ibid.
(3) C*est le MS. Quiche de Chicbicastenaugo qui nous doooe cette eoriense nomenclttore, que les lecteurs peuvent consulter aux Pièces justiOcatives ,
rtgnet m jour montrait de l'tneapaeiié dafts i« ^o«ie qu'il occupait, il le gardait jusqu'à la fin de ses jotm^ illâiê t'éisÈi le plus l^dèhé de ses ptfètitd <)iii lâôtitâit ati de^é rapèriMr (1).
Chacune die eeê royàutéè ihfériëufM (1) «tait ses àitrithittonê M flOfi titre piArtitttlierft. Aptéi ceui du Mmàrque régnant^ et do ténéràliMimé (8) , vëiiàietit le titre de Oratid-Élu (4) , puis eetai de Grand-Pti&t^ d« wlèil, celui de Griitid-Prétre de Qttetnlcohuatl (5)^ et eMn quatre autres titres atec leurs AttributioM» dom se déoofaieAt leê autres princes de la fiimille royale. Réduis aux seigaeura les plus distingués de la emiri ils formaient un coih aèil d'état, auquel aboutissait, en dentier reaéort, tout ce qui atait ruppoft à la justice^ au gouvernement, A la guerre, A fadminiètraiiott des provinces, aux revenus rôyau^t, elc. (6). C'était le aietàe syitéttiei la aoème organisation dans les trois royaumes, diacun des trois souverains eierçant dans ses états la piris»anèiè BlN^dotale et i^oyale avec une indépendance âbs6Iae de ses deut èoHégues : la seule distinction qu'il y eût entre eux était ({ue, lorsqu'ils se réaniasÉient en pariemant général , ee qui devait avoir Mu rarement, le roi de Gnltauacan avait aon siège au milieu des deui autres ; le roi d'Otompan prenait la droite et laisaait la gauche à celui de Tollan (7). Par cette constitution, les Tottéquea
(1) Taf^ueUMê, BfoQÉf^i lUd., lib. Xt, eip. t%.
(2) Ce sont eeS diverses r*|ftii(és ou «htrgat royales des prioces da sab| , si peu comprises par les cocquéraots , qai firent croire à tant d*autears qo>n Âf ers états dé GuâtëtiiaU dent et ^tielquelbis qttâirè rôis goUTéraalétn i la Mb, t'esl al^laibèét comme le ait ou sspt rois, la frêmi«r, le deviièma , le troisième, etc., du royaume de Siam.
(H) Ce titre de géoéralissime 6tait proBàbTemeot cbéi les Toltèqoes celui
ie ùîhmeoimtil et éM Uk Bk^ticaM éé TPsLcàcumîeaiL
(4) Le nom patronymique de la famille royale suiTait le titre de Graod- Élo ; c'est pourquoi au Quiche , où les rois adoptèrent tous les insignes , les charges et les coutumes de la cour des ToUèques, ofl âfêtH ffilH*Cllèe&h'-ùa' wek, le Grand -Élu de Cawek.
(S) lils. Ouieflié dé Chiehteèiteaaage.
(«) Mëia. de calhuseati. ^ TerifdMmr«i, BftMa^, M., im. xi, ui|^. tu.
[1) Mém. de Culbuacan.
tmlançaient l'un par Tautre le pouvoir de leurs souverains; ils restreignaient jusqu'à un certain point l'abus qu'ils auraient pu faire ie leur autorité et mettaient une barrière à leurs usurpations muuelles. Ces lois si sages furent mises en vigueur è la fois dans les Tois royaumes. Leur promulgation, qui accordait à Culhuacau le premier rang parmi les cités de l'empire , fut regardée par ses labitauts comme une seconde fondation, et c'est ainsi que leurs innalistes en marquèrent l'époque (an I Tecpatl, 856.)
Dans cette période remarquable, il n'est question, d'aucune manière, de Céacatl ; plusieurs années s'étaient peut-être écoulées léji depuis qu'il avait quitté l'Ânahuac, où tout semblait s'accorier pour lui fermer le chemin du trône. Mais , à dater du parlenent des trois états , les chroniques de la vallée restent muettes, st ce n*est qu'au moment de l'apparition du fils de Totepeuh, sous le nom de Quetzalcohuatl, que l'histoire reprend sa marche.
IM
Igo miiiaal, blano de eoidev, «n chefwx bioodt, à la bÊorhê >iiAie et bèea garnie (1). Aissi que te» oomfMigaQQs , ^ portait M vêtements loags et flottants ; ta robe était dune étoffe blaMlM de fleure aobes (â) y aui manclies larges, mais arrêtées an* du eottde (3). Sa saite était Dombrensey toute composée bommcs égalenent habiles dans les oeuvres d'art et dans les pflriiinaiioiis de la science, architectes, peintres, sculpteurs, ci* leore, orfèvres, UjootieFs, mathématicieas, astroMmies, musi* ims, aucun n'y manquait, pas même ce«x cpii pooratent ajouter, ir lee rediercbet de lear art, aux plaisirs de fat table (4). C'était m féritaUe colonie d'avtisles et qui paraissait avoir été» à desin, amenée dane ces contréee. On les vît, pour la première fois, m environs de Panuco , où ils avaient débarqué , sans qu'on I jamais d'oi ils étaient venus (5).
QnelqiiesHnes des tradkiona relativea à Quetialootmall aemeot en faire un personnage tout à fait distinct de Céaeatl, fita de i ; mais les histoires d'origine véritablement tollèque ne nt pas le moindre doute sur leur identité. Après une si Ionabaence, il n'est pas étonnant qu'il eût été oublié du plus and nombre; la multitude ne connaît que ceux qu'elle voit. lia kn ennemis de sa famille devaient avoir gardé son souvenir
il) Torqjuemadi, Moaarq. loi., hb, lit. cap. 7.
,2) Las Cssa^.^ Hist. Apolog. de las lodias-Occid., tom. III, cap. 173, MS.~ isieurs auteurs disent une robe semée de croii rouges, d'autres de croit îiea. IfouB creyoDS plitét sui fleurs nsires set le téinoigoage de Las Cssss. [3) Tocquem., Mooarq. lod., Ub. LU, cap. 7.
^4) Id., ibid. « Erao grandes lapidarios sobre estremo, asi en estas cosas deadss, como en das otras iadvstrfas para fa sustentacroD bumana, etc. >• (5> Torc{Q«msda, Uoo. lod. , lib. I1I« cap. 7. — Cet ^rmio soppsse tour à Qr c|Q*ils pouvaieot être ou des Carthaginois ou des Irlandais. Quant auK irthaginois , ils n'existaient plus depuis longtemps, ff pense ga*ils poulifDt être Irlandais, parce que, dit-il, ils se rayaient le visage et mangeaient t la diair bumaioc. Mais ces cboscs sont tnlièremaat iacon^istaotes avec le UKtèfe 9^ tes iestitiuionsde QuelialcobuatU TorquesMula coofend ici deuK fparitions. dféUrangers taut 1^ fait diverses : ceux auxquels il paraît fiiircialatioD datent d'une époque postérieure do plus de deux siècles.
gi€m, Sar le sommet des rochers qui couronnent la montagne de iMetztitlan» naguère encore on découvrait une croix de pierre d'une forme antique et particulière, dont la tradition indienne attribuait également Térection à Quetzalcohuatl (1). De temps immémorial les populations s étaient accoutumées à oftîr leur» hommages à ce signe auguste et lui sacrifiaient dans les tempe de sécheresse^ dans Tespoir d'obtenir du ciel les pluies nécessaires à la fécondation de leurs champs (2).
On a tout lieu de croire que Tollantzinco fut choisi , dès Tarri- T^ée du prophète » pour abriter les assemblées secrètes des Compagnons-Sacrés, de nouveau réunis autour de leur chef et que les sombres galeries du Mictlancalco couvrirent les menées des <x>nspirateurs qui travaillèrent à amener les Toltcques à ses pieds. IDe là sortirent ces missionnaires au prosélytisme ardent qui se répandaient dans les villes et dans les campagnes, préparant, par leurs prédications, les esprits des peuples à un nouvel ordre de <!hoses. Le plaisir de la nouveauté, moins cependant que la tendance naturelle de la nation vers les idées superstitieuses, favorisa particulièrement les desseins de Quetzalcohuatl.
On ne sait pas encore avec précision quelles étaient les véritables croyances de ce personnage remarquable. 11 faudrait, pour <;omprendre toute la portée des institutions qu'il fonda, connaître eu quels lieux il avait puisé les doctrines qu'il prêcha par luimême ou par ses disciples, dans les diverses régions du Mexique (3). « On rapporte et on assure, dit un antique fragment (4), qu'il adressait ses prières et ses adorations au centre du ciel (5),
(1) Veytia, Hist. Anlig. de Meiico, tom. I, cap. 16. La même tradiUoDlui aU Lribue rérecUoD des croiiL qa'ou trouva à ToUao , à Cholullao et k TeUcoco. r^Ue de la montagoe de Melzlillau avait la forme d'uD T grec.
(2) Veytia, Uisl. Anlig. de Mexico, tom. I, cap. 16.
(3) Torqucmada, Monarq. lod., lib. 111, cap. 7.
(4) Cod. Chimalp., Hist. Chron.. ad an. II Acatl, 8S3.
(5) Id., ibid. Le teite dit llhuicatl yytie, c est le ventre oa le centre ioté-
latonac disposaient de toutes les richesses et de tous les biens imaginables : c'était par le concours de leur volonté que se gouvernait Tunivers visible et invisible» que les âmes des créatures» raisonnables ou non , auxquelles ils donnaient Texistence » recevaient les influences déterminant les inclinations naturelles d'après lesquelles elles agissent dans le monde.
Ces dogmes» au fond , ne différaient guère de ceux des Chichimèques et des autres populations de la langue nahuatl qui avaient précédé dans l'Anahuac l'arrivée de Quetzalcohuatl. Celles-ci admettaient évidemment un principe supérieur dans le Cœur ou le Ventre des cieux» origine, suivant elles» de la tempête et de la foudre qu'elles regardaient comme des représentants visibles ou des émanations directes de la divinité. En comparant entre elles les histoires mexicaines et quichées, on y trouve encore les traces d'un vague panthéisme, analogue à celui qu'on voit dans les superstitions indiennes du Manitou aux États-Unis et au Canada. La foudre qui gronde, la terre qui tremble, le volcan qui mugit» le vent qui agite les feuilles des arbres» les nuages qui tourbillonnent au-dessus de la plaine ou de la surface des lacs» la sécheresse qui dévore les moissons avant leur maturité» tout cela est plus ou moins animé : chacune de ces choses a son génie invisible qui participe de la divinité» qui est en tout et partout» qui est tout (1). À mesure que la société se perfectionne» que les nations se civilisent, ces phénomènes revêtent des formes palpables, se personnifient ainsi que les astres eux-mêmes ; et les prêtres, profitant de la superstition instinctive des peuples» les identifient avec les héros et les hommes illustres à qui ils érigent ainsi des
(1) MS. Qaiché. — MS. Cakchiquel ou Mém. de Tecpan-AtitUo. — Dans ce dernier document, les allusions sont fréquentes. Les yolcans ont surtout le privilège d'avoir des génies particuliers qui en sont les maîtres , et auiquels oo doooe le titre de Conr de la Montagne Ri qux huyu, eiactement le TepeyoUi dc8 Mexicains.
autels. De là cette multitude de divinités qui finirent par se trouver réunies dans le rituel mexicain.
Les Cbichimèques adoraient le soleil, image la plus frappante aux yeux des hommes , du créateur et du maître suprême de Tonivers. Dans la langue nabuatl, on le nomma Teotl, le dieu par excellence, et Tonatiub, c'est-à-dire, le Resplendissant (1). Dans un langage plus symbolique, d'autres l'invoquaient sous celui de Tetzcatlipoca, ou le Miroir ardent (2). Les Yaquis l'appelaient Yolcuat et Quitzalcuat (3) ; on ne saurait y méconnaître Quetzalcohuatl, qu'un grand nombre de Toltèqucs adoraient sous ce titre comme le seigneur souverain du monde , et dont le suprême sacrificateur se revêtit (4), à dater de l'époque où le prophète de Tollantzinco travailla à faire prévaloir sa doctrine dans T Anahuac. Le nom de Cé-Âcatl, qu'il portait, à cause du jour où il était né, était également le signe astronomique et astrologique de Quitzalcuat, dans les calendriers de cette nation ; c'est sous ce signe qu'il était reçu comme le dieu des vents et de la pluie (5) et qu'on le dépeignait comme l'ambassadeur ou le héraut de TIaloc, représentant la fertilité et l'abondance des moissons ; il le précédait balayant le ciel (6), préparant la route à cette autre divinité.
(1) Torquemada, Mouarq. lud., lib. VI, cap. 27.
(2) Id., ibid., cap. 20. — C'est le Miroir ardcDt ou fuinaut.
(3) Yol ou yoUi, le cœur ou grelot, et ruai ou cohuatl, serpent ; c'est-àdire le serpeut à grelots oii sonnettes. Quilzalcuat est évidemment io mAme que Quetzalcohuatl. Le MS. Quiche ajoute que c'est le même que Tohil, le créateur du feu, le soleil.
(4) Sabagun, Ilist. de N.-Espana , etc., lib. X, cap. 29. — « Adorabau a uo « solo seuor que teuian por dios , al cual le llamahan Quetzalcoatl , coyo « sacerdote teuia el niismo nombre , es decir Quetzalcoatl , el cual era muj a devoto y muy aficionado a las cosas de su dios».
(5) Ce signe Ce Jcall^ ou Une Canne, rappellerait-il le culte du phallus ou de la génëratioo, et ce culte aurait-il quelque part dans TérectioD des croix dans la Nouvelle- Espagne?
iti) Torquemada , Monarq. Ind. , lib. VI, cap. 24. Il était le veut ou Tair doDt le souffle amasse les nuages qui fécondent la terre , et qui les disperse ensuite pour faire place à TIaloc , autre image du soleil. L'auteur ajoute que
L'histoire ajoute que le temple qui était dédié à Qwtzalcohuatl était de forme ronde et que rentrée représentait une gueule de serpent , béante d'une foçon épouvantable et qui remplissait d'ef • iiroi ceux qui s'en approchaient pour la première fois (1).
On ignore l'origine du culte tetzcatlipoca , et l'on ne saurait fixer d'une manière absolue l'époque où cette divinité commença k être invoquée sous ce nom. Nous avons lieu de croire que oe n'était, dans le principe» qu'un autre titre du même symbole adoré dans le soleil et que les schismes qui éclatèrent plus tard parmi les Toltèques eurent autant pour objet les formes de la religion que ce qui en constituait le fond et les dogmes. Texcaltepocatly ainsi que l'appelle un historien (2), était le nom du frère de Camaxtii, père de Quetzalcohuatl : soit qu'il l'eût adopté en l'honneur de la divinité, soit que la divinité l'eût dans la suite reçu à cause de lui, pour avoir été plus ou moins identifié avec elle après sa mort (3), il est certain que ce nom fameux servit de drapeau à tous ceux qui refosèrent de reconnaître la mission divine du prophète de Tollantzinco ou qui rejetèrent sas institutions.
La source première de ces divisions et de ces schismes remon^ tait peut-être à d'antiques rivalités religieuses étrangères à l'Anahuac ; mais on ne saurait douter que les haines particulières qui surgirent entre les femilles des deux frères n'aient contribué à envenimer l'esprit de secte et à propager l'opposition qui se manifesta ensuite contre les autels de Quetzalcohuatl. Le jeûne, dans certaines occasions solennelles, l'usage de se tirer du sang avec des épines, pour les offrir aux dieux, paraissent avoir été des coutumes anciennes parmi les Toltèques ; mais l'ablution des
les femmes stériles riovoquaieot, a6o d*avoir des enfants. Ceci nous rtmèoe h l'idée énoncée dans la note précédente.
(1) Torquemada, Monarq. Ind., lib. VIII, cap. 11.
(2) Las Casas, Hist. Apolog., tom. III, cap. 129. <3) Pomar, Relacion de Tetzcuco, M S.
enfants à leur naissance, la confession auriculaire, rétablissement des monastères destinés à renfermer séparément des religieux des deux sexes, voués à la pénitence et à la chasteté, la création d'un sacerdoce perpétuellement obligé à la continence par des vœux redoutables, sans parler d'une multitude de rites et de cérémonies nouvelles, toiles étaient les innovations extraordinaires que le prophète venait fonder sur le plateau aztèque (1).
Depuis la mort violente de Totepeuh-Nonohualcatl, les deux tiers de la monarchie si bien raffermie par la législation du congrès de Culhuacan étaient gouvernés par les fils de Texcaltepocatl, régnant lui-même dans celte ville sous le nom de Yobuallatonac.Céacatl-Quetzalcohuatl,àqui sajeunessen'avaitpas permis de prendre possession du trône paternel, s'était exilé volontairement de sa patrie, où trop d'ennemis l'environnaient, mais en gardant l'espoir que d'heureuses circonstances lui permettraient d'y rentrer un jour. Après une si longue absence, ses compétiteurs s'imaginaient peu sans doute le revoir, et la puissance impériale semblait désormais enracinée dane leur maison. Aussi le bruit de son retour était-il de nature à causer à tous une profonde émotion. Son apparition inattendue, la pompe religieuse dont il s'environnait, le titre auguste de Topiitzin joint à son nom comme à celui de Nauhyotzin , sa science mystérieuse et la mission qu'il disait tenir du ciel , servirent admirablement à relever son parti dans toute l'étendue de la monarchie. Les populations indigènes, voyant, d'ailleurs, en lui un prince de leur sang, reçurent avec enthousiasme ses envoyés et témoignèrent leur impatience de le voir en possession de l'empire.
On ignore si lhuitimal,qui régnait à Tollan, était un fils de Totepeuh ; mais de ses nombreuses concubines [2] ce prince avait
(1) Cod. Chimalp., Ilist. Chrou., ad an. 883.— Las Casas, Uist. Apolog., etc., tom. III, cap. 174. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. YI, cap. 24.
(2) Gutierez de Sauta-CJara, Hist. de las guerras del Peru, MS.
laissé une famille considérable qai ne paraît pas, toutefois, avoir été reconnue comme légitime par les nobles toltéques. Il restait de lui plusieurs fils» demeurés à Cuitlahuac» dans la catégorie des membres de Tordre des Nahual-Teteuctin ; les annales de cette ville (1) donnent à l'un d'eux le nom de Poloc, et c'est de lui que sortirent les princes connus d'abord sous le nom de Cintin (2) et ensuite de Tzompanteteuctin (3). On ne peut douter que ceux-ci n'aient prêté aussitôt leurs services à Quetzalcobuatl , qu'ils devaient considérer comme le chef de leur famille et comme 'le seul qui pouvait les placer au rang auquel ils avaient droit par leur naissance. Les Toltéques restés fidèles à son souvenir relevaient partout la tète, en jetant du côté de Tollantzinco un regard d'espérance. Ses travaux et ceux de ses disciples multipliaient rapidement le nombre de ses partisans; malgré les précautions jalouses de ses rivaux, ils prêchaient avec succès dans les provinces, et TAnahuac se trouvait dans les conditions les plus favorables skux prétentions de Quetzalcobuatl, lorsqu'Ihuitimal rendit le dernier soupir. (An V Calli 873.)
Ce prince, qui avait régné près de trente ans, ne laissa aucun
«souvenir que l'histoire ait enregistré. Dès qu'il fut mort, le peuple
de Tollan, d'une voix unanime, se prononça pour Topiltzin-Céa-
oatl-Quetzalcohuati (4). Une ambassade composée des plus nobles
seigneurs du royaume se mit en chemin et alla le supplier d'ac-
oepter la couronne. Le prince les accueillit avec une splendeur et
une générosité qui les remplirent d'admiration : ils ne se sentaient
pas moins touchés de la beauté de son visage, de la dignité de son
maintien et de son extérieur imposant, tant en lui les dehors cor-
(1) Cod. Chimalp., Chron. des Tzomp.
(2) Cintin, plur. de Cintli, Maiorca de mtisseca y curada ^Molioa, Yocab. de la leag. Mexic. y Castel.).
(3) Cod. Chimalp., ib. ubi sap.
(f) Cod. Chimalp., Hist. Chrou., ad ao. 873.— Torqaemada, Mooarq. lad., iib. III, cap. 7.
respondaient avec \t titre d'^eraude que sa mère lui arait donné avant sa naissance.
Soit que, par la mort d'Ihuitimal, Quètzalcohnatl héritât directement du tr6ne de Tollan, en verta de la loi de succession établie en 856, soit que l'influence qu'il possédait dès lors sur l'esprit des populations fût de telle nature que la puissance même de Yohuallatonac s'effaçAt devant la sienne, il paraît certain qu'avant de se rendre dans sa capitale il descendit dans la vallée et alla visiter à Culhuacan le temple de Quilaztli qui renfermait les restes de son père. Après trois années de séjour paisible à ToUantzinco, il passa avec son cortège au plateau de Huitzilapan, premier théâtre des exploits de sa famille, et y laissa une partie de ses disciples qui formèrent le premier noyau de la cité célèbre à laquelle on décerna depuis le nom de Cholullan (1). Contournant ensuite la base du Popocatepetl, il traça pent-étre le chemin que sept siècles plus tard les chevaux des conquérants espagnols foulèrent en descendant vers Mexico. Dans ce long intervalle, les hommes et les cités changèrent plus d'une fois; mais la nature resta la même. De quelque c6té que la suite de Quetzalcohuatl laissât tomber ses regards sur la vallée d'Ânahuac, elle leur offrait des scènes également ravissantes. Autour des grands lacs, profondément encaissés au centre des masses porphyritiques qui la séparent des plateaux voisins, on ne voyait partout que forêts magnifiques, que riches prairies, que champs fertiles s'inclinant vers le rivage. Du fond des eaux, les villes toltèques, à demi cachées dans la verdure, s'^ lançaient avec leurs blancs téocallis. Au milieu de toutes se distinguait, comme une reine entre ses compagnes, la noble cité de Culhuacan, rattachée à la colline du Huexachtecatl par une langue étroite de terre et étendant ses grands bras au nord et au midi, comme pour marquer son empire sur les lagunes.
Quetzalcohuatl obtint sur tout son passage les marques d'une
(1) Torqaemtda, ibid.
iaperstitieuse vénération. Il parut à Culhuacan, non avec l'appareil terrible d*un vainqueur, mais avec la majesté pacifique d'un roi qui prend possession de ses états (1] : il était accompagné d'une suite nombreuse dont les riches vêtements, la noblesse et la distinction annonçaient une haute culture (2). On ne saurait rendre compte de son entrevue avec Yohuallatonac, ni des sentiments que ce prince pouvait nourrir contre lui, puisque l'histoire n'en a pas gardé le souvenir ; mais on peut croire qu'elle se passa, en apparence, au moins, à la satisfaction de tous, et que le nouveau roi de Tollan fut reçu dans la métropole avec les honneurs dus à son rang et à son caractère auguste de Topiltzin.
On ne trouve dans les histoires toltèques aucun détail particulier sur l'avènement de Quetzalcohuatl ; on ignore s'il avait reçu, antérieurement à son arrivée dans le Mexique, l'onction royale, ou s'il fut sacré des mains de ses disciples au moment de prendre possession du trône. On sait seulement qu'en arrivant à Tollan il ht revêtu de la double puissance de la royauté et du sacerdoce» et qu'il exerça, par lui-même et d'une manière spéciale, la sacrificature suprême (3).
! Tollan passait alors pour la plus riche et la plus florissante des Tilles du plateau aztèque : le privilège qu'elle eut de devenir la capitale de Quetzalcohuall ne tarda pas à lui donner une prépondérance marquée sur Culhuacan, et, durant le reste de son règne, elle fut de i^it la véritable métropole de l'empire toltèque. Située dans une grande vallée, environnée de hautes montagnes, cette
(1) Torqaemada, ibid. — Gutierez de Santa-Clara, Uist. de las {çuerras del Pern, MS.
(1) Id., ibid. — Torqaemada, ibid.
(S) Cod. Chimalp. , Hist. Chroo. , ad aa. 873. Outre le titre sacerdotal de « Tlamacazqui », donné h Quetzalcohuatl, le teite dit ici : « lnipan... ioin « lihaitl canaio in Tolteca in yehua Quetzalcohuatl , inic qoimo-tlatocatiqae « io oocâD Tollau , ihuan iteopiicaubcatca ». Ce qui veut dire : « En cette « ann^, les Toltèques allèrent chprcher Quetzalcohuatl lui-même, afin de le « coostitaer roi de Tollao, et qu'il fût grand-prétre »...
ville était fortifiée à la fois par la nature et par Tart. La rivière Quetzalatl coulait au centre de la cité qu'elle partageait en deux ; la forteresse de Toltecatepec qui avait remplacé l'ancien Mamhéoi, au nord-est, et celles de Nonohualco et de Xicococ, érigées sur les hauteurs voisines (1), protégeaient les abords de la capitale. Du haut de leurs tours pyramidales, la sentinelle embrassait d'an coup- d'oeil toute l'étendue de la vallée, et nul ne pouvait s'en approcher de quelque côté que ce fût, sans être aussitôt signalé. Le vaste développement que prit ensuite Tollan l'ayant fait partager en vingt quartiers, chacun d'eux reçut le nom d'une des principales provinces soumises à la domination de ses monarques (2). Ce n'est pas seulement ainsi qu'elles étaient représentées dans la métropole ; mais les princes qui en étaient les gouverneurs héréditaires y possédaient chacun un palais, et ils étaient tenus d'y résider, chaque année, durant un certain temps (3).
QuetzalcohuatI travailla plus qu'aucun des autres rois toltèques à embellir cette grande ville. Toutes les traditions sont d'accord pour vanter sa splendeur et célébrer la prospérité qu'elle acquit sous son règne. Mais l'attrait qu'avait pour lui la magnificence ne l'empêchait pas d'étendre sa vigilance au bonheur des autres nations qui forent soumises à son sceptre (4). Dans cette vue, il s'appliqua à les relier les unes aux autres par des voies de communication plus faciles , traçant des chemins, ouvrant des routes et des chaussées, jetant des ponts sur les fleuves et sur les rivières,
(1) Ces diverses forteresses sont coonues par le Cod. Chimalpopoca.
(2) Voici le nom de ces quartiers ou provinces, d'après le document intitulé « Historia Tulteca », MS. eo langue uahuatl, colU Aubin : « Pautecatli, ItzcuitzoQcatli , Tlematepehua , Tlequaztepehua , Tezcatepehua , Tecollotepehua, Tochpaneca, Cenpoaiteca, Cuetlaxteca, Gozcateca, Nouohatka, CaiûapiltzÎDca, Aztateca, Tzanatepehua, Tetelzincatl , Teuhxilcatli , Zacanct, Cuixooco, Quaubchichinoca et Chiuhnauhteca ».
(3) Veytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. I, cap. 25.
(4) Codex Chimalp., Hist. des soleils. Ce document cite un grand nombre de villes et de provinces qui auraient été conquises par Cetcatl ; mais il est difficile de savoir s'il faut prendre ce mot dans an sens guerrier ou ptcifikiiie.
encourageant le commerce d'an pays à un autre, et l'attirant de tous côtés dans la capitale et dans la vallée d'Anabuac, non-seulement des diverses provinces de l'empire » mais encore des régions les plus lointaines (1).
Les descriptions qu'on lit à ce sujet dans les histoires mexicaines représentent ToUan comme le séjour de la félicité, du luxe dt de l'abondance. L'heureuse situation de cette ville à la tête du leuve Quetzalad la mettait en communication avec les provinces îveraines jusqu'à la mer. La plaine, qui s'élève graduellement vers es montagnes dont elle est environnée, est délicieuse par sa fertilité, Mir les fruits exquis qu'elle porte et par la douceur de son climat. i>o haut des terrasses de son palais Quetzalcohuatl embrassait du "égard cette belle campagne, avec ces champs de maïs , dont les l^erbes étaient si hautes, qu'elles ressemblaient à des arbres (2); iTec ces plants de cotonniers, qui produisaient naturellement des ^tons de toutes couleurs (3) ; avec ces jardins où s'étalaient à l'enyi les fleurs les plus belles et les plus variées. Plus loin , des riiles et des villages , des maisons de plaisance environnées d'ombrages parfumés, s'étendaient tout autour , jusqu'aux forêts majestueuses, dernière ceinture de la vallée de Xocotitlan avant d'arriver aux Cordillières , dont les sommets se perdent dans les
(1) Tontes les histoires sont d*accord k ce sujet; les débris de ponts, de diaassées, de grands chemins et d*aqueduc8, qu*on rencontre encore en tant d*eDdroits dans ces contrées , sont tous attribués h Quetzalcohuatl, et, comme d'ordinaire , il passe pour en a?oir fait probablement plus qu*il n*en 6t réellement.
(2) Sahagun , Hist. de N. -Espaça, lib. 111, cap. 3. — Au moment où nous écriTons ces lignes, nous ayons devant les yeux la réalisation eiacte des paroles de Sahagun, à Rabinal, dans un climat analogue k celui de Tollan. Nous «TOUS, dans le jardin dépendant du presbytère , un plant de maïs , dont les gerbes, fortes, droites et fermes, s*élèyent déjà h plus de 3 pieds au-dessus de la tète, ayant leur croissance complète.
(S) Sahagun, ibid. — « Sembraban y cogian algodon de todos colores, como « decir Colorado, encarnado , amariUo, morado , blanquesino , yerde, azul , « prieto , pardo , naranjado, y leonado ; estos colores de algodon eran nata- « raies, que asi se nacian. »
nuea : ces forêts étaient la retraite des bêtes fauves » dont le poil servait à fabriquer des tissus plus éclatants et plus dovLX que la soie (1); dont les peaux , tannées avec un art sans égal» ornaient les armures et les meubles des grands (â). A Tabrî de leurs feuillages variés, des milliers d'oiseaux, aux phunages étincelants, les favoris de Quetzalcohuatl (3), faisaient retentir les airs des chants les plus suaves.
Tollan était bâti sur Tune et sur l'autre rive du fleuve : à la gauche, elle s'appuyait contre les collines de l'ancienne cité de Mamhéni vers laquelle elles s'élevaient brusquement. La police y était parfaite pour la propreté des rues, pour le cours des eaux, pour la commodité des bains, pour la culture des arts, la protection du commerce et la sâreté publique (4). Les places et les rues étaient ornées de temples et de palais qui s'étendaient majestueusement sur une suite de gradins , et leurs terrasses , ornées de fleurs et d'arbustes, présentaient un coup d'œil enchanteur (5). Le règne de Quetzalcohuatl est représenté dans toutes les traditions conuue l'âge d'or des Toltèques. La ville de Tollan était sans rivale; elle avait atteint son apogée et offrait véritablement l'image de la prospérité et du bonheur. Le bien-être était général. La pauvre^ té y était inconnue, et ses habitants nageaient dans toutes les joies de l'opulence et des satisfactions de la vie. Elle renfermait les plus riches manufactures en tout genre, et l'habileté de ses ouvriers resta, dès lors, proverbiale en Amérique (6).
(1) Le poil du ventre du lapin et du lièvre servait h coofectioDoer une étoffe que tous les Espagnols prirent pour de la soie, lors de leur arriTée.
(2) Sahagun, HisU de N.-Espana, lib. III, cap. 3.
(3) Id., ibtd., et lib. X, cap. 20.
(4) IitliUochitl, IV. Relacion de las vidas de los reyes de los Tultecas. MS. des Archives nation, de Menico, édile dans le tom. IX de Kiogsborough, Supp.
(5) Les Indiens du Mexique et de T Amérique-Centrale se disUoguèreot foujours par leur prédilection pour les fleurs, qu'ils disposent encore aujourd'hui avec beaucoup d*art.
(S) Sahagun, Uist. de N.-Espana, lib. X, cap. 29. -* TorqueuuuU, Mooarq. Ind., lib. III, cap. 7.
— «Ti —
Ses « tianquiz » ou marchés (1) étaient l'entrepôt du commerce l'une grande moitié de l'hémisphère occidental ( 3 ) . Sous leurs ^asles portiques, se pressaient les marchands de toutes les nations ta Mexique ; on y accourait des royaumes étrangers les plus reniés du nord et du midi ; on venait y chercher les produits variés e la nature et de l'industrie des régions américaines. A côté des uits délicieux de tant de climats différents on admirait des nattes i<K>mparables par la beauté du tissu et la finesse du travail , des pis de cuir maroquinés avec la dernière perfection , des étoffés ) coloa, de poil de lapin ou de lièvre, non moins fines le brillantes par la variété de leurs couleurs ; elles offraient à eil émerveillé, soit le rouge éclatant de la cochenille et de K achiotl D (3), soit la pourpre aux trois teintes de la côte de Telaniepec (4), le jaune doré du ce Nih » (5) ou Tazur céleste de Tin-
(I ) Tianquix ou Tianquizlli; ce mot a le même sens que foire ou marié. Le tianqaii de Tlateldco, qae les Espagnols tirent eo arrivant i Meiico, Ait, au temps de la conquête, le plus célèbre de TAmérique.
(2) CTest un fait appuyé sur des preuves sans nombre, que les Indiens des r^r s cB contrées de TAmérique communiquaient les uns avec les autres, par
■loxen de nombreuses caravanes qui se rendaient de foire en foire, h des stances considérables de leur pays, comme nous le démontrerons plus loin.
(3) Achioll, acbiote, disent actuellement les Indiens et les Espagnols; c'est ne petite graine renfermée comme la grenade dans une écorce épaisse, fruit uo arbuste de moyenne taille : cette graine produit une couleur ronge plus elle qoe la cocbeniUe , et dont on se sert beaucoup dans la teinture , avee le lordant appelé nih.
(4) Cette pourpre est produite par un coquillage bivalve qa*on trouve aJbonaBmeat sur toute la cête de Tocéan PaciBque, jusqu'au delà de Costa-Rica ; n en obtient toutes les teintes que l'on désire, et eUes sont parfaitement duables. Le procédé, encore en usage de nos jours parmi les Indiens , consiste
ramasser d'avance tous les coquillages nécessaires que Ton fait sécher , près quoi on les prend Fun après l'autre et on les presse déUcatement , de aaaière à en faire tomber quelques gouttes de la matière colorante. Cette natière est d*abord presque incolore ; on y trempe l'un après l'autre les fils le coton, et, après qu'ils sont suffisamment imbibés , on les fait passer entre e pouce et Tindex, et on les met de côté pour les sécher. D'abord le fil est d'un rieu foncé ; mais il prend un ton pourpré convenable dès qu'il est exposé à 'air. Après cette opération, on rend le coquillage à la mer. où il se remplit de lOQveau de matière colorante pour une autre occasion (Squier» Nicaragua, its ^ple and scenery, etc., vol. U).
i5) Le nih est un insecte asseï semblable, pour la Coime, à celui de la co-
digo. C'est ià qu'on étalait à cAté des écharpes de soie de c nille (1), œuvres admirables de la patience indienne, des y^ ments de toutes formes, brodés d*or ou de perles : des mantei aux mosaïques de plume dont le velouté, la supériorité du dec et du travail surpassaient tout le reste (2). On vendait ailleun l'or en barres et en poudre , des parasols , et des éventail pa: chés ou en mosaïque , des instruments de musique de toute pèce, des ouvrages d'écaillé ou de coquillages d'une délicati exquise, des bijoux précieux, des pierreries, surtout des turqi ses et des émeraudes, taillées avec un fini que l'art des Europe ne sut jamais atteindre (3). Auprès des coupes d'or et d'argc d'albâtre ou d'agate, où devait bientôt écumer le chocolat divin serve aux princes de l'Amérique (4), se rangeaient toutes les n veilles de la céramique toltèque, des vases d'une terre si fine , couleurs si brillantes, que rÉtrurie ou la Chine se fussent fait honneur de les produire (5) ; des ustensiles de toute sorte » formes gracieuses ou grotesques , ornés de peintures et de rel dont nos artistes seraient jaloux. Tel était le coup d'œil qu'ofiFirai aux Américains et aux étrangers les tianquiz de la cité de Quel
chenille , mais gros h peu près comme ane petite lentille ; il est blan yeln comme la cochenille , très-abondant dans la Véra-Paz, et se nourrit un buisson épinier toujours vert. Il produit une espèce de graisse JM comme la gomme-gutte, excellent caustique dont les Indiens usent commi meilleur mordant, et qui, suivant leurs anciens livres, avait en même te Tefficacité du baume de copahu.
(1) Cette chenille est grosse et venimeuse; elle file une soie très-fine ( les forêts du Mexique et de l'Âmérique-Centrale ; les Indiens en font en* des espèces d*écbarpes, œuvres d*une patience et d*un travail fort laborit
(2) Les Indiens du Micboacan conservèrent encore assez longtemps, apH conquête, cette industrie curieuse, dont nous parlerons amplement plus t
(3) Lorcnzana, Cartas de Hernando Certes. Mexico, 1776.
(4) Sabagun , Hist. de N.-Espana, etc., lib. XI, cap. 6. — Torquemada, narq. Ind., lib. II, cap. 53.
(5) Torquemada, ibid., lib. III, cap. 19. « Et ce qui causa le plus d'adDQ « tion aux Castillans, dit-il, dans le temps qu'ils y demeurèrent, fut la faït « si belle et si délicate , comme celle de Florence en Italie , dont une gra « quantité se vendait dans les marchés*...
cohaatl à une époque où la plus grande partie de l'Europe était plongée dans la barbarie.
Dans leurs demeures princières , les seigneurs toltèques trouvaient toutes les commodités désirables. La tradition mentionne avec orgueil les quatre palais merveilleux du roi-pontife : chacun était un assemblage des métaux les plus précieux ; les plus beaux marbres, le jaspe et le porphyre , Talbàtre transparent s'y étaient transformés de mille manières sous les ciseaux des artistes, afin d'en orner les cours et les galeries. Tous les arts avaient rivalisé pour accroître la splendeur et la majesté du grand monarque de l'Occident. Auprès de chaque palais s'élevait un temple d'une Hiagnificence analogue, dédié à l'une des divinités du rituel toltè-
e. Le temple d'Or, situé à l'est, avait reçu son nom des lames lées de ce métal, dont il avait été enrichi : à l'ouest, on voyait le temple des Émeraudes et des Turquoises ; au midi, le temple des Coquillages, et au nord le temple d'Albâtre, ainsi nommés suivant la nature des ornements qu'ils avaient reçus. Ces quatre sanctuaires étaient, après celui de Quetzalcohuatl, les plus illustres de la capitale, et ils étaient desservis par les pontifes les plus élevés en dignité après le souverain (1).
On ne saurait assigner avec exactitude les limites qu'avait l'empire toltèque sous le règne de Quetzalcohuatl. Il est certain , toutefois, qu'elles avaient une extension considérable (2). Soit que, dans les commencements, la force des armes eût aidé à la prédication de sa doctrine, soit que la seule persuasion et le langage ardent de ses disciples et de ses apôtres eussent réussi à établir son autorité, il est notoire qu'elle fut reçue par les habitants d'une
(1) Sahagao, Hist. de N.-Espana, lib. X, cap. 29. -^ Cod. Chimalp., Hist. Chroo., ad an. II Acatl, 883.
(2) litliliochitl, IV. RelacioQ, etc. « Aotes de pasar adelante, commence ici « cet auteor , quiero hacer rclacion del estado eo qae estaban las oaciooes « inltecas, y es que ya en este tiempo casi mil le^^as habiao poblado, j edi- « ficado pneblos, ciudades Tillas y lugares ».
an fond» la doctrine secrète, sinon du prophète lui-même, au moins de ceux qui, dans la suite, embrassèrent son culte (1). Noos devons ajouter ici qu'à Tépoque où Quetzalcohuatl saisit le sceptre dans Tollan , les sacrifices de victimes humaines étaient loin de se pratiquer universellement. C'est à peine si, à de rares intervalles, on en immolait une seule, en des circonstances solennelles, dans les provinces éloignées de la capitale : aussi la défense de Quetzalcohuatl fut-elle généralement accueillie avec k respect qui lui était dû. Mais à Téotihuacan , où cette coutnmi barbare prévalait depuis un grand nombre d'années, mais dam les autres villes de TAnabuac qui avaient été plus directement soumises à leur contrôle et à la domination des princes de la langue nahuatl , la volonté du monarque éprouva , sans nul doute une résistance que son énergie seule parvint à comprimer.
Par une conséquence toute naturelle , les descendants des an* ciennes populations othomies qui se souvenaient de la tjfraonk naguère subie par leurs pères, traînés de force aux autels sangUni des Tchèques, durent se ranger, avec d'autant plus de joie, ai parti de Quetzalcohuatl, qu'ils reconnaissaient en ce prince m représentant de leurs propres droits. Ces motifis, joints à rinflaena que sa réputation de sainteté lui donnait sur l'esprit de toute b nation en général, aident à comprendre comment les rois d'Oiompan et de Culhuacan purent adhérer à ses lois insolites. Il est douteux, toutefois, que cette adhésion fût sincère, et l'on a lien d( croire qu'ils protestèrent tout bas contre la compression à laqudlc ils étaient soumis. Ceux des membres du sacerdoce qui regret-
Ci) Ces réflexions nous ont été en partie suggérées par M. Anbin, dont le études profondes sur la religion des anciens Mexicains nous feront ooonaître plus tard d*ane manière bien pins complète les écoles philosophique des peuples américains. Elles seryiront, nous Tespérons, i faire comprends pins clairement les phases diterses de la guerre religieuse qni commença aTec Ooctulcohnatl et qui continuait encore plus ou moins à Tépoque de U conquête.
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taient Tosage antique, n'osant célébrer en pnblic lenrs fîinestes holocaustes, en firent l'objet de leurs assemblées secrètes, et les ténèbres de la nuit voilèrent alors ce que le jour ne voyait qu'avec horreur : les mécontents de tout rang s'unirent à eux, pensant déjà dans l'ombre à conspirer contre l'ennemi de leurs rites. Cest ainsi que les colères religieuses, en envenimant les haines de famUle et les oppositions politiques, donnèrent naissance, quelques années après, aux troubles qui ne cessèrent d'agiter l'empire toltèque durant la plus grande partie de son existence.
Pour réformer les coutumes barbares d'une nation, il ne convient pas seulement de lui dicter des lois, il faut encore lui en imposer le respect et lui inculquer le désir de l'obéissance. Dans ce dessein, Quetzalcohuatl devait travailler à rendre respectables aux yeux de ses sujets ceux qui étaient chargés de les instruire. Dès lors, les prêtres furent astreints à des règlements rigoureux, et le roi-pontife, en sa qualité de chef suprême de la religion, fut le premier à s'y conformer. Il bâtit ou commença un grand nombre de monastères et de collèges pour les deux sexes. On les appelait « Maisons de jeûne, de pénitence et de prières » (1], à cause des exercices auxquels on obligea ceux qui y habitaient. On recevait dans ces retraites les jeunes gens des femilles nobles ou sacerdotales qui voulaient se consacrer à la vie solitaire, soit pour un nombre défini d'années, soit à perpétuité ; dans ce dernier cas» la continence qu'on y observait devait également être perpétuelle. Tous y vivaient d'une manière chaste et honnête, habillés de longues robes d'une couleur sombre et portant les cheveux longs. Cest là qu'on étudiait les rites et les dogmes de la religion. Une des coutumes qu'on y pratiquait était de se lever au milieu de la nuit, pour aller se baigner : après le bain, ils entraient au temple, où ils chantaient les louanges des dieux jusqu'à deux heures du matin (2). Quetzalcohuatl était lui-même d'une fidélité remarqaa-
(1) Codei Cbîmalp.. Hist Chron., «dan. 883.
(2) Torqnemtda, Nooarq. Ind., lib. VI, cap. 24.
ble pour robfenration de se&règlemenli^ Giaq^» Doît, 3, te IeH|iti ^^
pour accomplir la péniteoce qo'il s'éUiîl imponée; il iJTprfndlPl ^^
8olennclle^)ue^.l aux foolaÂpes d'Ale^an-Amodico {1)> qui étipwpli '^
daiis \e& déj^udances de spa palais. Après le bain, il aa ^fj^ ^9, ^
sang avec des aiguilles d'émeraude qu'il offrail eosiiitA sur l'airidl ^^
du dieu, accooipagné d*un holocauste d'oiseaux, de cou^Timet ^
de papillons qfiQ Ton iauuolail eu sa présence ^2,.
Les collèges destinés à rinstmction d/e la noblesse furent aoi^ mis à une djscijj^line également sévère qui faisait partie de Yédffr cation. On fi^ia le nombre des années que les jeunes gens, deicaienl y passer, et les cérémonies qui marquaient leur sortie dusenrioe temple aiw. que leur entrée dans le monde eurent leui: place le Rituel (3). Le même livre conteoaii une nomenclature exacle d< fêtes et des sacrifices, de leur distribution suivit les mois» jours et les bcures, avec celle des époques consacrées aux osane^^':^^^ de pénitence et aux mortifications, seules capables d*apaiiei^ \M ^ ^^ courroux de la divinité et d*expier les péchés des hommes [4i).
Outre le titre de Topiitzin que prenait le roi-pootife, on lud donnaîi celui de « Téotéuctli », ou seigneur divin» lecyoel im quaiti nourseulement son rang supérieur à celui des aptres mais encore le lien qui le rapprochait des dieux. Ipmédîel au-dessous de lui» ii y avait quatre mio,istres dont le titreii « Huey-Téopixqui » avait la signjif cation de graed-gardieo djn^b ^^ ^ choses, sacrées; ils étaient comme ses vicaires et en mëm(9 t^mg^xm^^^^h comme ses lieutenants royaux : le nom de a Téopixqui » ou ga^»^ - 8^ diens sacrés désignais indifféremment tous les membres d^ ^acc f» ^ i^^r rac er» doce. Sans ce nombre, les uns étaient mariés, ils vivaifant, dans «k^^k ^ Je
-red
(1) Àtecpan-Amochco^ c'est-à-dire le Palais d>ao aui condaits de pl( (Cod. Ckimalp., ibid.^
(^» UL, ibid.
(3) Las Casas, Hist. Apolog., ton. III, cap. 173. '
if , Cod. Chinialp., Uibt. Chrou., ad ao. 883. — Tor^emada, Mooari^. I c^»( /.^ ^'^
lib. VI, cap. 14. , %[
^%4f^W ce§. çalégonies ite.BrQnaieirt 1^. titre. 4d. <c l!)a||HI«M«m ^ ^k piî. r^poAciait. 4 çel^i. dei dlîAç^ ou j^^s^o;!^ Itf ^9uM^ i% \wms
4^$ I^m^isonsi,. U^ b^is^alQpt.lQs yew p^r te»?^ ^/9m9Jill Ua W< •HX^JieAt 4>ucmiq liqueur eiû.yrap)i^ Toul l^mç Q^(téri^u^• ^HWfiWr Qjyt. 1^ moftificaHÂotu» la çnavité,^ la pesnr^, Qt. l»ui^ nw^^. wp%t ll^ ^t^.Q^es : a))^L pa^saiont-ijs ppuc c}p$,èt|^ 9m)^9#uc%i|M 9^, d^, Qi^ortel^ d'^^e perfection divine» et Toa lyo^tfi^.um ^ T^ngle 4 tout ce qu'ils disaient
Tons participaient pli^ ou moins dq lu i:éput|Uion.4^k8ajj^tet4 OQt jpuîs^it leur maitre. Tel. était eo^eSiçt te prettfû;^ d^.Qu$|l^ >^uatl9. qi^e ses partisans le regardi^ient comme ^ die^^ sui; 1^ )(rre. Suivant la coutume des ro^i^ toltièque9 (3)».U;SQ faj^^ittxqi^ Ijrein^nt. è son peuple» et alors c'étAit^avec un appareil 4' W^ Wr aificence destinée ^ impressiom^er viycwent. U, miu}tj|«dQ, Jfi^ a'il paraissait, tout le monde se jetait la fece contre terre, ersuadé qpe la mo^rt frapperait ûnn^édj^emw^t If^^^r^ qvii serait envisager le prophète. Les plus grands, aeigneufs. m^ m> lontraient en sa présence que les yeux baissés et les pieds nus »ar respect, et les princes de sa famille s'asseyaient à ses pieds (or la natte où était son siège (4j.
Mais l'opposition qu'avaient soulevée ses premières réformes
(1) Torqaemada, Mooarq. lod., lib. VI, cap. 24.
(2) Le titre de Tlamacazqui a le sens eiact de diacre ; c'est celui qui sert yii offre. Il 8*appliquait d'une manière spéciale aux religieux oa prêtres qui, m J'eiemple de Quetzalcohuatl , avaient embrassé la contineoce.
(3) Cod. Chimalp., ubi sup. — IitliliocbitI, IV. Relacion, etc.
(4) Burgoa, Descripcion Geogr. HisU de la pro?. de Ouauca , cap. 72.
croissait en proportion du fanatisme de ses prosélytes : les ferooches sectateurs des rites inhnmains de Téotihuacan voyaient avec envie les honneurs qu'on rendait à ce dieu vivant, et, en les taxant tout bas d'usurpation sacrilège, ils redemandaient avec menaces la continuation de leurs sacrifices antiques. Leurs cris sanguinaires arrivèrent plusieurs fois aux oreilles du monarque» et des décrets plus sévères que les premiers allèrent frapper partout les sectateurs du vieux culte qui cherchaient à le maintenir (1). Malheureusement en matière religieuse, de la rigueur à la persécution, comme de la résistance à la révolte, il n'y a qu'un pas. Incapables de comprendre le génie bienfaisant de Quetzalcohuatl, les réfiractaires obéirent en frémissant, et la haine couva au fond de bien des cœurs, jusque dans les dernières années de son gouvernement. Des deux sectes la plus ardente indubitablement était celle de ses adversaires : comprimée par la main puissante qui avait purifié leurs autels, elle dévora sa fureur en silence, et pendant vingt ans l'empire toltèque jouit d'une paix , d'une union et d'une prospérité si étonnantes , que le règne de ce prince passa depuis, dans l'histoire» pour la période la plus fortunée des anciennes nations civilisées de l'Amérique septentrionale.
(1) God. Chimalp., Hist. ChroD.,«d an. 883. — Torquemadi, Monarq. Ind., lib. VI, Gtp 24.
CHAPITRE DEUXIÈME
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Le plus bel éloge de Topiltzin Céacatl QnetzalcohuatI, c'est le portrait transmis» par la tradition» du caractère général des Toitèques, à son époque, a C'était, dit-elle (1), un peuple bon et attaché à ta vertu. On reconnaissait leur urbanité jusque dans la manière de se saluer ou de converser entre eux ; ils s'abordaient avec ces paroles : a Seigneur, mon seigneur, mon frère aîné, mon «c seigneur, mon jeune frère. » Us avaient tous une égale horreur du mensonge, et se gardaient d'user de serments pour donner du
(1) Sahagun, Hist. de N.-Espana, etc., lib. X, cap. 29.
— Hm —
Ci^ àe\h Capitale. On lui àoimait le hôfn det!tia1chîtM{>àn cKiâéi lËMx YèlAés (1), moins à Cause de sa sitalition que pour lès jardftls ëupéftués qu'il feintfet'ûiàit. Des maàsèâ de granit s'^evaieni en te)rra£(âès, plàôi^és lèsûhes'aiii-desàus dèà aulrës, semblables aux partes ^tf^ewduâ dé 'SémiraKnîà (2). Dès escaliers gigantesques, br- Wés'de lAârtuéâCcJtô^salèd et àe arpents î^liateul, côùdtiisàiént aux IgïilétTeë de ^orp^ytè '(\u\ 'tbrmAm èxftérreutethetft là dé^fàfioù de Céfte àëÉi'etire tôyàlè. A iS'btferiè'ùt^dësCtfûVs èùtouréès de portiiyri^ sèulptiSà , vies appàrtë'AièAts , des sallèè qui se succédaîèht sà'ni» ikitëtliijpitioYi , aux Vôùtèà pûttëès àtir dès colonnes étranges, fi^^Uk'alnl chacnfiè UYI ttioùstre lÀiùtàstique (âf), dont là t^ servait dé hk&é et ta qtrèue àe ChàY^îtèaû ; ))àitocit te tnfàYbrè , Tàlbàtre , 1*6r, VattigëQt'de dtôpUtSEint d'^èlat et se pYé^ètftatil sëùs les fortne^ tes Tplvt» "^Méès qtiè les t^tè(|ue& 'aVâlèffit Sd îtivetitèlr, pout contentiet Te^ goût^ feâtu^ùx deïèttr'inbti^^uè.
l>àjds Hës ràorrs oh ^ se dérobait Mi tègàtâà du iiitgaii'e (4") é^atiàietil Hès ihé/CsMil *(Mclètkt , lès ticbèâ bpiSSëHeë brodée^ âe |tf einti^ribs, tè^ meirvèfAèiisés tttb^iqûëà âè plvttuëd , dièJK^œttVtè dé^ ftdfà'nfefcâ^.t^'è^ aaYrrîKcfû de Ceftëté^âencè, (ïrgùe dèfs despotes de rOrient» que le prophète de ToUan vivait, au dire de là tf^ditiôû (5), âaïiâ Iliuihiiftè et la p'é'tfitehCë. Ce^ 1^ ()û'ît é^ivit \eè ¥ivf (^ cuiîetix qui Itii trëtat d<teèt Aè'r le titte de premier histo- ^è'ù de 'sô&'pays (6). On liii attiibuait également Va rédaction des
(1 ) Cod. Chimalp., Uist. Chroo., ad ao. 893. — Sahagun, ibid., Dbi sap. — !*or€|aemada, Mooarq. Ind., lib. VI, cap. 24.
(2) Voiff ^ ce sujet, les détails coocerDant les palais de Palenqué et d*YuaUto. (ÂDtiquités Mexicaines., III* eipéd. de Dupaii et'Stephens, locideots t trmrÀ io Tacatan, paési^S
(3) <Coâei èbimalp. , Iftist. Chronol. — Sahagun, àist. tlelas cosas àt IK.l^pàïia, 'ïib. X,cap.2(9.
^4) (Cbâ. ëhimalp., ^îst. '(ibroo. — bargoa, 6éogr. DescÏ!)). ÏÏisi. àela proT. le 'Ûaàkaca ,*Btexico, Ï6ft, part, tl, cap. ïd.
(5.) Id., ibid.
(6) « iLesliistoriebs'lëis'ptàs^aves clu temps Aé Piïdtttrie sdnt'titariui là anciens QaetialcohutU...» (Iitliliochitl, Hist. des CbichimèqoéB, eU., tom. l, ebsp. i.)
lois qui régirent ensuite tous les royaumes toltèques. Le premier il recueillit dans un corps d'ouvrage l'ensemble des notions que Ton possédait alors des arts et des sciences, suivant leurs spécialitéSy et régla définitivement le calendrier qui fut depuis adopté par toutes les nations policées du Mexique et de rAmérique-Gentrale (1). Les mêmes traditions le présentent comme Tauteur du Tonalamatl , ou livre du Soleil (2). Cet ouvrage renfermait un cours complet d*astrologie judiciaire» avec les règles pour l'interprétation des songes, pour l'art d'entendre les augures, de signaler les événements bons ou mauvais par le vol ou le chant des oiseaux, par la rencontre subite de certains animaux, et des événements fortuits ou imprévus ; c'est d'après ce livre, composé d'une manière toute particulière, que l'on s'informait du jour et de l'heure exacts de la naissance des enfants , afin d'établir , par la divination, la manière d'être et les circonstances de la vie et de la mort de ceux qui venaient de naître. On donnait à ceux qui étaient chargés de ces fonctions le titre de Tonalpouhqui, c'est-à-dire, qui compte par le soleil : ils étaient tenus en grande estime, et on les regardait comme ayant une connaissance particulière de l'avenir (3).
QuetzalcohuatI régla de même le cérémonial des fêtes et des rites de la religion. Les plus importantes étaient celles de chaque mois, célébrées de vingt en vingt jours, en l'honneur des dieux ou demidieux qui y présidaient (4) ; celles du commencement des années
(1) Sahagon , Hist. de Naera- Espana , lib. X, cap. 29. — Croaica de la prov. de Guatemala, MS. lib. I, cap. 7.— Nuuez de la Vega , Constitotioaes dioKes. del Obispado de Chiapas, Preamb. — Herrera, Hist. gen. de las Indias-Occid. , pasiim. — Stephens, Incidents of travel in Yucatan, vol. II , io Append., etc. Noas avons comparé entre eui dix ou douze calendriers en langues différentes ; les noms des signes diffèrent suivant la langue » mais la composition et Tordre du calendrier sont les mêmes.
(2) Sahagun, Hist. de las cosas de Nneva-Espana, introdncL ad lib. IT.
(3) Id.» ibid.
(i)" Torquemada, Monarq. Ind., lib. X, cap. 10 et sui?., çt lib. XIV, cap. 11.
noayellesy celle qu'on solennisait de quatre en quatre ans, et surtout celle de la ligature du cycle qui se représentait tous les cinquante-deux ans, à la fin de chaque siècle toltèque. On appelait cette fête la fête du feu nouveau, parce que c'était en recommençant un autre cycle que le grand-prétre , entouré de son cortège, allait rallumer, sur le sommet d'une montagne voisine, le feu, symbole du soleil et de la vie. Ce feu était ensuite confié aux soins du collège des vierges instituées primitivement au temple de Quilaztli. Ces vierges ne faisaient point de vœux perpétuels, mais seulement pour un temps, après quoi elles pouvaient se marier : leur occupation était d'entretenir le feu sacré sur l'autel et de balayer les sanctuaires (1).
A l'occasion de ces différentes fêtes, on faisait toujours un grand bruit d'instruments de musique. Quetzalcohuatl en régla également l'usage. On s'en servait comme chez les Hébreux, pour annoncer les heures des prières et des sacrifices. Chaque jour , au lever du soleil , les prêtres de service se réunissaient sur la terrasse du temple auquel ils appartenaient; ils y faisaient entendre les sons lugubres du teponaztli et des trompettes sacrées , pour saluer le lever du dieu de la lumière (2). La musique continuait pendant le sacrifice, qui consistait, d'ordinaire, en une offrande de fleurs, d'encens et de fhiits : il se renouvelait à toutes les heures du jour. Dès que les ténèbres succédaient à la lumière, les mêmes instruments résonnaient une dernière fois et du grand téocalli le bruit d'un tambour formidable annonçait aux habitants et aux étrangers l'heure de la retraite (3). Au lieu de la musique, des gardes spéciaux, appartenant au corps des prêtres , faisaient entendre, aux différentes phases de la nuit , leur voix à laquelle ils donnaient une intonation extraordinaire que l'écho répétait à une
(i) Torqaem., Mon. lod., lib. IX, cap. 14.
(3) Torquem., ibid., 11b. X, cap. 34.
(3) Durao, Hist. ADtig. de Naeva-£spa2a , tom. lU.
et la plupart des nobles des trois royaumes» s'étaient tournées en alarmes ; c'est là ce qui nous fait comprendre les audacieuses pétitions des sectaires de Tetzcatlipoca et la facilité avec laqudle ils renversèrent ensuite le trône de Quetzalcohuatl.
Des circonstances d'une nature tout à fait extraordinaire avaient mis le fils de Totepeuh en possession du royaume de Tollan : mais, suivant l'ordre de succession adopté dans le congrès de Culhuacan, où il parait avoir été exclu du trône, c'était le frère et, à son défaut, le plus proche parent d'ihuitimal, qui aurait dû être appelé au gouvernement de cet état. Lorsque les ennemis de la théocratie se crurent assez forts pour conspirer ouvertement et qu'ils jugèrent que le temps était venu de changer l'ordre existant, ils élurent, selon toute apparence , pour leur chef celui-là même qui avait, après Quetzalcohuatl, le plus de droit à sa couronne. Les traditions religieuses, qui le dépeignent comme un jeune homme, beau et bien fait de sa personne, aux manières et à l'extérieur remplis de distinction, l'appellent Tetzcatli* poca (1) : c'est sous ce nom, dont on le décore, peut-être, parce qu'il fit triompher la cause de cette divinité, qu'il est identifié avec le Dieu suprême de l'univers et que son culte se confond avec celui du père de sa race. Dans les chroniques historiques, on le connaît tour à tour sous celui de Nacaxoch, de Hatlacxochitl (2), ou de Huémac , qui paraît avoir été son véritable nom comme roi des ToUèques : sous ce dernier, il se montre partout comme un prince ambitieux , superbe et cruel, comme l'ennemi le plus acharné de Quetzalcohuatl et de son culte (3).
(1) Torquemada, Mooarq. lod., lib. VI^ cap. 24.
(2) Les Doms des rois toltèques soot fréquemment estropiés dans les Relations dUitliliochitl, sans doute par la faute des copistes. Nacaxoch, Fleur ou Rose de chair, s*y montre plusieurs fois. Matlaiochitl , ou les Dii-Fleurs, est nommé par le Codei Chimalpopoca» dans la Chronique* Il est appelé Huémac dans le Codex, Hist. des soleils, ainsi que dans Torquemada et Sahagun.
(3) Sahagun, Uist. de Nueva-Espana , lib. VI, cap. 3. —Torquemada, Mooarq. Ind., lib. lU, cap. 7.
Tetscàtlipoca comiBençâ k se metlre à la tète des Majorés, dans les deux ou trois années qui précédèrent Tabdication dn prophète : au premier abord on reconnaît en lui un prince aussi habile qu'audacieux et entreprenant, sans cesse occupé à exciter les passions des Toltèques superstitieux, et encouragé sans doute iui-néme, par les deux autres rois, à se frayer un diemm au trône. Un grand nombre d'histoires le représentent oomnie un magicien et un enchanteur, traraillant, par son art occulte» à boulererser l'esprit du monarque (1). Le Codex Giimalpopoca le fait Toir s'introduisant en sa présence malgré les pages et les serviteurs qui gardaient ses appartements et l'importunant, au nom de la secte ennemie, pour obtenir le retour des sacrifices humains dans Tollan (2). Le roi-pontife, épouvanté de son audace, s'enfiiit pour ne pas l'entendre. Tetzcatlipoca, loin d'être intimidé, le suivit jusqu'au fond de son palais, insistant sur les dangers que pouvait causer son obstination et lui mettant sous lee yeux des menaces de sédition, de meurtre et de guerre civile. Soit que la voix du sang parlât dans son c<Bur en faveur du téméraire jeune prince, soit qu'il sentit instinctivement l'orage prêt à fondre sur lui, Quettalcohuatl oublia, cette fois, de déployer sa rigueur accoutumée contre les auteurs et les fauteurs de cette supplique sanguinaire. 11 se contenta de tourner avec douleur sa tète d'un autre côté, en se bouchant les oreilles pour ne pas entendre des paroles si cruelles pour son cœur (3).
Mais cette entrevue et la longanimité dn roi étaient une victoire pour ses ennemis. Tetzcatlipoca en profita pour pousser ses adhérents à la révolte : elle éclata tout à coup par des clameurs séditieuses dans plusieurs des principales villes du royaume. Les ministres de Quetzalcohuatl furent iusultés, et l'on demanda à
(1) Torqaemtda, ibid., lib. VI, cap. 20.— Sahaguo, ibid. — Cod. Chimalp., Hist. ChroDol.
(3) Id., ibid.
(3; Torquemada, ibid. — Cod. Chimalp., ibid.
gnukls cris qu'il ittt permis de renouveler les sacrifices antiques. On n'attendit même pas qu'il y eût foi t aucune réponse, et, à l'exemple des rois de Gulhuacan et d'Otompan, Tetzcattipoca fit couler le sang humain dans ToUan. La légende» toujours si expressive» £ût apparaître, dans les rues et dans les temples, les divinités de la guerre et de la discorde, tendant des pièges au prophète, soufflant la haine et la vengeance dans toutes les classes, égarant les esprits pour les entraîner dans Tabime (1). Des excès de tous genres affligèrent la capitale : les rebelles prirent les armes ; des deux cAtés on en vint aux mains, et les principales cités de l'empire présentèrent bientôt l'image barbare de la guerre civile.
Dans ces conjonctures terribles, QuetzalcohnatI, toujours digne de lui«-méme, prit la résolution d'abandonner le gouvernement de son royaume et de se retirer à TIapallan (2). Ses amis et ses partisans intimes, auxquels il en fit part, s'en affligèrent avec raiaon ; mais ils travaillèrent vainement à l'en détourner. Ayant donné secrètement des ordres pour son départ, il fit cacher dans les fontaines de Tecpan-Amochco ce qu'il possédait de plus précieux en bijoux et en objets d'art, et ensuite s'enferma lui-même, avec ses plus chers serviteurs, au fond des souterrains de son palais (3), sous prétexte d'y passer quelque temps dans la retraite. Il en profita pour sortir ensuite de Tollan sans être vu de personne et sans plus se montrer dans cette ville, dont il ne s'arrachait sans doute qu'à regret.
Il prit la direction de l'Anahuac ; mais son départ fot promptement connu de tous. Le bruit s'en répandit dans la capitale, où il fut reçu diversement. Un grand nombre de Toltèques dévoués k ta personne, saisissant leurs armes, coururent avec empressement
(1) Id., ibid. — Sabagnn, HisC. de N.-E«pêna, lib. IV, cap. 4.
(2) Torquemada , Mooarq. lDd.« lib. VI, cap. 24.
(3) Cod. Cbimalp., Hist. Chroo., ad an. lÂcatl, 895. Le teite, ici, est difficile et mysU^rieui ; il énooce que Quetzalcobuatl se fit bitir ua tombeau et qa*il s*y renferma durant quatre jours.
se joindre à lui ; ils farent saivis d'une foule de femmes, de Tieillardsetd'enfanis, d'hommes de toutes classes, déterminés àpartager les chances de son exil. Tollanen parut un moment dépeuplé (1). Ses ennemis, que son abdication comblait de joie, éprouvèrent, néanmoins, de l'inquiétude en voyant la multitude qu'il entraînait sur ses pas. Us firent mine, un moment, de vouloir le poursuivre. Quelques-uns des plus influents de la secte allèrent le trouver de la part de Tetzcatlipoca, pour donner une apparence de légitimité à leur entreprise. Us le supplièrent hypocritement de retournera son palais : mais sur son refus, ils s'efiForcèrent, par des paroles captieuses, de lui arracher le secret de ses pensées et de ses desseins. <c A qui donc abandonnez-vous, disaient-Us, le soin de gouverner (( le royaume de Tollan? Qui accomplira à votre place les œuvres (( de pénitence (2)? » A tout cela il répondait mystérieusement que le royaume n'était plus à sa charge, parce qu'il avait à remplir une mission dans une autre voie. Interrogé sur les régions où il comptait se rendre, il disait qu'on était venu le chercher de la part du maître des terres lointaines, et que ce maître était le soleU [3].
Quetzalcohuatl, dans sa route, marchait avec le même cérémonial qu'au temps de sa prospérité : on portait au-dessus de sa tète le parasol royal, et ses pages allaient devant lui, en jouant de la flûte (4). Lorsqu'il arriva au sommet des hauteurs qui dominent Tollan, il y jeta pour la dernière fois ses regards : s' asseyant tristement, il pleura à la vue de cette ville qu'il avait tant aimée et qu'il s'était plu à embellir. « Ses larmes coulèrent si abondamment, ajoute la légende (5), qu'elles amollirent la pierre où il les les répandit et près de laquelle il était assis. Il y laissa tomber
(1) Sahaguo, Hist. de Nneva-Espana, lib. X, cap. 29.
(2) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. VI, cap. 24.
(3) Id., ibid.
(4) Id., ibid.
(5) Id., ibid. — Sahaguo, Hist. de Nnera-EspaiU, lib. lit, cap. it el i3.
S68 mains qui y imprimèrent lear marque comme en de la terre molle, d'où vient à ce lieu le nom de « Temacpalco i» qu'on Im donna en commémoration de ce prodige (1). y>
Il continua ensuite sa route vers Quauhtitlan, où il demeura quelque temps (2). De là, s'avança à petites journées, en côtoyant les montagnes pour s'approcher des vallées voisines du Popocatepetl. A peu de distance des lacs, il fut arrêté par ses ennemis qui s'étaient mis à sa poursuite. On lui enleva de force tous les livres où il avait écrit les secrets des arts et des sciences qui avaient rendu les Toitèques si puissants, et l'on obligea les artistes qui marchaient dans son cortège à retourner à Tollan (3). Il ne se vit entièrement à l'abri de ces outrages que lorsqu'il eut gravi les montagnes qui séparent de TAnahuac les plaines de Huitzilapan (4) .
Les provinces olmèques du levant et du midi soumises à son autorité avaient subi moins que toutes les autres l'influence de Tetzcatlipoca : elles avaient gardé pour lui le respect et la vénération dont il avait été si longtemps l'objet de la part des Toitèques. A sa descente des monts, les populations empressées accoururent sur son passage, heureuses de baiser la .poussière des lieux qu'il avait foulés. Princes et seigneurs rivalisèrent de zèle avec leurs sujets, mettant à ses pieds leurs hommages avec le secours de leur puissance et de leurs richesses (5). Quetzalcohuatl sut les récompenser de leur dévoûment ; il y comptait apparemment lorsqu'il avait pris la résolution de quitter Tollan. Au lieu de continuer son chemin vers la mer orientale, ainsi qu'il l'avait annoncé , il s'arrêta dans la plaine de Huitzilapan, dont la situation et l'amé-
(1) Torqaemtda, ibid., ubi sup. — Sabagun, ibid.
(2) Id., ibid.
(3) Cod. Cbimalp., Hist. Chron., ad an. 895. — Torqoemada, Monarq. Ind.. lib. VI, cap. 24.
(4> Âojonrd*hui de la Paebla de los Âageles.
(5) Torqnemada, Mooarq. Ind., lib. VI, cap. 34.
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DcfcriptioD àm plattMi de Haitnlapan. SUtae aotiqae de la rnootigiie de Tltloc. La pjramide de Cholallan. Légende de Xelhua. Fondation de k cité de ChoIuUan. Quetzalcohnatl envoie des missionnaires en diverses contrées. Commeoeement d*Âehiahtla et de Hictian. Temples de Camaitli à Tlneallan et à Huezotânoo. Huémac, roi de ToUan. DiiTisioos et guerre civile dans ce royaume. Accroissement de CholuUan. Huémac porte la guerre contre cette yille. Seconde fuite de Qnetzalcohuatl. Son départ pour Tltpaliwa. Légende de sa mort sur l'Oriiaba. Il disparaît à Teasbouchure da Coatzacualco. Prise et saccage de Cholullan par Huémac. Ce prince j introduit le culte de Tetzcatlipoca. Il en fait sa capitale. Révolte des Toltèciaet. Navihjotl se metè leur tète. Huémac descend dans rAnahuac pour le combattre. Bataille de Tetzcuco, où il disparait. Son tombeau. Son culte, enté sur celui de Tetzcatlipoca. Formes et dénominations diverses de cette divinité.
La chaîne de montagnes volcaniques qui sépare la vallée de Mexico de la plaine de HuiUilapan, appelée aujourd'hui» de la Puebla de los Angeles, se prolonge circnlairement du sud-est au nord-«sty dans un espace d'environ quinze lieues , depuis le Popocatepetl vers Rio-Frio et le pic de Telapan, au deUi des féf^ tDes vallées qui environnent la ville de TIaxcallan. Les flancs de ces montagnes sont couverts, à une hauteur coii6idérable« de paissantes et riches forêts, au-dessus desquelles s'élèvent des cimes porphyritiques, au front chauve et aride , qui, durant une partie de l'année, se revêtent ordinairement des neiges de l'hiver.
De là descendent les eaux qui ont fait donner aux belles régions qu'elles arrosent le nom de <c Terre de pain » (1), que jamais elles n'ont démenti : aussi les anciens Toltèques attribuaient-ils à ces montagnes un pouvoir divin, et leur donnaient-ils les noms des divinités auxquelles ils les avaient consacrées. A l'ouest, du c6té de Tetzcuco, c'était Tialoc que l'on adorait sur leurs hauteurs superbesy et à l'est, du côté de Tiaxcallan, Hatlalcuéyé recevait les hommages des peuples. Tialoc était le dieu des eaux et de la fécondité de la terre (2). Sa statue, assise sur un vaste piédestal de pierre, tournée vers l'orient, s'élevait sur la croupe la plus éminente, d'où elle dominait, à une grande distance, toutes les contrées qui s'étendaient à ses pieds. Devant l'idole, on avait creusé une espèce de grand vase ou mortier qui était continuellement rempli des o&andes de ses adorateurs : on y trouvait de Tulli et de toutes les espèces de semences, de légumes et de fruits que produisaient les environs ; chaque année, à la suite des moissons, les populations s'empressaient d'y apporter le tribut de leur reconnaissance (3).
La teinte azurée que revêtaient, dans leur hauteur lointaine, les sommets de la Cordiilière lui avait fait donner le nom de Matialcuéyé (4). Les habitants de la Terre de pain avaient dédié un temple à cette divinité sur un des rochers les plus agrestes, et la
(1) Torqaemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 17. ÂDcieDoement, dit cet écriyaio, on appelait ce territoire Texcallariy terre de rochers; mais, depuis, ce nom fut changé en TlaxcaHan^ terre de pain, de llaxcal^ qui est le paio des Indiens.
(2) Torqnemada, Monarq. Ind., lib. TI, cap. 23. Tialoc, nom composé, k ce qu'il paraît, de Tlal ou tlalli^ terre, et de oc on oclliy le jus, la sève on le palqué, c'est-à-dire, sève on vin de la terre. Ce nom convenait è la force génératrice d*où naît la fécondité du sol , que les Toltèques personnifièrent pour Tadorer ensuite comme une divinité.
(3) Torquemada, ibid.
(4) Hatlalcuéyé, jupon aiuré, de matlallin^ qui est une fleur bleue, et de cueyéy jupon, mot qui désigne une femme. C'était un des noms de la montagne et de la déesse des eaux, Chalchiuhlicué, le jupon vert ou d'azur, pertonnificalion idéale, comme celle de Tialoc, de la fécondité terrestra.
dévotion ^ attirait, chaque année, un grand concours de peuple (1). Depuis cette époque, le nom de Malinche est venu détrôner celui de la déesse des eaux ; mais, au bas de la plaine qui s'étend au pied de cette belle montagne, les villes, aujourd'hui déchues de Huexotzinco, de Tlaxcallan et de Giolullan, ont gardé ceux qui les ont illustrées dans les antiques annales des nations américaines.
A Test de CholuUan, le voyageur, qui se rend de la Puebla i Mexico, continue à admirer, en passant, la grande pyramide qui £aiisait jadis la gloire du plateau aztèque. A mesure qu'on s'en approche, on est frappé d'étonnement en voyant ses proportions gigantesques (2). Bâtie de briques, d'adaubes (3) et de pierres, elle est formée de quatre rangs d'assises, dont la première mesure à sa base une étendue de 439 mètres de longueur, quoique la pyramide entière n'ait que 54 mètres de hauteur perpendiculaire. Elle est exactement orientée d'après les quatre points cardinaux : on reconnaît que ses assises ou terrasses étaient, chacune, d'une élévation égale, quoiqu'il soit assez difficile actuellement d'en discerner aisément les formes au milieu des arbustes qui en recouvrent les flancs, comme ceux d'une colline naturelle (4).
A l'époque où Céacatl Quetzalcohuatl s'arrêta à Huitzilapan, cette pyramide, dit-on, existait déjà de temps immémorial, et la tradition conservée dans ces provinces en attribuait la construction aux géants. La légende racontait que, « avant la grande
(1) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. III, cap. 17, etlib. VI, cap. 33.
(S) La base de la pyramide de Cholula est deai fois plus grande qae celle de Chéops ; mais sa bauteur excède de très-pen celle de Mycerions. Elle est nictement de la même bautear que celle de Téotihaacan. Sa plate-fonne supérieure a quatre mille deui cents mètres carrés (Humboldt, Vues des Cordillières, etc.', tom. I, p. 96 et saiT.).
(3) Torquemada, Monarq. lod. , lib. 111, cap. 19. — Sabagan, Hîst. de Us cotas de N.-Espana, lib. X, cap. 29. On appelle adaube au Mexique toute espèce de brique séchée au soleil et non cuite au feu.
(4) Hnmboldt, Vues des Cordillières, etc., tom. I, pag. 06, etc.
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inondation qui eut lien quatre mille ans après la création du monde (1)» cette contrée était habitée par des géants. Tous ceux qui ne périrent pas alors furent transformés en .poissons, à l'exception de sept qui se réfugièrent dans des cavernes. Lorsque les eaux se furent retirées» Tun de ces géants, Xdhua (2), surnommé Farcbitecte, vint à Oiolullan,. où, en mémoire de la montagne de Tlaloc qui lui avait servi d*asile à lui et à six de ses frères, il construisit une colUne artificielle en forme de pyramide ; il fit fabriquer les briques dans la province de Tlalmanalco, au pied da mont Cocotl, et, pour les transporter à Cholullan, il plaga une file d'hommes sur le chemin qui se les passèrent de main en main. Les dieux virent avec courroux cet édifice, dont la cime devait atteindre les nues ; irrités de l'audace de Xelhua, ils lancèrent le £eu du ciel sur la pyramide. Beaucoup d'ouvriers périrent ; l'ouvrage demeura inachevée, et on le consacra dans la suite au culte de Quetzalcohuatl [3}. i>
Au pied de cette pyramide, une ville commençait à se former autour des disciples que Géacati avait laissés à son passage par le plateau de Huitzilapan. U y fixa alors sa propre demeure et se vit promptement environné d'une population considérable, attirée par la réputation de sa sainteté et heureuse de travailler sous ses ordres. Sur la (date-forme du monument un temple majestueux fat érigé sous le nom de Quetzalcohuatl et consacré à l'auteur de la lumière. Ce sanctuaire, longtemps célèbre dans les
(1) Rios, Codei Vatican. Apud KiDgsborongh.
(2) Nous ayons déjà parlé de la .tradition qui donne Xelhna pour Tun des compagnons de Fancien Quetzalcohuatl et pour un de ceux qui peuplèrent le plateau aztèque. Quant au reste de cette tradition, nous la présentons telle que la donnent Rios et la plupart de ceui qui Tout suivi. Xelhua est» en réalité, on des personnages dont il est fait mention dans les traditions qae nous rapportons dans le premier chapitre de notre ouyrage , au suj^t des législateurs primltifiB.
(3) U j a une légende analogue dans le premier chapitre de Duran, Hist. Antig. de la Nueya-Espana, etc., Com. I. MS. de M. Peter Force. Voir les Pièces justificatiTes, a* 4.
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tonales amérietines, est rempliK^ anjourdrhai par «ne hnoible dbapeUe dédiée à la Vierge de Nazareth : mais de la terrasse eà elle est assise, on jouit d'une perspective magnîiqiie sur le Popo* eatepetl, riztaccihaatlt le pic d'Orizaba et la Sierra de Matlaicaiéyé, la mère des orages et de la fécondilé, dont les vallées tàaxcaltèques ont été dotées par la nature ; on j embrasse à la fois les cimes de troia montagnes {dus élevéea que le MontrBlanc et doflÉ deux sont des volcanfl encore enflammés ai^ourd'hai»
C'est ainsi que la présence de Quetolcokmafti donna naissance i la dtf célèbre de « Cbokdlaft » , la ViUe de l'Exilé» ainâ nommée e» mémoire de Fasile qu'il venait d'y trouver après sa sortie de Tollan. Elle s'étendit autour du monument sacré avec une magnificence inconone jasqne4à parmi les popolatioas de cette conirée et qaiv en pen d*aiiuées» égala criie de la première métropole. Le prophète traça, de sa propre main, ks lignes de ceagrandesiues ttcées i angle droit, dkmt la régularité et l'étendue fira|ipèrent ensuito si nvement les Espagnols i leur passage vers Mexico (1). U s'en réserra naturellement le gouvernement et lui donna le code^des lois dvileaet religieuses qu'il avmt ûnstilanées pour Tollan. Cholullan eut ses temples, dont le nombre excéda même celui de cette capitale^ ses 0K>na6tères de Tlamacazqui , consacrés à: la pémtence, ses ves^ tsles, chm^jées du balayage des sanetnaires et de l'entretien du isQ sacré (2). Non content do ce» institutions et de la Htm'gie cérémonidie qui en était la conséquence, il voulut élever les Oimèquea et les autres nations dik plateau, à la hauteur des Tollèqnes. Les disciples et les officiera qui l'avaient suivi dans son exil l'aidèrent dans cette mission civilisatrice ; d'autres ne tardèrent pas à s'y joindre. Les sujete fidèles qui n'avaient pn l'accompagner ou que l'on avait arrêtés à leur passage (bms la vaBée d'Anhoafi» apprenant son séjouràCholullan, se hAtérentdaquitter
(1) Torqnemtda, Mooarq. Ind., lib. III, cap. 19. (S) Id., ibid., lib. IX, sspi SI, et MIkX, sqiw an.
Tollan et vinrent en foule se mettre sons les ordres de lear maître chéri (1). Cette époque fut, pour le plateau aztèque et pour les contrées environnantes» la période de la civilisation. Quetzalcobuatl les gouverna pendant plusieurs ' années avec une douceur, une bonté qui ont fait de son règne le siècle de la félicité et l'&ge d'or des Olmèques (2) .
Les fertiles provinces de la Hixtèque et du Zapotecapan forent des premières alors à profiter des bienfaits de son gouvernement. La plupart des peuples répandus dans ces régions avaient conservé jusqu'à cette époque leurs mœurs barbares. Ceux qui avaient commencé à adopter la civilisation toltèque, partiellement introduite par les émigrants de la langue nahuatl, paraissent s'être régis, antérieurement, en seigneuries ou tribus confédérées, et leurs chefs formaient une ligne défensive» commune avec quelques autres nations voisines. On ignore les noms de ceux que Quetzalcobuatl chargea d'aller annoncer sa doctrine aux Zapotèques et de fonder parmi eux le culte du Cœur du Royaume (3). L'histoire, toutefois, donne commecertain que, après avoir traversé les hautes montagnes qui séparent le plateau aztèque de la vallée d'Oaxaca, les disciples de l'Exilé de Cholullan s'arrêtèrent d'abord au milieu des sombres forêts d'Achiutla (4), où ils fondèrent le fameux temple de ce nom (5). Passant ensuite de la Mixtèque dans la contrée voisine, ils traversèrent le lac de Rualo, qui couvrait alors de ses eaux toute la vallée zapotèque , et allèrent fixer leur demeure au pied des monts de Xaquiha^dans un sombre et triste vallon , depuis célèbre sous le nom de Yoopaa
(1) Torquemadt, Mooarq. lod., lib. UI, cap. 7, et lib. VI, cap. 24.
(2) Id.. ibid.
(3) Torquem., Mon. Ind., Hb. III, cap. 7. — Burgoa, Descrip. Géogr. Hisl. de la proY. de Goaiaca, part. II, cap. 28 , 43. Le Cœnr du Royaume était dans ces coutrées le titre de Tidole de Quetzalcobuatl.
(4) AcMulla ou mieui Achiauhllan, yille principale du royaume de Tilantoogo , dans la Miitèque.
(5) Burgoa, Descrip. Géogr., etc., part. II, cap. 28.
et de Mictlan (1) : ils profitèrent des spacieuses cayernes que la nature avait creusées dans les flancs de la montagne, pour la célébration des rites secrets de la religion dont ils étaient les missionoaires , et y adossèrent les grands édifices dont le voyageur contemple encore les ruines avec étonnement (2). Ce fut le premier jalon de la civilisation toltèque, qui s'étendit dansces contrées et qui fleurit ensuite avec tant de gloire jusqu'à l'époque de la conquête. Les villes de Huexotzinco et de Tlaxcallan doivent également leur accroissement à la présence de Quetzalcohuatl à Cholullan. On ne peut douter que ce soit ce prince qui ait donné naissance en ces lieux au culte de Camaxtli, dont les fêtes s'y célébrèrent ensuite avec une pompe si barbare. Tlaxcallan était situé à quatre lieues de Huexotzinco et à autant de Cholullan , formant, avec ces deux villes, une espèce de triangle au pied de la montagne de la Matlalcuéyé. Une roche escarpée se détachait de la Cordillière et sa forme lui avait fait donner le nom de Tepeticpac (3). A sa cime on voyait la fontaine de Chalchiuhapan , célèbre par le séjour des premiers conquérants chichimèques. Ses eaux, en se précipitant dans la vallée, coulent dans la rivière de Zahuapan, qui sépare le roc de Tepeticpac du mont Ocotelolco, ainsi nommé de la forêt de pins qui en couronnait le sommet (4). Sous leur sombre et sévère feuillage s'éleva le temple somptueux que Quetzalcohuatl dédia à son père Camaxtli. La statue du dieu , d'une hauteur gigantesque, dans le costume des guerriers de l'époque, était représentée tenant un faisceau de dix flèches dans la main, sym-
(1) Mictlàn, séjour des Morts, et Yoopaa , terre des sépulcres, nom d^noe Tille célèbre de la Zapotèque, el séjour des pontifes de celle contrée. Voir Torquemada, Mooarq. Ind., lib. III, cap. 7, et Burgoa , Descrip. Géogr. , part II , cap. 43.
(2) Antiquités Mexicaines, II. Relation du Cap. Dnpaii. Paris.
(3) Tepeticpac^ sur la pointe de la montagne. On donna à cette ville le nom de Texcallan , ville du rocher ; ce ne fut que plus tard qu*elie prit celui d» TIaicallan.
(4) Ocotelolco^ c'est-à-dire, Au milieu des grands pins. Voir Torquemada, IbNiârq. Ind. , lih. III, cap. 14.
boles de 9a puissaace et des faveurs qa'il accordait aux Tlaxcaltèques durant la guerre (1). Huexotzinco yit a'élever égaleaieat dans ses murs un temple i Camaxtli; à côté, on érigea les vastes constructions du Tlamacazcalco (2) ou Cité des Prêtres, destinées à la célébration des mystères sacrés et à la réception dea cheraliers ou teuctUs des divers ordres. Cette institution se borna dès lors » d'une manière plus spéciale » aux villes de Tlaxcallan , de GholuUan et de Huexotzinco (3). Mais aux temples de Camaxtli fut réservée la prérogative de recevoir les initiés et de couférw les hauts grades de la chevalerie, qu'ils conservèrent seuls pendant plusieurs siècles (4).
Guitlahuac continua cependant d'être sous la protection imaièdiate des chevaliers ; plus tard même, cette ville devint comme une des propriétés de l'ordre et une sorte de commanderie où ils exerçaient une juridiction particulière (5). Mapach , petit-fils de Camaxtli, en était demeuré seigneur» malgré Texil de son oncle. Ses nombreux enfants formaient une garde perpétuelle autour du tombeau de Mixcohuati, fondateur de la monarchie toltèque. Les premiers, ils avaient pris le titre de <c Téotlahuica », ou les Compagnons-Sacrés, et de (1 Gntin n, ou les Gerbes fondatrices.
Malgré l'exil de Quetzalcohuatl et les changements qui survinrent dans l'Anahuac, ils demeurèrent jusqu'à la fin en possession de leurs prérogatives. Après le départ du roi-pontife, TetzcaCli* poca avait été proclamé souverain de ToUan sous le nom de Huémac : les prêtres laissés par Quetzalcohuatl lui donnèrent proba-
(1) Tonpiem., Mon. Ind., lib. VI, cap. 37, ft lib. X« cap. 31.
(S) Le Tlamacascaico remplace , dans la relation de Torqnemada, le Jiîrllanealeo dont parle Sahagnn. el dont nous aTons donné raison aiUeurs.
(3^ Terqnemada, Monarq. Ind.» lib. X, cap. 31.
i 4) Il est très>remarquable que près de trois siècles se passent sans <|a*il j ait presque un seul teuctii de nommé dans les histoires de la Tallée d*ijialiaac.
.3^ Plus tard la TîSe fut diTîsée eo quatre quartiers, et doooé aai teucUis conme le fut Malte aui cheraliers de Saint -Jean -de- Jérusalem. — Codei Cki- ■ilp., GhiUB. des Tnmpant. dé
Mement ronctkm royale ; car on lui déféra partout le titre de tfatoaniy dont les tètes sacrées pouvaient seules se décorer. Dès eeCto époque » d'ailleurs, on le roit tomber dans le domame de foos les chefe souverains de la fomilte toltèqoe et derenir héfè* dUmre dans leurs enfants.
Cependant ce n'était pas une tâche aisée pour ce prince d'âf^ femir son sceptre : mais il se sentait fait pour commander» et rien n'était capable d'ébranler sa volonté lorsqu'il s'agissait d'aï* teindre l'objet de son ambition. La présence de Qnetzalcobuatl à OfohfllaB , en hii ravissant plus ou moins les espérances qu'il avait fondées sur son abdication , diminuait son autorité et laissait un signal toujours debout pour exciter ses ennemis à la rè-* volte. La retraite du roi-pontife était loin, d'ailleurs, d'avoir altéré Vattachement de ses partisans pour sa personne; il» le pleuraient comme une victime du tyran , en jetant des regarda pleins de tristesse vers les lieux de son exil. Depuis son départ, Toilan n'avait pas cessé d'être divisé en deux camps, et Huémae s'était vu, dès le moment de son accession au trône, en fece d'une oppositiofi formidable qui menaça longtemps d'en sapei' les bases naissantes. Les deux factions ensanglantèrent firéquem*' nent la capitale ; et ce ne fut q[u'à force de violences cpie le non* vean roi parvint à triompher de ses ennemis (1).
Son énergie et sa patience vainquirent tous les obstacles. Tol^ lan se soumit insensiblement à son joug ; mais ce fut au prix d'im^ portion considérable de ses enfents. Lorsque les amis de Quetzalcohuafl , écrasés sous la main de fer de Huémae , ne virent ph» aucun moyen de lui résister, ils toomèrent leurs regards ver» Chohillan. Le prophète réclamait dans cette viHe* la présence êe ses sujets fidèles (2) ; ils obéirent. Ayant enfonî le» ricbesseg qn'il» ne pouvaient emporter, peut-être dans l'espoir de retourner un
(t) Torqaemada, Montrq. lad., Rb. m, tÊi^. t, U Ulk. n^ m^ %^ (t) SihasQD, Hist. de N.-Esptna, lib. X, ctp. 79.
jour à leurs foyers (1), ils allèrent se réunir à la population de b nouvelle cité, qui prit alors le titre de Tollan-CholuUan (2). Huémac, trop occupé du soin de pacifier ses états, ne put empêcher cette émigration, qui porta une atteinte fetale à la prospérité de sa capitale. Mais cette défection ne fut pas la seule dont la monarchie toltèque eut à souffrir. La fondation de CholuIIan avait brisé les ressorts qui tenaient unies les nombreuses provinces méridionales que QuetzalcohuatI avait naguère ajoutées à l'empire. Les nations olmèques établies au sud et à Test du Popocatepetl, méconnaissant l'autorité usurpatrice de Huémac, avaient naturellement continué leur allégeance au roi-pontife, qui les gouverna sans interruption comme auparavant.
Mais rame orgueilleuse de ce prince ne pouvait être satisfeite aussi longtemps qu'il n'aurait pas vu la monarchie recouvrer ses antiques conquêtes. La présence de son rival à une distance si courte de la vallée d'Anahuac n'était pas moins propre à nourrir son inquiétude qu'à enflammer sa jalousie. La bénignité du gouvernement de Quetzalcohuatl à CholuUan pouvait éveiller de fâcheux souvenirs dans l'esprit des populations soumises actuellement à son sceptre et faire regretter aux masses la paix dont elles avaient joui sous la période théocratique. Les prêtres de son culte étaient là, d'ailleurs, toujours prêts à profiter des moindres mouvements pour exciter les passions et rallumer le feu couvant sous la cendre.
Ces considérations, mûrement pesées dans le conseil de ses collègues réunis avec lui à Culhuacan, décidèrent enfin le roi de Tollan à porter ses armes sur le plateau de Huitzilapan (3). Yohnallatonac venait de descendre dans la tombe ( an X Tecpatl , 90i). Quetzallacxoyatl avait ceint à sa place la couronne impé-
(1) Id.» ibid., lib. III, ctp. 12 et 13.
(2) Torquemada , Mooarq. Ind., lib. lU, ctp. 7« (8) Id., ibid.
riale et soahaitait, sans doute, dans ses intérêts comme dans ceux de la constitation établie par son prédécesseur, d'en finir d*ane manière décisive avec le règne de ce prophète dont l'existence était une menace perpétuelle pour les princes de l'Anabuac.
L'empire était tranquille : les factions courbées sous le sceptre de Huémac avaient perdu momentanément le désir de remuer. Personne n'osait lever la tète ; il pouvait donc franchir la limite de ses états sans craindre que Ton songeât à se révolter durant son absence. Sur un signe de sa main, une armée formidable se rassembla sous ses drapeaux ; elle s'avança le long des lacs et, suivant les sinuosités des vallées qui ceignent la base du volcan, elle traversa avec son chef les monts audacieux d'Amaquemé, d'où elle descendit dans les plaines de la principauté de Cholnllan. Les antiques cités olmèques tombèrent tour à tour devant ses innombrables bataillons ; nul ne trouva grâce devant son visage, ni celles qui lui ouvrirent spontanément leurs portes, ni celles qui osèrent lui résister. Toutes furent saccagées, livrées aux horreurs de l'incendie et du pillage, et ceux de leurs habitants qui avaient échappé au carnage furent vendus comme de vils esclaves ou réservés pour être immolés sur les autels de Tetzcatlipoca (1).
Depuis plus de dix années, QuetzalcohuatI régnait â Cholullan. II avait doté cette ville de tous les bienfaits de la civilisation; il y coulait une existence heureuse, entouré de Tamour et de la vénération de son peuple. 11 paraissait avoir oublié Tollan et s'imaginait peu que la fureur de ses ennemis viendrait le chercher si loin. A la nouvelle des préparatifs de Huémac, il fut saisi d'épouvante. Voulant épargner à sa ville chérie les calamités d'une défense inutile, il résolut aussitôt de se condamner à un second exil et de se. retirer définitivement à Tlapallan. Il connaissait trop bien le caractère de son adversaire pour attendre son arrivée dans les murs de Cholullan. Convoquant devant la pyramide
(1) Torquemada, ibid.
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les membres du >»acerdoce et de la noblesse» il leur fit pari de um desseio^ À cette aonouce , tous furent remplis de douleur. Ils poussèrent de grands cris, éclatant en imprécations contre Hu4mac ; en même temps ils suppliaient avec larmes le prophète de ne pas les abandonner, lui jurant de défendre sa personne sacrée jusqu'à la dernière goutte de leur sang. Quetzalcobuatl reeta inébranlable. Il leur fit entendre que leur intérêt et celui de la religion exigeaient qu'il se séparât d'eux et qu'il se rendit à Tlapallao; qu'il ne pouvait, d'ailleurs, leur être présentement d'aucune oti* lité, et qu'il serait souverainement dangereux pour tous qu*U attendit le tyran. Le ciel voulait, ajoutait-il , qu'il visitât d'autres royaumes, afin d'y répandre les lumières de sa doctrine (1). II termina en disant que, quand il aurait achevé sa mission, il retournerait parmi ses sujets fidèles et finirait paisiblement sa vieillesse au milieu d'eux (2).
Sur ces paroles, il congédia tout le monde et se mit en cbemin» n'emmenant avec lui que quatre de ses disciples (3). Il se dirigea sur Ahuillacapan (4), contourna la montagne ardente du Poyaubtecatl (5) et alla s'embarquer, à Cuetlacbtlan (6), sur un navire orné , â la poupe, de deux serpents entrelacés (7). Il descendit la rivière du même nom jusqu'à la mer et prit la cête en se dirigeant vers le sud-est : on put suivre ses traces jusqu'à l'embouchure dw
(1) Torqnem., Monarq. Ind., lib.in, cap. 7.
(%) Torquemada, ibid.i Ub. Vi, cap. 24, et lib. XI, cap. 24.
(3) Id., ibid.
(4) SahaguD, Hist. de las cosas de Tfue?a- Espaça , lib. III, cap. 14, lib. Xn, cap. It. Ahuillacapan, corrompu depuis dans le mot plua dom et plot connu d'Ortsa^a.
(5) Le Poyauhtecatl est le même yolcan auquel on donne aojoonfhai le nom de pic d*0rizaba.
(0) Cuellachllan, terre des Loups, aujoord*bui Cotoêta, bourgade et Tétet de la Véra-Cruz.
'7) La tradition donne k ce oarire le nom de Coatlapeehitû IH de seq>ents» bois coupé d*une manière inclinée aTec des serpents; cela indique la poupe du nayire. (Voir Sabaguo, HisL de las cosas de Nueva-Espana, lib. tUp çip, 14.)
fleure CEoateacualco (1); mais, en arrivant dans cette région, il dia^ parut, et Ton n'entendit plus jamais parler de lui (2) . A en croire la légende, Quetzalcohuatl serait mort en ces lieux ! son corps aurait été porté ensuite sur un des sommets les plus élevés de la montagne ardente, où on lui aurait rendu les honneurs funèbres. Revêtu de ses plus riches ornements, il aurait été placé sur un bûcher oA les flammes l'auraient bientôt consumé (3). On racontait que Ton vit alors sa cendre s'élever vers le ciel comme un nuage envi" ronné d'une foule d'oiseaux aux brillants plumages , de ses oiseaux chéris de Tollan, qui le réjouissaient naguère de leurs ac* cents mélodieux. L'âme de Quetzalcohuatl , métamorphosée en quetzal aux royales couleurs, se serait ensuite élevée majestueU'* sèment du milieu des flammes du bûcher, en volant vers l'empyrée : <( car il savait où était le ciel , ajoute la tradition (4), et c'est au ciel qu'il alla. »
Au dire des anciens, le soleil , après la disparition de Qnettal*' cohuatl, refusa de Caire voir sa lumière, et pendant quatre jours le inonde en fut privé (5). Ensuite une grande étoile en laquelle il avait été transformé se montra ; on lui donna le nom de Quetsalcohuati, en lui attribuant, en même temps, celui de « Tlahuitcal-' pan-Teuctli n, ou le seigneur du signe lumineux , et la montagne ardente du PoyauhtecaU fut appelée, à cause de lui, ccCitlaltepetl)», ou la montagne de l'étoile [6]. On ajoutait que le ciel, pour témoigner sa colère de la persécution exercée contre son prophète, fit
(1) Coatiacualco, lieu où se cachent les serpents, aajoartfhoi Goaueoalco , célèbre actuellement par les entreprises des Américains du nord, qni cherchent k y établir une roate pour passer k Tcbuantepsc*
(2) Sabagun, Hist. de las cosas de Nue?a-Espana, lib. III, cap. 14. <3) Codei Cbimalp. , Hist. Chron.
(4) Id., ibid.
(5) Codci Cbimalp., Hist. Chronol., i^d an. 895. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. VI, cap. 45.
(6) Sabaguo, Hi^t. de N.-£spana , in Apend. sobre Quetialcobuatl , por Don C. M. Bustamante.
périr an grand nombre de personnes qni monnirent de la Cimine on de la peste (1).
Pendant que Quetzalcohnatl disparaissait à rembonchure do CoatzacnalcOy Haémac mettait à feu et à sang les belles campagnes des Olmëquesy tout en s*avançant vers la plaine de Huitzilapan. Il arriva sous les murs de Cholullan, plein d'espoir d*y trouver son ennemi et s'applaudissant d'avance de pouvoir assouvir sur loi sa haine fanatique. Déçu dans ses projets de vengeance , c'est sur cette malheureuse ville qu'il laissa tomber tout le poids de son indignation ; ses édifices, nouvellement construits, furent livrée aux flammes et ses habitants abandonnés à la fureur d'une soldatesque effrénée. Les nobles et les prêtres, dont il parvint à s'emparer, fdrentégorgés surles autels de Cé-Âcatl; les statues et les objets sacrés du culte furent brisés eifoulés aux pieds, et le vainqueur travailla partout à détruire les institutions de son rival. Charmé, à son tour, du séjour de CholuUan, le roi de ToUan y fixa sa résidence durant les années qu'il employa pour achever la conquête des provinces qui avaient naguère relevé de l'autorité du prophète. Les villes de Quauhquechollan , d'Itzyucan et d'Atlixco furent les premières i passer sous sa domination. Les riches seigneuries de Tepeyacac, de Tecamachalco, de Quecholac et de Téohuacan (2], envahies, à leur tour, par ses armes , succombèrent après une résistance que l'effroi inspiré par sa cruauté ne rendait que plus opiniâtre.
Maître enfin de la plupart des régions qui avaient reconnu auparavant la supériorité de QuetzalcohuatI, Huémac, ivre d'orgueil, se fit décerner les honneurs de l'apothéose dans les sanctuaires dédiés à la divinité. S'estimant lui-même l'égal des dieux, il eut l'audace impie d'ériger sa propre statue, sous les formes de sa jeunesse, dans tous les temples de son royaume (3). C'est à cette époque qu'on
(1) Codex Cbimalp. , ibid. abi sup.
(3) Torqaemada, Monarq. Ind., lib. m, cap. 7.
(3) Sabaguo , Hist. de Nueva-EspaSa , îd Apeod. Bustamante. — Torqnamada, Mooarq. lad., lib. III, cap. 7.
peat attribuer yéritableiDeiit la vogue qn'oblini dans toutes les nations du Mexique le culte de Tetzcatlipoca , avec lequel il se per* sonnifia. Des milliers de victimes furent offertes , en holocauste» au nouveau dieu , dont les yeux n'avaient d'autre satisfaction que le sang et l'orgueil, et pour qui la guerre n'était qu'un passe-temps où il trouvait les moyens d'assouvir ses passions barbares. On ne sait à quels excès se serait porté le délire de ce prince superbe, si la justice divine n'était venue le frapper au milieu même de l'éclat de ses triomphes.
Huémac avait atteint les premières années de la vieillesse sans avoir rien perdu de son énergie ni de sa vigueur. Depuis l'époque où il avait commencé à conspirer contre Quetzalcohuatl, tout semblait lui avoir souri sur la terre ; s'il avait parfois éprouvé des obstacles dans l'exécution de ses desseins, c'était plutôt, ce semble, pour rehausser davantage l'éclat de ses succès. Lorsqu'il avait quitté Tollan pour porter la guerre contre CholuUan, c'était dans la persuasion d'y retourner après une courte absence. Mais d'une conquête il s'était laissé entraîner à une autre, et CholuUan, d'abord dévasté par lui, était devenu de fait la capitale de ses vastes états. De longues années s'écoulèrent, et la cité de Tollan finit par perdre l'espoir de revoir un jour ce prince qui Tavait conquise au prix de tant de larmes et de sang. Blessés , sans doute , d'un abandon si sensible pour leur orgueil , ses habitants levèrent tout à coup l'étendard de la révolte, et, dans le temps même où Huémac se berçait superbement dans ses pensées de domination et de puissance universelles, il apprit que les Toltèques de l'antique Mamhéni venaient de proclamer un nouveau roi (1).
Rien ne laisse pénétrer, dans les courts fragments qu'on a conservés de cette époque , les motifs réels qui portèrent cette ville à secouer le joug de ce prince : l'histoire n'allègue que la prolongation de son absence ; le peu de cas qu'il paraissait faire de la
(1) Torqoemada, ibid.
métropole de Qnetzalcolmatl devait contribuer évide mm e nt an mécontentement de ses sujets et les pousser à Tinsarrection. Hnémac était arrivé à un âge avancé sans avoir éprouvé ni le déclin ni les infirmités, compagnes ordinaires de la vieillesse. Dans son orgueil, il pouvait se croire immortel : mais les hommes de la génération à laquelle il appartenait avaient disparu pour la plupart; ceux d'entre les Toltèques pour lesquels il avait été constamment un objet d'épouvante n'étaient plus, et la génération qui leur avait succédé ne connaissait le tyran que de nom. Le temps , d'ailleurs, avait affaibli la terreur qu'il inspirait, et sa présence n'était pas là pour la renouveler. En outre, ceux dans les veines desquels coulait encore le sang pur des anciens Chichimèques gémissaient de l'avilissement auquel leur race était réduite, et, tout en regrettant leur antique indépendance , ils aspiraient après le jour qui les délivrerait d'un despote devenu étranger et qui ramènerait un souverain dans Tollan.
C'est de cette souche altière que sortit enfin celui que le ciel destinait à briser leurs fers. L'histoire lui donne le nom de Nauhyotl, et toutes les chroniques sont d'accord pour le fiaire descendre de la plus noble lignée des chefis chichimèques (1). On ne pouvait désigner plus clairement les Cintin de Cuitlahuac, descendants de Camaxtli et les héritiers directs de Quetzalcohuatl. Les circonstances de son avènement au trAne de Tollan sont ignorées. Quetzallacxoyatl continuait à régner à Culhuacan ; mais ce prince, effacé, à son tour, par la gloire de Huémac, comme son prédécesseur l'avait été par celle de Quetzalcohuatl, devait éprouver luimême le désir de rabattre l'orgueil de ce guerrier insolent et de
(1) Gomara, Cronict de NueTa-Espaoa, apud Barcia, cap. 67. — Torquemada, Monarq. Ind.. lib. III, cap. 7. — Codei Chinialpopoca, Hist. Chron., ad an. X Tochtli, 9S0. — Gotierei de SanU-Clara, Hist. de las goerras del Fera, US. Cet auteur dit : « Se alzo un valiente Indio por rey, Hamado Naobjotiio. « que diceo los lodios decendia del antiguo lioage de Totepeuhtiin j de To- « piluin y que reyno »eseata anos »...
rendre à l'Anahuac sa prépondérance, ffanfayotl» tant dmite d'accord arec lui, appela sous les armes toutes les populations de la vallée. Cuitlahuac, animé par les preux qui gardaient le tom* beau de Mixcobuatly donna l'exemple : toutes les villes des bords des lacs poussèrent, à leur tour» le cri de guerre ; il se répéta comme Técho, de montagne en montagne, jusqu'à Ocuillnn, aux frontières du Michoacan, d'où il se répandit dans toutes les vallées à l'ouest et au nord de ToUan. A la voix de Cintin, les chefii de l'aristocratie se soulevèrent de toutes parts contre les satellites de la tyrannie (1). Nauhyotl ayant été conduit dans l'ancienne cité de Quetzalcohuatl, fut proclamé solennellement et couronné ensuite avec la pompe instituée par le législateur. Rassemblant ensuite toutes les forces du royaume, il descendit sur les bords do lac de Tenochtitlan, en soumettant sur son passage les villes de sa juridiction qui tardaient encore d'arborer son drapeau (2).
La nouvelle de cette insurrection formidable ne sufBt point pour fléchir l'orgueil de Huémac. Â la tête des vieilles bandes avec lesquelles il avait si souvent fait trembler les rois et les royaumes, il repassa, plein de colère, les montagnes que, tant d'années auparavant, il avait franchies pour aller attaquer Quetzalcohuatl. Après avoir été si longtemps invincible, pouvaitril douter de remporter encore de nouveaux triomphes et d'écraser son ennemi? Mais, cette fois, le génie de la guerre qu'il avait si audacieusement identifié avec lui-même, en plaçant sa statue sur les autels où il se faisait adorer, l'abandonna. Nauhyotl l'attendait de pied ferme sur les bords du lac (3). Les deux armées se rencontrèrent entre Colhuacan et Tetzcuco. Le choc fut terrible : Huémac se précipita avec toute l'ardeur d'un guerrier de vingt ans. Mais ses troupes ne purent soutenir l'attaque du prince chichimèque ; elles furent
(1) Mémorial de Culhaacan.
(2) Torqueœada, Moosrq. Ind. , lib. lU, cap. 7.
(3) Gomara, CroDica de N.-Ebpana, cap. 67. <— Torquernsdi; ibid.
mises en déroute et taillées eo pièces. Le vieux monarque disparut dans la mêlée. Jamais on ne le revit et Ton ne put retrouver son cadavre, soit qu'après sa mort ses serviteurs l'eussent enlevé secrètement pour le soustraire aux outrages du vainqueur (1), soit que, ayant perdu la victoire, Huémac crût qu'il était indigne de lui de se montrer encore, et se fût à jamais dérobé au monde par un exil volontaire (an X Tochtli, 930.)
Ses sectateurs publièrent qu'il avait été enlevé par le soleil au séjour éthéré ; mais les histoires particulières de Tetzcuco disaient qu'il était mort non loin de cette ville, peu d'années après sa débite (2). Elles ajoutaient que son corps, ayant été embaumé suivant les usages des rois toltèques, avait été déposé dans un sépulcre particulier avec les instruments de guerre et les insignes souverains qui lui avaient servi de son vivant. Dans le même tombeau on avait renfermé deux de ses femmes pour lesquelles il avait manifesté le plus d'affection et un enfant pour le servir. Cinquante ans après , ses descendants, ayant fait ouvrir ce monument , n'y trouvèrent plus que des cendres avec quelques ossements épars. Peut-être espéraient-ils revoir en entier le cadavre de ce despote et l'exposer aux regards des peuples comme un objet de leur culte. Ayant alors réuni ces restes funèbres, ils les enfermèrent dans une statue de bois creuse qu'ils avaient fait faire i son image. Au-dessus de sa tombe s'éleva ensuite une pyramide avec un temple magnifique, où la statue, revêtue des habits et des ornements de Tetzcatlipoca, fiit placée pour recevoir les hommages de la vénération des peuples (3).
Ainsi finit Huémac. Sa chute, loin d* entraîner celle du culte dont il avait été le barbare promoteur, ne donna que plus d'élan
(1) Pomar, Relacion de Tetzcuco, MS. — Sahagun, Hist. de N.-Espa&a,- Apend. Bustamaote.
(2) Pomar, Relacion de Tetzcuco.
(3) Francesco de Bologne, Lettre écrite de la Tille de lifexico, etc., ooU.Ternaai-Compaos, tom. X, p. 305.
k la vivacité fonatiqoe de ses adorateurs. On oublia l'homme qni s'était personnifié avec cette divinité, et celle-ci demeura jusqu'à la fin comme le symbole le plus auguste et le plus redouté de la majesté suprême. Tetzcatlipoca était regardé comme l'àme du monde, le yivificateur de toutes choses, la providence, le mattre absohi da del et de la terre. C'est pourquoi on l'appelait « Titlacahuan (1) », en lui adressant d'humbles prières pouro btenir son secours. On ajoutait qu'il était ce comme le vent et l'obscurité », dit Torquemada (2), ce qui ramène le souvenir de l'être invisible qu'adoraient les premiers Nahoas (3), sous l'invocation de « Yohualli Ehecatl », ou le vent de la nuit. Si on le considérait comme le dispensateur de tous les biens, on lui attribuait également les maux de toute espèce qui affligent l'humanité. Dans cette qualité, on lui donnait encore le nom de « Moyocayatzin », parce qu'il fEÛsait ce qu'il voulait, que rien ne pouvait lui résister et qu'il était capable de détruire la terre et les cieux. Dans les circonstanceft les plus diverses, c'était lui à qui l'on adressait ses supplications, de préférence à toute autre divinité. A chaque carrefour ou croisement de rues, on voyait en son honneur un siège de pierre, nonmié « Momuztli », c'est-à-dire, l'Autel (4) ou autrement « Chia* locan », ou le lieu de l'attente. Tous les cinq jours, on ornait ce siège de rameaux verts avec un toit de feuillage, en sorte que, durant l'année entière, on le trouvait paré d'une verdure fraîche. Ce siège était fait comme le « TIatoca-Icpalli », qui servait de trône aux rois, et c'eût été commettre un sacrilège que d'oser s'y
(1) Torqaemada, Monarq. Ind. , lib. VI, cap. 20. ^ Titlacahuan, on mieux Ti-itlacahuao , nous sommes vos esclaves ; titre étrange et qui montra tonte la dépendance où ils se croyaient de cette divinité.
(2) Id., ibid.
(3) Sahagun, Hist. de las cosas de Nueva-Espana, lib. X, cap. 29.
(4) MomuzUiouMamozUi eiprime Tidée d'un sacrifice aussi bien que d'un Intel.
»oir. Attasi disait*oa qw ThlactboâD detcendait quelquefois da ciel et Teaail s'y reposer (1). •
Le nom le plue ordinaire de Tetzçallipocâ était « TelpoditU , » le lenae hoBune ; car c'est sous la fona^e d'un garçon de bonae ndne» aux manières élégante et aux yètements recherchée , qu'il aimait le plus à se montrer (2). Mais ce qui rappelait davantage les tenpe de Huémac^ c'était le titre de « Yaotzin, d le prinœ do maliy des discordes et de la guerre. On l'invoquait ainsi comme le dieu des batailles, à qui l'on immolait régulièrement un grand nombre de captifii. La quantité de ces sacrifices varia nécessairemeiA suivant les circonstances des temps et des lieux; mais nulle part ib ne forent entièrement inusités. Le cuUe, plus humain^ de Qoetaalcofauatl ne parvint jamais i le supplanter. Quelquefois les deux divinités vécurent à cAté l'nne de l'autre, en se tolérant nu^ tuellement ; le plus souvent elles se persécutèrent et se pomrsuivireot avec m adiarnement cmeK Leurs partisans se partagèrent constamment en deux camps distincts , se querellant sir les honneurs, la dignité et la suprématie de leurs dieux, excitant fré^ quemment des collisions sanglantes, jusqu'à ce que, à foreee éff dissensions et de haines , elles eurent entratné la monarchie dann un abtme d^où ette ne se releva jamais.
(f ) Torqaemada, Monarq. Ind., lilr. V!, cap. 90, (2) kL, ibid^ lib. IX, cap. 30.
CHAPITRE QUATRIÈME
Règne de Nanbyotl k Tollan. ResUaration du coite de Cé-Acatl k CboIuUan l»ro8périlé de eefle ville. Son govrerneasent oligarciriqQe et théocratiqne. Lb ft Tlaclûacb • ou Seigneur d'en haiii , el F « Aquiack » oo Seigneur d*en bas. Saprématie de la cité de Téotibuacan. Les assises de la noblesse toltèqoe dans cette rille. Nauhyotl édifie un temple magnifique k la déesse des Wêlwu IdéQ 4e eetit divinité , connu sons le non de In déesse Greooaille. Son culte et ses prêtres. Le dieu TIaloc. Son culte antique. Son temple à Galimaya, près du lac de Tolucan. Sacrifices inhumains en son honneur. Palais de Tolwean , de Qoauhnnbuae et de Xalizee - Topee. État iorissant do rejanme soos NaohyotL Mort de ce prince. Sea funérailles magnifiques. Son tombeau. Sa femme Xocbiquetial, reine de ToIIan. Rois de Tollan et de CnyÉnacan.
La <fisparition de Haéraac, à la suite de la bataille de Tetzcuco, assurait à Nauhyotl la possession paisible du trAne de Tollan. Si sa victoire n'avait pas eu pour résultat de ruiner le culte de Tetzcatfîpoca, elle eut, toutefois, Favantage inappréciable de rétablir la tranquillité dans les provinces et de rendre le calme aux esprits. L'empire respira ; la nation recouvra la sécurité dont elle éliîl privée depuis la efaole de QuetzalcobuatI, et avec la sécurité renaquit la prospérité dont ce prince avait doté ses sujets. Les Toltèqie&aeoUieni le besoin du lepes ; au retour de Nauliyoli à Toibn, les premiers actes de son gouvernement leur firent compren-
dre que les douceurs de la paix allaient succéder aux aeitatioii&> de la tempête. L'harmonie ou, au moins, la cessation de toute hostilité que sa volonté imposa aux sectes religieuses en fut la conséquence la plus heureuse. Les Cfiolultèques profitèrent de cette époque de tolérance universelle pour rendre au culte de Cé- Acatl les sanctuaires érigés par le prophète et restaurer ses autels à leur splendeur passée. CholuUan avait déjà réparé notablement ses désastres durant le séjour que Huémac avait fait dans cette ville; mais, une fois délivrée de sa présence, elle s'accrut avec une rapidité qui ne tarda pas à en faire une des plus belles et des plus florissantes de Tempire toltèque (1).
A dater de l'élévation de Nauhyotl, elle commença à se gouverner, sous la suzeraineté impériale, avec un conseil de nobles et de guerriers choisis dans son sein. Quatre des principaux disciples de QuetzalcohuatI ayant reparu alors dans la cité de l'exilé, les citoyens, d'qn commun accord, leur remirent l'autorité souveraine, en les suppliant d'établir les lois et les règlements qu'ils jugeraient convenables pour la bonne administration de la république (2). Le premier usage qu'ils firent de la puissance fut de partager la ville en quatre quartiers (3) ; ils s'en déclarèrent les chefe et les seigneurs , puis , s'étant réunis en conseil, ils élurent, au-dessus d'eux, deux magistrats suprêmes, dont les fonctions devaient être à vie. Le premier fiit choisi dans le corps sacerdotal des tlamacazqui, ou ministres continents ; on l'investit des fonctions et de la dignité de grand-prêtre , avec le titre de a Tlachiach, » ou Seigneur d'en haut (4). Le second, pris parmi -
(1) Ixtlilxochitl, Coarta Relacion , et Sumaria Relacion , et les autres Rel. ,mmm passim.
(2) Torquemada» Monarq. Ind., lib. VI, cap. 24, et lib. XL cap. 24. — Ma—* nos Camargo, Hist. de la Rép. de TIaxcalla.
(3) Id.,ibid. — Hist. Toltèque, Peintures et annales eo langue nahaatl^ n* 1 de Boturini , coll. Aubin. Dans ce document, ces quartiers sont qtpelét =^ Tequacuilco, Cocuixco, Mictlabuic et Cohuatlan.
(4) Tlaehiach n*est pas on mot bien mexicain : il appartient ipparrmman^
— 8tl —
m membres de la noblesse, reçat, avec le titre d' <( Aquiach », «ieigneur d'en haut (1), l'investiture du goayemement civil et Krfitiqae. La statue de Quetzalcohuatl fut solennellement replaée dans le temple d'où elle avait été bannie. Son culte se recootitua partout , ses lois et ses institutions reprirent leur vigueu", A les monastères, ainsi que les collèges qu'il avait fondés, se releaplèrent rapidement d'élèves, de pénitents et de religieux plus isnrents que jamais. On peut également attribuer à cette époque 'établissement de la grande fête qui se célébrait, tous les quatre ma, à Cholullan (2). Cette fête, patronnée surtout parles gens ridies et les marchands, était précédée d'un jeûne pénible qui durait plus de soixante jours ; pendant ce temps, les prêtres de toutes les catégories, achcauhtin et tlamacazqui , étaient soumis aux rigueurs de la plus cruelle pénitence (3). Ce jeûne, dont nous parlerons, plus tard, en détail dans la description des rites religieux des Mexicains, devait-il son origine à Quetzalcohuatl luimême, ou bien n'était-il qu'un souvenir expiatoire des tourments que ses ennemis lui avaient bit éprouver? C'est ce qu'une connaissance plus approfondie des anciennes histoires de ces contrées' nous permettra peut-être de découvrir un jour.
Dans cette condition florissante, Cholullan ne tarda pas à rivaliser avec la cité même de Téotihuacan. Si cette ville antique avait perdu, quelque chose de son prestige durant le règne de Quetzal-
k la laogQe ancieone, et parait yenir de tlaehia, regarder d*eo haut, obserrer, être en seotioelle ; le monosyllabe ach, qui le termine , est un relatif et posmsif h la fois qui donne à Tensemble le sens de : Le premier qui regarde, la fcotioelle par eicellcnce. C*est le même titre, au fond, que Wijalao^ ou la Grande-Sentinelle, titre des Pontifes de Hictlan, dans la Zapdtèque. Voir Burgsi, Deserip. Géogr. hist. de la proy. de Gnaiaca, etc., part. II, cap. 72.
{!) Aquiach^ titre dont nous ignorons la signification propre : il yient peatllre du verbe mexicain aquia^ mettre an vêtement fermé, lequel poayait être !■ iosigoe de ce magistrat.
(î) Torqnem., Monarq. Ind., lib. X, cap. 32.
(S) Id. , ibid. — Las Casas, HisU Apolog. de las Lodias-Oedd. , tom. III , op. 174.
U tl
ookiMllà Tollan» eRe faraii amplement rteupAré depuis. Gulhaa^ eau a^ait hérité da privMé^o de convoquer dM» êon sein lé paN klMot des Iroia rogranmea, août la préaideftce commaDe de leon sGOTerains ; maia c'était à Téotihuacaii que ta nobiesae Mtèqae s'aiiemblaU pour oonpoaer leâ tribunaux chargés de juger les cauaaa gtarea et orimioellea, et que siégeaient lea asaiaee Modales de qui i:eletaient toue iea procès entre les aeigneura (1). Ceit ià. également qu'avaient lieu Téleciion et le couronnement des reiatê^ tèques» et pluaieure oontinuaient à y recevoir ensuite la sépultate. On s'y portait de tons les points de TAnabuac , cooiaie à la eilé sainte par excellence (2) : si Ton avait à consulter la divinité str quelque matière d'une grande importance nationale ; si le cas exi' geait qu'on offrit des sacrifices plus solennels, c'est encore à Téo^ tihuacan que les plus simples citoyens comme les princes les plus élevés en dignité s'empressaient de se rendre (3).
A peine monté sur le trône^ Nauhyotl travailla i accroître en^ core la prééminence de cette grande ville. Si l'on en croit les relations toltèques (4), ce prince était éminemment doué de toutes les qualités qui font les rois véritablement illustres ; il ne se distinguait pas moins par sa générosité et sa magnificence que par les gr&ces de sa personne et la beauté de son visage. La reine Xiuhtlaltzin » son épouse , s'efforçait y de concert, à lui concilier les affsctioAs de ses si^ets^ en contribuant à leur bonheur (5). Non moins zélé que ses ancêtres pour le service des dieux , il se plai-
(1) litlilxochiti , Hist. dss Chichimèques» tom. I , chap. !&• — Aubin , Hem* sur la peinture didactique» etc., pag* 122 et suiv.
(2) IxtUliochitl, CuarU Relaciso, etc.
(3) Id., ibid. — fiist. de Téotihuacao, US. en langue nabuatl , coU. Anbin^ fol. 1.
(i) UtliUochitl , ibid. ut sup. ^ Veytia» Hist. Autig. de Meiico, leai. I, cap. 27. Naubyot) est le même prince que cet auteur nommslAitl» d'après les Relations d'Iitliliochitl, qui lui donneot aussi le nsm de Tkcooûbna, et nue seule fois le nom de Naubyotl.
(5) Id., ibid.
siil à «ttWroBMr lent» âttlab d'une égale spleAdenr ; Miii» dérp» g«Bl Ms priaeipet fainnaitts de Quetaakobiiail , Il permettait qu'oo midiolàt les captifs pris es goerre et qu'on apsûÉt la ùth Use e i l e s Ée en rersaiit leur sang au pied des antete (1).
ËBLcUé pv les seigneurs de sa ooar, il ne Toyait pas sans ifael^ qtte jahmaîe la prospérité croissante de Chotoilan : on lui fit on* teadns qu'il était peu digne de permettre que ses sujets ailaseent invoquer la divinité dans une région indépendante de sa puissance et qu'A était à craindre que les peuples , en s'acooetumant à ene pèlerinages étrangers, ne perdissent le respect qu'ils demiapt jRiH sanctuaires de la patrie (2). Ces considérations, que le pattiiqvie fit valoir aux yeux de Nauhyotl, hit inspirèrent la r^ iolotion de bétir un temple qui surpasserait par sa richesse et son éelel tous les temples de l'univers. Il devait être dédié à la déeaae des eaux, honorée de temps imméniorial« dans tes montagnee de la Ifatlalcuéyé, où elle avait son sanctuaire principal. Ceet elle qu'on adorait^ aux mêmes lieux et ailleurs, sous ee nom et eove celei « dlzftac-Chalchiuhlicné » , ou la Dame au jupon d'Asnr, créature idéale, de laquelle prétendaient descendre les princes de la race de Mixcohuatl (3) , et 4 laquelle on décerna depuis de nouveaux honneurs sous les noms de <c Toci », notre mère, dite aussi, « Tétéuynan », ou la mère des dieux (4).
Nauhyotl assembla dans sa capitale les architeotes et \m artistes les plus distingués de ses étais, et bientdt on vit s^élever les
\t) Gniierrez de SanU-CUra, Hùl. de las guerras del Ptrii, MS. eo ma
SiMiao. Toici es qsels termes s'eipriine cet écrivain : « T dicao qoa asie mej « filé el primaro que comeioo de liablar ooo al deoiooi», badeodosacriftcias « arreodos y eapaotables • j ooo esto dacia que bablaba a sus dioaes ». U «n HMikla que rantaur de ce MS. ae trompa et caiolbode ce 2Ia«b^atl avec U pre* siir roi de Calhuacao de ce Dom.
a) UUUxochitl, CuarU Bel. — Veytia, Hist. AAlig. de Meaico, tosi. i, a^ST.
11) Codai Chimalp., Hist. des iolaUa.
{i) Tofqnemada, Mooarq. lud., lib. VI, cap. 33, et lib. X, cap. 23.
constructions destinées à porter à la postérité la gloire et la piété du roi de Tollan (1). Le temple, érigé sur le sommet d'une pyramide à plurieurs rangs de terrasses superposées, formait un quadrilatère, avec des cours et des galeries au centre descpieOes se montrait le sanctuaire. Ses voûtes de pierre, assises sur dei piliers d'albâtre ornés de sculptures, dérobaient aux regards profones l'image d'or massif de la déesse des eaux. Elle était représentée sous la forme d'une femme au teint jaune d'or bnuri, portant un collier d'émeraudes, d'où pendait une médaille d'or. Sa tète, ornée d'une couronne de papier bleu de ciel , avec des pelotes de la même couleur pendant en arrière, était surmontée de panaches verts. Ses boilcles d'oreilles étaient composées de turquoises entourées d'autres pierres fines en mosaïque. Elle était vêtue d'un jupon bleu d'azur, comme la fleur a matlallin » d'où lui venait son nom de Matlalcuéyé (2) , bordé d'une frange formée de coquillages. A la main gauche elle portait une fouilla de nénuphar ornée de grenouilles d'or (3). Dans la droite ell^ tenait un vase surmonté d'une croix et ressemblant à un « os--' tensoir où l'on porte le saint sacrement » (4). Elle était de cothurnes blancs , et assise sur un tr6ne environné de sign
(1) Quoique Yeytia place ce temple à Tollan , il est iacertaio s*il fàt constniit dans cette ville oa dans celle de Téotihaacan.
(2) De la montagne aui aspects d'azur, comms nous TavonsditUD peu pli haut, et que Ton appela ensuite de « Malinche ».
(3) Suirant litliliochitl, et après lui Veytia , la déesse des eaux aurait él adorée sous la forme d*une grenouille, faite d*une seule émeraude, et qui, sui — Tant IxtUUochitl , eiistait encore au temps de la conquête de M eiico. La seol^^ déesse adorée sous la forme unique d'une grenouille était la Terre , snivana' Torquemada : « Annque a la tierra tenian por diosa, dit-il, y la piotaTao como
« Rana fiera y con bocas en todas las coyunturas llenas de sangre, dicieodo que « todo lo comia y tragava ». (Mooarq. Ind., lib. VI, cap. 44.) La déesse des Eaux était représentée telle que nous la décrivons ici. Voir Sahagun , HtsI. de lai cosas de Nneva-Espaila , lib. l, cap. 11.
(4) « En la mano ténia , un yaso con una crux hecha a manera de la cnstodit « an que se lleya el sacramento, cuando uno solo lo liera »... Sahagun, ibid. «t sopr.
Qt 4e la plai9, la providence divipt poor le» biene de le taire.^ See adorateure étaient fort nombreui» lurtoat du c^ 4a Totir. QQGO ; on le reconneis^it à ton vi^ege difforme e( moMtnieiu» loot lee traits représentaient les eignes des divers phénopènes produita par les eaia et les tempêtes. On lui mettait à la mainma grande lame d'or bruni« terminée en pointe, qui eigaîfiait tea eifeie de la foudre (1).
Après la naissance des semailles • on lui offrait en saorifiea un petit ({arçon et une petite fille de trois ^ quatre ans. Ces enfonts lie devaient être ni des esclaves ni des plébéiens, mais isivs de laprefDÎère noblesse. On faisait cette offrande à Tlaloc pour obtenir ip'îl aidât les grains A arriver é leur entière maturité- l^e sacrifiée avait lieu ordinairement sur les montagnes les plus élevées ; dés qn'on avait immolé ces deux tendres victimes, on penlermait leurs petits cadavres dans une espèce de cercueil ou de coSre de pterre» et on lee gardait comme des reliques (3). Lorsque le mai» et les antres semailles de la saison commençaient i monter é une eer* taine hauteur, Tlaloc recevait de nouvelles offrandes : cette fi>ie» élise étaient moins précieuses. Les plus riches seigneurs se coti^ Baient» et du produit de la quête on achetait quatre en&nts d*ua Age pbM avancé que les premiers. Mais ce second sacri&ce était pl9S . sfBreux que le précédent : on enfermait les victimes dans uae grotte obscure où, sans lumière et sans vivres, elles étaient abandonnées à la faim et au désespoir de la peur (3).
Tlaloc avait, dans tout l'Anahuac, un grand nombre de 9ancteaires; les sacrifices variaient suivant les lieux. Dn des plus cé^r lèbres était celui qu'on voyait sur le mont TIacotepee, formé d*Qae des cimes du volcan de Tolucan. Son cratère, aux rebords pittoresques , couronnés de sombres forêts de pins , renfwi
(1) Tlaloc pourrait bien être , après tout , le mèiM f jvibele qpe avfSkap , H Is trioité 4fs tempfttw, 4ivinit4 primitivs des Nsheas.
(2) Terqeemada, Hooarq* Ie4., lib, VU, cap. %u
(3) Torqaeroada, ibid. ot supr.
deat lacs d'une eau limpide et pure, à une hauteur conaidérable au-dessus de la vallée de Mexico (1) : leurs eaux, sans fond , sont si froides, qu'aucun poisson n'y peut vivre, et leur couirs est su» issue. Au lieu où se trouve le village actuel de Calimaya, s'élevait, sur le rocher qui domine la surface du lac, un temple superbe où la dévotion à Tlaloc amenait journellement un grand nombre d'adorateurs (2). C'est dans le mois d'AUacualo, dix-huitième de l'année toltèque , correspondant à notre mois de février, qu'on voyait le concours le plus considérable. On y portait, sur des palanquins richement décorés, les enfents qu'on destinait aa dieu des nuages et des tempêtes; on les ornait, à cet effet, de fleurs et de plumes brillantes, et on les habillait de leurs plus beaux vêtements, pour les précipiter ensuite dans rabtme(3).
La vallée de Tolucan, peuplée d'une race antique d'Othomis, a été célébrée de tout temps pour sa fertilité et la richesse de ses pâturages (4). Les rois desToltèques s'y retiraient habituellement durant les ardeurs de la canicule ; c'est là qu'ils bâtirent les grands palais qui gardèrent si longtemps leur mémoire. Ils étaient de pierre de taille , ornés d'inscriptions et de bas-relieCs qui retraçaient toute l'histoire de la nation, depuis son berceau, ses pérégrinations, ses guerres, ses succès, tous les événements enfin dont on avait voulu conserver le souvenir (5) . Parmi les travaux
(1) Yeytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. 1, cap. 27. ~ SahaguD, Hist. de laa cessa de Naeva-Espana, lib. XI, cap. 12. — Yelazquez de Leoo, Nevado de Te-
laca, eo el Bolelia del institato nacional de Geogr. Estad. Metico, 1850. La
▼ille de Toioca, encore importante aujourd'hui, est à 16 lieues S. 0. de Mexico, dans une belle et fertile vallée , à 2,688 mètres au-dessus do nivean de la mer. Le fond de la vallée est marécageux , d*où le nom de TohicaD on TuUocan, de tuUi, le jonc, et can, le lieu : Lieu de joncs.
(2) Sahagun , Hist. de las cosas de Nueva-Espaila, lib. XI, cap. 12.
(3) Torquemada, Monarq. Ind., lib. VII, cap. 21.
(4) Id., ibid., lib. V, cap. H.
(5) Ixtlilxocbitl , IV. Relaeion de las vidas de los reyes de les Tulteeas , ap. Kingsborougb, tom. IX, Supp. — Vejtia , Hist. Antig. de Mexico , tom. I, cap. 27.
renunqiiables de cette époqae, on cite encore les fnnenx palaît de Xaliico-Topec (1) et cenx de Quanhnahnac (% bâtis en pierres énormes réanies sans ciment et dans la construction desquels il n'entrait pas nn seul morceau de bois (3). La main des hommes» pins que les ravages du temps, a fiiit disparaître le plus grand nombre de ces monuments; cependant, à trois lieues de la ville moderne de Quauhnahuac ou Cuemayaca, les voyageurs admirent encore» en passant, les restes du temple et de la forteresse de Xochicalco, isolés sur deux mamelons du versant occidental de la sierra de Tolucan, au milieu d'une contrée déserte (4).
Le règne de Nauhyotl, auquel on donne une durée de plus de soixante ans (5), avait été éminemment favorable à la science et aux arts toltèques. H savait récompenser les artistes en tout g^enre» non-seulement en les comblant de richesses, mais encore en les élevant aux honneurs et en adjugeant des prix d'une grande valear aux auteurs de toute invention nouvelle. ToUan recouvra alors sa prospérité première, la main ferme de son souverain ayant su maintenir un juste équilibre entre tous les cultes rivaux. Comme au temps de QuetzalcohuatI, cette grande ville était rede-
( 1 ) IxtUlxoehitl , Caarta ReUcion , etc. Cet ouyrage est le seul où il soii fait menlloo de Xalixco-Topec, dont nous ignorons la situation.
(2) Qmuhnahuac, anprès de l'Aigle ou près du Bois : l'élymologie est la même ; ce nom étant composé de quauh^ qui peut venir également de quahuiii% bois, et de quauhlU, aigle. Mais le symbole de Qnanhnahuac représeotf ane tête d*aigle. Ce nom antique a, depuis, été corrompu en celai de CicirmiiviMea, qui est encore ane ville importante, à 17 lieues au sad de Mexico.
^S) Ixtliliochitl , IV. Relacion, etc. — Veytia , Hist. Antig., etc., tom. 1 ,
cap. ^•
(4) Ces curieuses raines sont situées an pied de la sierra de Toluea, du cM opposé à la vallée de Mexico. La vaste étendue des débris qu'on y découvre prouve l'existence d'une ville considérable , à laquelle appartenait le teiapie qa*oii voit encore debout.
(5) Gutierrei de Santa-Clara, Hist. de las guerras del Peru, MS.— Gomara, Hist. de las conquistas de Hemando Certes, etc., cap. 6S. Le Codex Cbimalpopoca, Hist. Cbronol., ne lui donne qu'an règne de quinte ans, à conuBeoeer de Vmn 930 josqu'è l'an 945.
Ytaw le randes-rous des stgo» et dei tavants. Le montrqM j avait rétabli les anoienne» écoles fondées par le propbàto, où les enfonts de la noblesse se réoDissaieet autour des prâtres pour . apprendre de leur bouche les traditions de la religion et s'în^ siniire des sciences connues à cette époque (1)*
Naubyotl mourut couvert de gloire, dans un âge avancé t avec la réputation d'un prince valeureux et sage, et d'un monar'* que aussi redouté de ses ennemis qu'il était chéri du ciel. Les fa^ nérailles du roi de ToUan se firent avec une magnificence extraordinaire ; elles eurent lieu dans le temple de la déesse des eaux. La tradition a gardé le souvenir des cérémonies dont on entoura son cadavre pour le porter à sa dernière demeure. Après l'avoir embaumé avec des parfums précieux» on lui passa une tunique blanche de la toile la plus fine qui lui descendait jusqu'aux genoux ; on enveloppa ses jambes de bandelettes de la même toile enrichies de broderies de diverses couleurs, et sur ses épaules on plaça un manteau blanc d'une grande beauté, bordé de firanges formées de pierres précieuses. A son cou pendait un collier d'or, aux breloques de turquoises et d'émeraudes; des bracelets analogues serraient ses jambes et ses poignets, et ses pieds étaient chaussés de brodequins dont la semelle était faite d'une plaque d'or. Sa tête portait le diadème royal, formé d'un cercle d'or relevé par devant en forme de mitre , qu'ombrageait un bouquet de plumes de quetzal. C'est dans ce costume si simple et si riche h la fois que Nauhyotl fut descendu dans sa chambre sépulcrale, sous les voûtes du temple de Chalchiuhlicué ; on le plaça sur un siiçt superbe, ayant à ses pieds un jeune garçon, et, de chaque c6té de son trône, une de ses concubines favorites, destinés à lui tenir compagnie, en attendant que ses successeurs vinssent partager sa fonèbre solitude (2). A côté d'eux on mit des vivres pour plusieurs
iU V«ytis, Hitt. Antig. de Meiico, ton. 1, ct|i. tS.
(2) btliliochitl, IV. Reltcion de las ?id«6 de los reyss de l«s Tiltosts.
jours, et ces infortunés forent murés à jamais dans le tombeau de leur mattre, avec la persuasion qu'ils allaient jouir ayec lui des plaisirs du séjour céleste (1). (An XII Calli, 945.)
La reine Xiuhtlaltzin succéda à Nauhyotl sur le trône de ToUan où l'appelaient ses vertus et l'amour de ses sujets : mais son règne fut de courte durée ; elle rejoignit, quatre ans après, son époux dans la tombe (2). Son fils, Matlaccoatl prit alors sa place (3). Mais l'histoire est muette sur le compte de ce prince ; les documents relatife à cette époque manquent absolument pour compléter les annales de l'empire toltèque. La simple mention de son avènement n'est séparée de celle de sa mort que par la date de la mort de Quetzallacxoyatzin , roi de Culhuacan, à qui succéda Chalchiuh-Tlatonac, en Tannée IX Calli, 953. On ignore également les faits qui signalèrent le règne de ce prince, et aucun événement ne s'offre sous la plume de l'historien en ce qui concerne TAnahuac, jusqu'à la période fatale où les divisions civiles et religieuses, soulevées par la conduite des rois de Tollan, précipitèrent la ruine de l'empire.
(1) Suivant quelques auteurs, ces malbeureui auraient été cofemiés viraots dans ce tombeau. D*après Utliliocbitl , que nous citons plus haut, oo aurait commencé par les mettre à mort.
(3) Veytia, Hist. Antig. de Mexico, toro. 1, cap. 28. — Utliliocbitl, flist. des Chichinkèques, tom. I, cbap. 2. Cet écrivain donne, dans ce texte, le nom de Xiuhquentzin à cette princesse, et dans la note tirée de son Histoire des Toltèques , il y a Xiubtlallzin.
(3) Matlaccoatl , Dix-Serpents , appelé ainsi dans le Codex Cbimalpopoea , Hist. Cbronol. Dans l'autre partie du Codex, intitulée, Hist. des soleils, il est nommé Tlacateotxin, homme divin, à moins que ce nom ne s'applique à Nauhyotl. Matlaccoatl monta sur le trône en Tan XD Calli , 045 , et moamC Pao I Calli, 973 : il eut pour successeur Tlilcoattin.
de rhistoîre da monde ancien. Dans le récit qoe notre tâche nous impose» rembarras vient, non des foits eox-mèmes» mais bien des personnages qni en sont les acteurs et dont les noms, multipliés comme ceux des princes aztèques qui leur succédèrent, les ont fiiit souvent confondre les uns avec les autres, comme aussi du vague répandu quelquefois à dessein sur les hommes et les dates par certains annalistes toltèques et mexicains. Le lecteur critique voudra bien se souvenir que ce livre est le premier effort fiiit pour présenter un taMeait couplet de l'histoire ancienne du Mexique. En supposant que des erreurs se glissent encore sous notre plume , nous avons au moins la conscience d'être resté fidèle aux documents que nous possédons, d'avoir cherché à éclaircir autant que possible ce qu'ils ont d'obscur et de nous être tenu constamment rapproché de la vérité locale et de la nature du sujet que nous avons entrepris de traiter.
Dans les dernières années du dixième siècle, l'empire toltèque avait reconquis, au milieu des jouissances d'une longue paix, la prosj^rilé qui avait été son partage aux jours de TopiUiin Géacatl Quelzalcohuatl. Le pacte fiftdéral , en maintenant l'indépendance des trois états vis-à-vis Fub de Tautre» avait en même teÉipe fortifié le» liens qui unissaient entre ellea les diverse» provinces, sans faire peser sur leurs habitants le Joug d'une centralisation onéreuse. Culhuacan» sevré, pendant soixante aoa, de tes droits métropolitain», avait repris, ft la tète des trois royatunes, le rang que lui avait assigné le fondateur de la monarchie; c'est dans son sein que les chefs toltèques s'assemblaient pour s'entendre sur les intérêts généraux de la nation et délibérer de la guerre ou de la paix, dans les contestations qui avaient lieu avec les peuples voisins. A cette prérogative, ses rois joignaient celle de confirmer l'élection des tiatoanis d'Otompan et de Tollan, et de leur donner ensuite l'investiture. De là venait la prépondérance qu'ib exerçaient dans le conseil de la fédération, et une influence dans les atFaires communes de la république, qui ne pouvait manquer
àê lourner au proit mèflie de leur cité. Jkipak qu'elle s'était re^ placée à la tète de rempire, la prospérité de Gnlboaeeii s'était aeoniet ainsi qae sa puissance, arec le nombre de ses habitairts, et elle dominait en reine Umte la vallée de TAnalMiac. Les tradi-* tioM toltèqnes parlent avec complaisance de cette grande tiHe ; elles comparent sa beauté A celle de la fleur des eaux, a Voici) dit « un vieux cbant chidiimèque (1)» voici la montagne reeoorbée(S); s elle est assise sur le lac» comme la plante du nteuphari an ■ri*' « lieu des blancs tullis (3) et des glaïeuls élancés. Ici croissent les « sanles majestueux, penchés sur le sable fin, où s'étalent les plus « belles toiles de coton» rayées de toutes couleurs ; là est la forêt « où le chat Ibuve s'élance parmi les chèvres (4). y»
Cette comparaison poétique convenait à la métropole de l'empiro toltèque. Ses blancs teocallis, élevant lenr tête altière audessus de la verdure des bois sacrés , ne pouvaient inspirer une image plus sensiUe. Par son heureuse situation entre les deux lacsi la cité de Culhuacan commandait au commerce de la vallée, dont elle était devenue l'entrepôt. Ses eaux étaient incessamment coavertfis de barques de toute forme et de toute grandeur qui refluaient entre les longs bras de ses digues occupées par une foule empressée et industrieuse. Les unes apportaient A la capitale les fleurs et les fruits des climats les plus distincts, amoncelés en pyramides qui offraient le coup d'ceil le plus pittoresque. Les autres débarquaient sur les quais les marchands, accompagnant leurs marchandises, productions variées de l'industrie toltèque et étrangère. Ailleurs on voyait arriver dans leurs acallis (S) les
<1) Histaria TalUoa, MS. et peiolnrcs so Isague aalinatl , a* l** 4è la csll. éB BeUiriai, appirteaaot à M. Aubin»
(2) Culhuatepell, U Montagne recourbée, symbole de la Tille de Cùlbuaesu
tSQs les dûcooieuts meiicains.
<S) Tulli, Is jooe Aes ttarais meiicâins, d'oè esi veau le otoi des Tohèquis. \4) flist. Toltsea, MS. et peiaUirsS, etc.
(S) AcaUi, maison d*eia ; s^tst la bat^e suaMUssia. .
thit5M\««« de l'Analnac, les aeigneon des TiHes riverainee elki prinoes on les amtfeassadeon des nations lointaines, qm ▼enaieiU traiter arec le ici de Colhoacan des intérêts qui leor étaient codfiés. On les distinguait de loin à la splendeur de leurs Tétements, ans insignes corieusement sculptés qui décoraient leurs embarcitions; et, à la yariété des couleurs et des costumes, les spectateurs reconnaissaient aussitôt la proWnce ou la tribu i laquelle Ss appartenaient (1). Tout annonçait que Culhuacan était le centre politique et commercial de la monarchie, et que ses princes étaient véritablement les dépositaires de la puissance impériale. Après avoir porté pendant trente-deux ans la couronne toltèqne, Chalchiuh-Tlatonac était allé rejoindre ses ancêtres au tombeau (2), et Totepeuh était en possession du trAne depuis huit ans, lorsque son fils Hnémac fut appelé à celui de Tollan, vacant par la mort de TlUcoatzin (3). Malgré son infériorité politique, cette ville avait conservé sa prééminence artistique et littéraire, ety comme au temps de QuetzalcohuatI , elle était à la tète de la civilisation américaine. Elle n'était pas moins célèbre par sa grandeur que par sa magnificence, et, si elle cédait le pas à Culhuacan pour les afbires politiques et commerciales, elle l'emportait pour la haute culture de ses habitants, la politesse de ses manières, Télégance et la pureté de son langage. La cour des rois de Tollan était regardée comme le séjour des grâces et de la dis-
(1) Chaque ville, chaque triho, chaque village avait ses iosigoeselses couleurs. Eocore aujourd'hui , les lodiens de la plupart des villages du M eiique et de rAmérique-Ceutrale se distinguent les uns des autres par leurs couleurs et la diversité de leurs costumes.
(2) Chimalpaiu , Mémorial de Culhuacan , MS. en langue nahoatl de la coll. Aubin. Ce document fiie la date de la mort de Chalchink^Tlatouac à raa XUI CalU, gS5.
(3) Tlilcoitxin, Serpent noir, avait succédé en Tan l Calli, 97a« à Mtllaecoati; U mourut en Fan CL Tochlll, 994, suivant le Codex Chimaipopoct , flist. Chronol.; suivant le Mémorial de Culhuacan, Huémac aurait été porté an trént de Tollan un an auparavant. (VIII Calli, 998.)
tinction suprêmes y l'école de la sagesse y de la science et des beaux-arts. Les princes étrangers s'y sentaient attirés de toutes parts par leurs mœurs aimables et l'aménité de ceux qui en fidaaient les honneurs : de retour dans leurs états, ils s'empressaient d'y envoyer leurs enfonts, pour perfectionner leur éducation et pour apprendre de la bouche des prêtres et des philosophes qui affluaient dans cette grande ville les traditions de l'histoire et de la religion , les mystères de la métaphysique et des hautes doctrines qu'elle avait hérités de Quetzalcohuatl (1). Tollan était, à cette époque, ce que Tetzcuco devint ensuite, sous le règne de Neza)iualcoyotl, l'Athènes de l'Amérique.
Huémac, deuxième du nom, surnommé Atecpanécatl (2), à qui le choix de la noblesse venait de déférer le sceptre de cette ville, était Agé de vingt-cinq ans. En 987, son père lui avait fait épouser, A Tototepec, la princesse Maxio, fille de Teton, tlatoani du Metx^ titlan (3), et la célébration des fêtes de son mariage avait heureusement coïncidé avec celle du feu sacré et du renouvellement du cycle des Toltèques (4) . Huémac était l'atné des fils de Totepeuh; suivant l'ordre de succession établi par le premier parlement de Culhuacan, il était l'héritier le plus direct du trône. On ignore les circonstances qui le firent appeler, avant cette époque, à prendre le sceptre de Tollan. Tlilcoatzin, qui venait de mourir, n'arait pas apparemment laissé d'en£ants ni de neveux, et, à défaut de parents plus rapprochés, c'est dans la famille royale de Golliuacan qu'on avait été choisir son successeur. Les principaux
(1) Veytîa, Hist. AoUg. de Mexico, tom. I, cap. 27 et 2S.
(2) Codei Chinulpopoca , Hist. Chrooolog. C'est dans ce document que luénae est surnommé Atecpanécatl , pour le distinguer da premier roi de ce nom. Cest le même prince auquel Veytia , ainsi qulitliliochitl , dana la lelation de Tbistoire des TDltèques, donne le nom de Tecpancaltain , et dans riGstaîre des Chichimèqnes le nom d*Ixtacqnanhtzin.
(S) Meititlan, grande province au nord-est de fifeuco, dont la ville de Telha^n*^ ftit longtemps une des capitales.
(4) MéBMrial de Culhuacau, adan. U Acatl. S87.
CHAPITRE PREMIER
de Fempire toltèqne à U fin da diiième siècle. La eité de Calboacao. DeteriptkNi poétiqae de celle Tille. Sapériorité de la cour de Tollan. Huéouc II , roi de Tollan. Henreni commenoemeou da règne de ce prince. Légendes de TioTention da palqaé. Rôle carieni attribaé à Tetzcaûipoca. Qaetzalxochitl offre le palqaé à Haémac. Saite de la légende. I?resse et amours coupables da roi et de Qaelialxochitl. Naissance adaltérino do Mécooetnn, dit Topiltzin- Aciill. Scandale que cette nonTelle cause dans tout rempire. Proclamation des droits d*Aciitl. Amours de la fille de Haémac et du macékual Tobuéyo. Leur mariage. Jalousie et indignation des nobles toltèques» Causes de TaiEublissement de la royaaté.
La dernière période de rhistoire des Toltèqaes, où noas entrons avec le commencement de ce chapitre, ne présente pas moins de difficulté à l'écrivain que celle de QaetzalcohaatI ; mais, ainsi qne dans le tableau des actions de ce prince, l'intérêt semble croître en raison même des difficultés. La multitude et la variété des événements, quelquefois aussi leur étrangeté et le merveilleux dont les a revêtus la légende, forment un ensemble d'épisodes dont les scènes peuvent se comparw aux plus dramâliqms
prAsentée, suirant les ans, par Tetzcatlipoca au roi de ToUan (1); suYant les autres, par une femme d*ane beauté enchantefease, séduisant le successeur de QuetzalcohuatI , qui s'enivre bien moins des fumées délicieuses de la liqueur , que des charmes incomparables de celle qui la lui offrait (2). Tetzcatlipoca, ainsi que nous l'avons vu ailleurs, chaque fois que la réalité de l'histoire fait place au merveilleux de la légende, joue le r61e de l'esprit du mal, du tentateur, surtout lorsqu'il s'agit de Quetzalcohuatl, de son culte ou de ses partisans. Il est certain que sa secte profita toujours des fautes de ses adversaires et qu'elle en fut plus d'une fois l'instigatrice secrète. En racontant au lecteur l'invention du pulqué, nous réunirons dans notre récit l'ensemble des traditions que nous avons trouvées à ce sujet, en foisant ressortir, autant que possible, les vérités historiques qu'elles renferment.
La vénération superstitieuse que les Toltèques avaient pour le successeur du prophète paraît avoir été la cause principale de la nouvelle réaction qui se tramait par les ennemis de son culte. Ce qu'ils souhaitaient, c'était de détruire le prestige dont il était environné comme pontife ; c'était de le déconsidérer à ses propres yeux et aux yeux de ses sujets, de le fiBiire tomber, des hauteurs de la sainteté où il était monté depuis le commencement de son règne, dans ï'abtme de l'opprobre et du scandale.
Ce n'était cependant pas une chose aisée de faire donner dans le piège un prince si sage et si pénétrant. Tetzcatlipoca se mit à l'œuvre. II réunit autour de lui les chefs les plus artificieux de son parti et leur communique ses desseins, a II faut, dit-O, « que Quetzalcohuatl sorte de cette ville (3), et qu'il nous en laisse
(1) Cod. Chimalp. , Hist. Chronol. dans Tépisode des légendes attribuées à Qaetzalcohaatl.
(2) Veytia, Hisl. Antig. de Meiico, tom. I, cap. 29.
(S) Ici , comme dans la légende , le diea et son prêtre ne font qa*nne seule personne, et des faits qui se rapportent à Céacatl, le prophète de ToUan, à Hoémac U ou à son fils Topiltzin AciiU , qui tons trois portent le titre de
remarquables de cette époque, on cite encore les fameox palaii de Xaliico-Topec (1) et ceux de Qnanbnahaac (3), bâtis en pierres énormes réunies sans ciment et dans la construction desquels il n'entrait pas un seul morceau de bois (3). La main des hommes» plus que les ravages du temps, a fait disparaître le plus grand nombre de ces monuments ; cependant, à trois lieues de la rille moderne de Quauhnahuac ou Cuemavaca, les voyageurs admirent encore, en passant, les restes du temple et de la forteresse de Xocbicalco, isolés sur deux mamelons du versant occidental de la sierra de Tolucan, au milieu d'une contrée déserte (4).
Le règne de Nauhyotl, auquel on donne une durée de plus de soixante ans (5), avait été éminemment favorable à la science et aux arts toltèques. Il savait récompenser les artistes en tout genre, non-seulement en les comblant de richesses, mais encore en les élevant aux honneurs et en adjugeant des prix d'une grande valeur aux auteurs de toute invention nouvelle. Tollan recouvra alors sa prospérité première, la main ferme de son souverain ayant su maintenir un juste équilibre entre tous les cultes rivaux. Comme au temps de Quetzalcohuatl, cette grande ville était rede-
(1) hUilxocbitl, Caaita ReUcion , etc. Cet oavrage est le seal où il soit fait meotion de Xalizco-Topec, dont nous ignorons la situation.
(2) Qmiuhnahuac, auprès de l'Aigle on près du Bois : Télymologie est la même ; ce nom étant composé de quauh^ qui peut Tenir également de ^luah" uUl^ bois, et de quauhtii, aigle. Mais le symbole de Quanboahuac représente une tète d*aigle. Ce nom antique a, depuis, été corrompu en celui de Ctumacoea, qui est encore une Tille importante, à 17 lieues au sud de Mexico.
{%) Ixtliliocbitl , IV. Relacion, etc. — Veytia , Hist. Antig., etc., tom. 1 , cap. 27.
(4) Ces curieuses ruines sont situées au pied de la sierra de Tolnea, du côté opposé k la TaUée de Meiico. La Taste étendue des débris qu'on y découTre prouTC Teiistence d'une Tille considérable , à laquelle appartenait le temple qu'on Toit encore debout.
(5) Gutierrei de Santa-Clara, Hist. de las guerras del Peru, MS.— Gomara, Hist. de las conquistas de Hernando Cortes, etc., cap. S3. Le Codex Cbimalpopoea« Hist. Chroool., ne lui donne qu'un règne de quinxe ans, à cimmoDcer de raa 030 josqn'è l'an 945.
— Mi —
dex Ghimalpopoca, à propos des pièges qu'on Toniait tMdre i Qieisaloohuad, Tetscatlipoca assiitott avec les siens : tons en* semMe, ils espéraient se £aiire bientôt nne arme de cette liqnenr perfide contre le roi de Tollan. La légende sacrée (ait apparaître la même divinité sous le nom de Titlacahuan pour tenter le monarque et l'arracher à la vertu. Il se ligue à d'autres mâgidens afin de travailler i lui inspirar le goût du plaisir et de la voluplé et d'obtenir qu'il donne son contentement à l'immolation des victimes humaines. Enfin» à la suite de plusieurs tentatives trajouis repousséesy il réussit, eu lui promettant l'immortalité, à lui faire accepter une coupe du vin d'agave, et c'est la douceur du pulqué qui le plonge dans l'abîme (1).
Déjà Tetacatlipoca s'était présenté avec ses amis à l'entrée du palais du Quetzalcohuatl, sans pouvoir obtenir audience du eoo* verain. Sans se décourager, il retourne à la charge. « On finit par le«ir demander qui ils étaient, d'où ils venaient. Ils répondirent <^'ils descendaient de la montagne des Tlamacazqui de Toheca* tepec (â). Sur cette réponse, le QuetzalcohuatI commande qu'on les introduise. En arrivant dans sa présence , ils le saluent avec un profond respect et découvrant le vase qui contenait l'octli, ils le supplient de vouloir bien agréer ce présent de leur part. Snr son refus , ils insistent. Il répondit : a Je n'en boirai point ; je « suis faible, et cette boisson est capable de m'enivrer ou de me « tuer. — Que votre seigneurie y goûte seulement du bout « du doigt 9 répliquèrent-ils; c'est une liqueur vraiment di- « vine. »
<( Le Quelzalcohuatl y trempa ses lèvres par complaisance, et la liqueur lui plut. Il en but davantage : <i Mon fils, dit*il, j'en (( veux boire encore une fois. y> Alors ces hommes pervers répon-
(1) Torqaemada, Monarq. Ind., lib. Yl, ctp. 94.
{%) Codei Chimtlp. , Hist. Ckroool. Ces paroles iodiqaeDt qe*U y avait nu monastère de religieai coDUnents attaché à la citadelle de Toltseatepse qui dominait la ville de Tollan.
direftl ; c Voua oonteoles à es qu'on hnmole qnatre vielimes. » El sans loi donner le temps de la réflexion, ils Ini Arent boire jwqu'à einq conpes de pulqaé» en disant : a Voiei déjà qn'il ooqi-* « mence i parler confusément (1). »
Dans les récits conservés par IxtlilxoebUl (2), c'est nu des prin« cipanx seignenrs du royaume, issu du sang royal, nommé PapM* tzin, qui est l'inventeur de ee breuvage ; il demande um jour à être introduit auprès du monarque. Sur l'ordre du roi, il entra, suivi de sa femme Quetzalxochitl, qui portait un vase couvert d'un linge d'une grande finesse. L'impression que Huémac ressentit, en voyant sa beauté, fut plus vive encore que sa curiosité. Papantzin, après s'être prosterné devant son souverain , découvrit le vase. Le pulqué qu'il contenait était inconnu â Huémac : il ignorait que cette liqueur merveilleuse, d'une acidité si pétulante et si pleine de douceur, joignait, à la vertu de rendre l'homme vigoureux et dispos, la qualité perfide de l'exalter et de le plon« ger dans les Aimées d'une ivresse voluptueuse. Il prit la coupe des mains de Quetzalxochitl ; mais, en la vidant, il aspira à longs traits l'amour dans les beaux yeux de celle qui la lui avait présentée. Il ordonna de lui en apporter une seconde fois; mais alors il trouva moyen d'éloigner Papantzin. Quetzalxochitl se présenta seule devant le roi. Dès ce moment, Huémac, foulant aux pieds ses devoirs, la sépara de ses suivantes. Il la fit transporter, en secret, au palais de Palpan, situé à une courte distance de la capitale et s'y abandonna, sans réserve, au plaisir, dans les bras de sa bien-aimée (3).
La légende reparaît ici et nous fait entrer dans le secret des
(1) Ceëei Chinalpspon, Hist. Chrsn.
(2) Ce récit est plus ou moins cootradlctoire dans Iitlihocbitl : dans une Relation. Papantzin est le père, et dans une autre il est Tépeus de OiMUalioduil, deot le nom n*est pas même toujours identique partent.
(3) IitlihocUtl . Sumaria Bdacion, etc. , et CnarU BeiadeB de las vidas ée las rsyas ds los Tulleeae , ap. Kios^orougii« tom. IX, Supp. -*- Yeytia, Hist. Antig. de Meiico, tom I, cap. 20.
fMcB que le rqyrésentaiit de QneliaiedlNnll donne à rocc f kwi de soD ineHe. « Après qn'fl eut etmiiiienoé à boire» a|o«le-i-eiIe (1), Os en oftrirenl à tons les offiders da temce royal ; toi» en bnraient, de cinq en cinq, et ils s'enÎTraient les ans les autres. L'on d*eoz fan dit alors : c Gonunandes, très-^rand seignenr, qne l'on diante. Voici une dianson rohiptoease que Votre Akesse anera. » Alors nnûmécatl, Tami de Teticatlipoca, dianta :
« Seigneur bien-aiflié, permettci que Foo chante. « Toid le disDl que tons «mei :
« Palais brillanl des qoetnls , « Palais de mes oiseaai chéris V « PaUis de turquoises , « Palais ruisselant «fémerandes, « Je continnerai à Toos embdlir.
« An ya, an js » I
c Alors le prince, interrompant la mélodie, cria d'an ton joyeux : «c Qu'on appelle ma sœur (2) Quetzalpetlatl ; je renx « m'eniyrer avec die. » Plusieurs officiers courent au palais de Nonohualco, où était son amante. « Aimable princesse Quetzal- <c petlati , disentrils, nous venons vous chercher. Le pontife de « Quetzalcohuatl vous attend pour se réjouir et s'enivrer avec « vous. — Eh bien ! Cocol (3), répondit-elle, je suis prête à vous « suivre. i> Alors Ihuitimal et Toltecatl recommencent leur chant :
c Aimahle sœar, réjouis-toi.
« QuetzalpetlaU t • EniTTons-nous de plaisir , « A la bien-aimée de OuetialeohaatI , « ChantOQS , chantons :
« Ayya, jsayi • Voilà , ToiU » !
Telles étaient les orgies auxquelles s'abandonnait le successeur
(1) Codex Cbimalp., Hist. Chronol.
(2) Le titre de saur, dans les langues du Mexique et de rAmérique-Gea- 'trais, indique souTent une amante, une maîtresse ou une amie.
(8) Cœoly titre familier que les princes toltèqoes ou mexicains doonaisnià leurs sertiteurs intimes et qui répond au mot Tassai.
de raastère prophète de Tollan. Plongé dans l'iTrease des plaisirs avec ceux dont il feisait alors les compagnons de ses folies, il oih bliait les exercices qa'il avait accontumé de pratiquer avec les prêtres, a DésonnaiSy ajoute la légende (1), il ne pouvait plus dire : « Noos sommes des saints. » Car ils ne descendaient pas au bord de la fontaine pour se baigner à minuit ; ils cessaient d'aller s'asseoir sur les épines et négligeaient l'entretien du feu dans le temple de la lumière. »
Pendant trois ans, les ombrages parfumés du palais de Palpan couvrirent les amours mystérieuses de Huémac et de la belle Quetzalxochitl. Elle y mit au monde un fils, et le fruit de cette union adultère fot appelé Méconetzin, ou « l'Enfant de l'Agave (S), » en mémoire de la liqueur, cause première de sa liaison avec le monarque. Mais son père lui donna , plus tard , celui d'Acxitl, avec les titres de Topiltzin et de Quetzalcohuatl (3) , sous lesquels ce prince est connu dans l'histoire. (An IV Tochtli, 1002.)
Pendant que Huémac s'abandonnait à ces voluptés criminelles, Papantzin, au désespoir de la disparition de son épouse, dont les cruelles précautions du roi lui dérobaient toutes les traces, faisait des efforts inutiles pour la découvrir. Les rivalités religieuses, auxquelles la légende attribue si bien la ruine morale de ce prince, accomplirent ce que son anxiété conjugale avait entrepris vainement. Trop jalouse de la préférence que le monarque accordait à la secte dont il se disait le grand-prétre, la secte de Tetzcatlipoca
(1) CodeiChimalp., îbid.
(2) IiUiliochitl , Samarit Reltcion de los rejes de los Tultecas. — Veytia , ffist. Âotig. de Mexico, tom. I, cap. 39.
(S) Cbimalptio, Mém. de Culboacan, ad tn. IV Tochtli, 1002. Ce docomeot est le seul en Itogoe meiicaine où ce prince reçoÎTe le nom d'Aexitl, qoi le distingoe psrfiiitemeot de Topiltzin Céacttl (^netulcohuatl , avec lequel les léssndes le confondent plus d*nne fois. Dans tontes les Relations d*lxtlilxo- Àiti, il a celui de Topiltzin. Le nom d*Aczitl se retroufe dans celui de Ifacxit qvi lui est donné, comme an fondateur de Tempire toltèque d'Orient (Tlapallan) dans rAmérique-Ceotrale. (MS. Qniché de Cbichicastenango, IIS. Cakcbifoel ou Mém. de Tecpan'Atitlan.)
eabilail foimteai^Dt dmlre It roymalé, el la lraiu|«iHtté dont Vi pire avaii j<mi dapuii tant d'annéas allait sa voir de novi^aan oonptomiie par les folies d'un de ses Bouverains. De la reine Maiio Hoémac n'avait eu que des filles ; Tusa^e les eidnail du Ir6ae. Plnaienrs seigneurs, issus de la femille royale, aspiraient à la maia de cea princesses (1) , dans l'espoir d'une succession éloignée à l'une ou l'autre des deux oouronnes. Les ennemie du roi les inlé* ressèrent en leur foveur et excitèrent leur ambition jalouse en dé« criant ses mœurs. Us avaient remarqué ses assiduités au palais de Palpan ; ayant conçu des soupçons, ils épièrent ses démarohes avec cette malignité qui distingue l'esprit de secte et finirent par apprendre toute la vérité. On instruisit Papantûn du déshonneur de sa femme, et les Toltèques apprirent, avec autant d'horreur que d'épouvante, que leur hh, le chef suprême de la religion , le successeur de Quetzalcohuatl, vivait d^uis quatre ans dans un concubinage honteux avec l'épouse d'un de ses vassaux (S).
La consternation que causa cette nouvelle se fit sentir dans toutes les classes de la société toltèque. Suivant les lois antiques contenues dans les livres du prophète, l'adultère devait ètrepunide mort avec son complice (3). Mais les lois pouvaient-ellea atteindre la personne sacrée de son success^r, du chef suprême de la nation ? On se tut par respect pour la femiUe impériale ; mais les Toltèques, dévots au culte dont Huémac était le pontife, gémirent prdbndément de cette calamité. Les partisans de la secte rimle s'applaudirent de leur humiliation et travaillèrent à exciter contre le roi les passions populaires, en prédisant en tous lieux des mai-
Ci) StbAgun, Hist. de NQevt-Espi&i, ete., lib. UI, cap. ft.
(2) Cod. Chimalp., Hist. Chron. , td an. IX^ Tochdi, 99é. — Ilsns ce deçàmsDi, il est rapporté qae TeticatUpoca, ev personne , tendil on piège à Huéniac pour le faire tomber dans les hras d*one feninM mauYaise ou déauai hnsUa, Cihua'Uac4mcQlloll. Voir anaai, à ce ssjet, Sabagnn, Hist, de H.* Xtpafta, etc., lib. UI, cap. 4, 5, 0.
(3) Torquemada, Monarq. Ind., lib. XIU, cap. I.
hfliiNf époavftBtablni. On igsore quels furent lee emlMeile da P^^NUilsia. H fle parait pas qo'il ait cherché i se renfer luHiAi sur le roi de Tollan ; car il est probable qu'il ne sonrécul kmglamps à la coonaissance de son déabonneor et qu'il commit i les parents et à ses amis le foin de sa Tengeance.
Hoéoiact que la publicité de sa conduite coupable avait eoth
sterne momentanémeut, oublia bientôt, dans reoivremeat du poiH
TOÛr, dans les flatteries d'une cour brillante, et surtout dans les
caresses de sa belle maîtresse, l'inquiétude qu'il en avait conçne.
La mfNTt de Papantzin acheva de dissiper ses remords. Dès ce toh^
flMnt il songea à tirer Quetzalxochitl de la solitude de Palpan et i
lui fliire occuper la place que la reine Maxio avait laissée vacante*
La belle princesse fut amenée en grande pompe à Tollan, où elle
reçut las hommages d'une cour servile (1). Son fils Aezitl fut psè*
wnté comme l'héritier présomptif de la couronne (S), et, en qiia*
iité de futur grand-prétre , il fut décoré des titres augustes de
QuelsalcoliuaCl et de Topiltsin. Princes et seigneurs adorèviant
la majesté du monarque et de l'enfant qu'il associait à son tr6me;
nais le peuple eut horreur de ces attentats scandaleux. Double»
ment enflammé par les prédications insidieuses de Tetscatlipoea
et de quelques dévots fanatiques de Quetzaloohuatl, il fit entendre
des cris d'indignation. On ignore comment ces nouvdies Aimai
leçuee à Culhuacan. Le plus intéressé dans tous ces événemMrta
était le prince Nauhyotl , second fils de Totepeuh : en voyant aon
frère privé de toute descendance masculine, il avait dA concevoir
l'espérance de placer un jour sa propre ftunille sur le trône de
Culhuacan, dont Huémac était l'héritier direct après le monarque
actuel. L'apparition de Topiltzin Acxitl et sa proclamation comme
fils légitime du roi de Tollan étaient faites pour exciter sa colère.
On ne sait s'il conspira contre son firère ; mais il est à croire qu'il
(I) Veytis, Hist. Antig. de Meiieo, lom. I, cap. 29.
\S) 14., ikid. «- IsaUisdntl, Gnsrls asi. «tS«a« isMsa, sis.
« ^ Cètk ilnii la MOtnnM dans Mtr» tant, rspartil l'IwlicB, ei « d'âiDdim Je miê panne, p
La cmiYersatkHi contiiraa quelqtieâ hittants mt to même IM ; 0iii«He le roi dH toat à coap : « Ta as troové grlee aui yettdi K ma Aile : eUe est malade à cause de toi ; c'est toi qui doli II a gaéftt. «^ Que les dieux me punissent, répondit Tèbiièyo« e « que Votre Altesse me fasse mourir. Je ne sois qn^un miséraM a qui cherche à gagner sa vie, en vendant du piment verl. a Cest toi qui as causé le mal de ma Bile, reprit Hnémac, il km a que tu la guérisses (1). jt
Sur un signe du monarque, les officiers du palais entraînerai le maeéhual et le aMnèrent au bain. De nombreux eerviteor s'empressèrent autour de lui. On lui fit snbir tontes les opération qu'exige la propreté, et, après les baigneurs, les parflimears et le barbiers (8) s'emparèrent de sa personne. Ils lui coupèrent lee che vent I purifièrent sa barbe (S) et lui fh)ttèrent tout le carpe d'vft teinture parftmiée. On lui serra ensuite autofur des reins an maxtl enrichi de broderies, et on lui passa une tunique d'une grand finasse. A son cou on suspendit mi collier d'or enrichi de coqnil lages ei de turquoises ; à ses bras et i ses jambes on attacha de bracelets de prix, et ses pieds furent chaussés de sandales d*oi Sur ses épaules on agrafa un mantean d*un tissu ondoyant de po de lapin» et dans ce costume brillant il fut ramené devant le roi Tohuéyo ne parut point ébloui un seul instant de tant de ttagBÎfi
aTODS TQ firéquemmeot «Tec ce simple Tètement , sartoat dans les chimps , ei voyage et même sur Is grsade pjtce de Oasteinata.
(1) Sahagao, Hist. de las cosas de Noera-Espilia, tib. fil, cap. 5.
(t) Ces dit ers éuts étafeni connus au Heilque , comme en Europe et a Asie (Sabagun, HIst. de las cosas de Kaeta-Cspana, lib. X, cap. 20 et suiV.)
(S) Cest une eiteur de croire que les indigènes d^imérlque soient te berbes. Tous ont des monstacbes plus on moins fournies et une moacbe qaâ qaefbis isseï grande an menton. Un grand nombre ont la figure couverte d poil et en ont en diverses parties du corps; mais anciennement ils se Tarra ebaient, excepté la monstacbe et la moucbe, et les barbiers étalent chargés d est oflles.
eencê ; il épfOimiU tâiH d'aisânce el (^rdalt mi mattitieii if noble Èom let tétemeots dont on Tenait da le rerèlir, qn'il paraissaft Mro né ponr la pourpre» comneri tonte la yie il y oM été kabitné. Cêit dans cet état qu'on le présenta à Hnémac» qni ne se montra pis moins surpris qne charmé de sa bonne mine. Il alla Itri-méma In oonduim à sa Alla. La tradition ne dit pas ce qn'en pensa la prkioesse. Utàà lé jonr même le mariage ftat célébré dans la palais avec toute la pompe usitée en pareille ciitonstance (1).
La noblesse toltéque ne fut pas moins indignée de la bassesse de cette alliance que de la rapidité avec laquelle on avait passé outre sur les cérémonies qai d'ordinaire précédaient et accompagnaient le mariage (2). Les seigneurs dont la princesse avait décliné les offres le regardèrent comme un affront personnel. On en murmura hautement de toutes parts : dans les provinces, des murmures on en vint à la révolte, et, dans la capitale, on insulta publiquement les membres de la famille royale dont Tincontinence scandaleuse attirait le mépris sur la couronne. Malgré la distance qui nous sépare de cette époque, il est un autre point de vue sous lequel il fout considérer ces événements : l'histoire de Tohuéyo (3) n'est peut-être qu'un symbole créé pour cacher l'affranchissement des classes inférieures et la volonté qu'avait Huémac de poursuivre l'abolition de la féodalité, commencée par Totepeuh Nonohualcatl à Cuihuacan. Ce qui est certain, c'est que, dans la suite
(1) Sahtgoo, Hist. de Naeva-Espana, etc., lib. III, cap. 5.
(2) Cfs cérémonies prenaient plnsienrs semaines au moins, et anjoard*hai même les Indiens se scandalisent lorsque qnelqa*nn des leurs ne les observe pat suivant sa classe et son rang.
(S) Tohuéyo , au pluriel lohuéyome , est un vieui mot mexicain qui sigoifie Mire prochain ; il est positif que ce n*est pas un nom propre, et qu*ici Tindivîdu fait plus ou moins allusion à toute sa classe. Le culte de QuetzalcokoAtl, où Ton trouve tant d^analogies avec le christianisme, aurait-il, conune ce dernier, prêché Tégalité des rangs T On n*en trouve aucune preuve ; mais 00 le pourrait croire. Le voile obscène sous lequel on représente Thistoire de Tohuéyo et de la fille de Huémac pourrait bien , au fond, n*ètre qu'une invention oo tout au moins une exagération des ennemis de Onetialoolinatl.
des trooblef de Tempire toltèque, la révolalion ibi menée partoat par les princes du rang le plus élevé, leur seul souci étant de se maintenir dans la possession de leurs antiques prérogatives et de se rendre indépendants de la couronne. Ce furent eux qui, n'écoutant que leur ambition aveugle , ouvrirent les frontières du royaume de Tollan aux barbares du nord et préparèrent la catastrophe où ils furent engloutis eux-mêmes avec la royauté dont ils avaient conjuré la ruine.
CHAPITRE DEUXIÈME
Grande éteodae de l*empire toltèqae. InconTénients de celte étendae. Ambition des grands feudataires. Établissement des Chicbimèques snr les frontièrcHB du nord. Xolotl-Tocbioteiielli, roi d*Amaqnemé. Commencement des Acolbaas dans TAnabuac. Destruction de Haeiotla. Les frontières septentrionales ouyertes ani barbares. Rébellion de Cobuanacoi et de Meyoïotzin, princes de Quiahuiztlan-Anaboac. Elle est snirie de celle de Hoetzin, prince de Xalizco. Il marche Ters ToUan. Conjuration de la coor contre Tohnéyo. On loi donne le commandement contre les rebelles. Ruse de Tohnéyo. Ses Tîctoires et son triomphe. Les rebelles se retirent. Faste et orgueil de Hoémac II. Présages sinistres de la ruine de Tempire. Sacrifice étrange d*ane victime humaine. Traditions merveilleuses. Apparition de TJaloc à Huémac. Dureté de ce prince. Froid et sécheresse. Commencement de la famine. Désolation des provinces. Brigandages et révoltes. Huémac II menacé dans ses enfants par la foule émeutée. Sa fuite. Légende de la fontaine de Chapultepec. Fin de la sécheresse et de la famine. Mort de Totepeuh, roi de Culhuacan. Nauhyotl II, roi. Huémac travaille à assurer la couronne à son fils Aciitl. Nouvelle révolte dans Tollan. Schisme du prêtre Quaohtli. Il est élu roi et Quetzalcohuatl par les adversaires de Huémac. Il se réconcilie avec ce prince. Couronnement de Topiltzin Acxitl, roi de Tollan.
Si on s'en rapporte à ce qae les auteurs racontent de l'étendue des contrées soumises à la monarchie toltèque, on ne peut s'empècber de croire que cette étendue même n'ait été en grande partie la cause de sa dissolution. Dans les provinces éloignées de l'est et du septentrion , l'autorité du roi de Tollan, de qui elles dépendaient, devait difficilement se feire sentir d'une manière convenable. Le représentant du souverain, dans un état despotique, revêt aux yeux des peuples toute la majesté de son mattre, I. 23
et le vice-roi d'une contrée lointaine n*aspire que trop souvent à en assurer l'héritage et la propriété à sa fomille. Les nations y trouvent trop d'avantages réels pour ne pas se réjouir de la présence immédiate du prince, pour qui la libre disposition des tributs et le commandement des armées sont à la fois l'objet et l'instrument de son ambition. Aussi longtemps que les lieutenants des rois toltèques se contentèrent de ce titre, aussi longtemps qu'ils continuèrent à aller solliciter à la cour, pour eux et pour leurs enfonts, le renouvellement de cette concession impériale, le changement fut à peine visible. Mais dansFexercice prolongé ethéréditaire 4ç ]^ pui^§anç^ ils ^syp^èrent le fas^e et les s^ttributs de la roya^vté ; l'altMvativd de la paix et de la guerre , de la récompense et du chfttiment finit par dépendre entièrement de leur volonté , et les rev^VI^ 4^ ^ups gouvernements furent employés à maintonûr leur mafi>Aificence personnelle ou à payer des service» purement lpc^\ix. An n^n ^u tribut ordjns^ire en hpoimes et en produits de la naturtt et de l'iadastrie des proviaoes lointaines, les derniers rois toltèques se contentèrent de quelques présents destiné^ à Oat^r Içur vanUén
D-aiitres motifs paraiseent avoir oontribué à cet état de choses. Depuis 1^ fondation, dé 1^ monarchie» l'Ànahuac et lea provinces ipunéttiia^Mtteni snjettes au oentràle des trois rois étaienl demeurés relativentent à couvert des invasions qui n'avaient que trop affligé ces contrées* dans les siècles antérieurs. Les seigneurs investis des fiefs les plus septentrionaux, et à qui était commis le aaûi de défendte ks frontièves, ne toissaieni pénétrer dans Tiotérieur àt Venpipt que te petit nombre des tribus cliîchiiiiôqiies qui éfilMtppaienti à leur vigilaaee oo à qui l'on octroyait des terrea, à Ia c » n4i UQ0 i'y ^^rre pMsUAemeftt et soumises aux lois généndUiB éà p%9% IKi^uUrea trwvaiieiiA pihis. d'avaniagca à «'établie s«r hi Kgntt extftoe, en dehors du temiairt» toltèque : leur» chefti, pt»- QAQt wentpjQ mt le» ^OMveraiAft du plaleau aztèque, y fonditiimt 4a pslit^ HMè; ikt^^m^Mmk aîaépMp t to ratotioaavee h^ wm
conlMéréM du sud et se chargeaient^ an prit d'un titré e^ d'ànë dlMhiÉtieiti' honorifique Quelconque, toujours eu grMde ëMHUë mhëà tei barbares, d'empêcher les autres uaiiofts Uottittdes d'eflr- ▼nhf!^ lèe fVôutièt-és.
Dé ce noÉibre puratt aroir été Xolotl Toehinteactii (1) é|id ; en
t58^ ftMréa le royaume septentrional d'Amaquemé (S). Géal flèfétt
toôtti^ Jdtflftseut, dans Thistoire de TAnabuac, d'ubè eêlélMHê
égale } d'Amaquemé sortirent les tribus chichimèques qui ÉTétàMî-
tefifl SUR* les bords du lae de Tenochtitlan , après la ruiue de Itt
meuàrcihie toltèque, et ce fat sous la conduite d'un autre XoVdfl
(ftt'eUes donnèt^t naissance aux diters établissements dotift M
eimtpOèâ plus lard Tempirë , dit des Chichimèques , dans èéttë
contrée. Vêts le même temps oà TochinteûctH platftdit ^a tëcltë
de cbaume près de la frontière du tlord , une adtre tHbû égale-
lîietït célèbre prenait possession d'Un petit territoire dtos léA
eflvii^s de TetzcucOj au sein même du royaume étOiùmphri, àû-
quel tette tille appartenait. C'était une portion de la fanïflle^
appelée, depuis, des Aeolhuas (3), originaire des régions eitiKsééi
qtii s'étendaient sut les bords de l'océan Pacifique (4). Où i^àté
par ^uel concours de eirconstanceif èettè nation vint à ^îfrtrodti}]^
de si bontié heure daUS l'Anahuac. Tout ce qu'onf sait évët 6bfti-
tMè,' c'est leut- acquisition de quel<(UeS petits domaitiès tdtèquétf,
i lamelle probablement la yiolence ne fàt pas étrangère? èar cA
htpporte à l'époque de leur arrirée le sac et la timb àë la ViRë
de HMxOtIa (5)^ qui, dans la suite, derint une de îeui^ Mgnétt*
(1) kém, de Culhuacau.
(f) n y tT«H plUSredrs tlIlés de ee ùata , fes nàéi âè* éùé, lès éutrè^ ata lord de TAflahiUG ; celle dool il est qneslioD iei paraît aroi^ été située entre Zaeatecas et Chihaahaa : qous eu reparlerons plus tard.
(3) Mém. de Calhuacao.
(4) Aabin, Mém. sur la peinturé dfdaétiqitfe, etc., ^^6S.
(») Sétti. de eufhciacàb. — Ettttmë, tille aUt^éfoié iiU^èm^, dbbt on iM M mtaes enccfre ioftéressat/feitf â Saiâr-^Lni8> HueMItf , piM éé rmèdth. {ÊIÊÊÊà, aid.v pigtf éft)
trées. Se fondant sur les droits éventuels qu'ils pouvaient avoir ao trône et faisant valoir ce que la proclamation du fils adultérin de Quetzalxochitl avait d'injurieux pour la nation, ils déclarèrent l'un et Vautre leur indépendance (1). Huémac, frappé de leur audace, avait donné des ordres pour obliger ces vassaux rebelles à rentrer dans le devoir, lorsqu'il apprit coup sur coup que Hnetzin , prince de Xalizco, ainsi que plusieurs autres seigneurs des frontières du nord, venaient de suivre l'exemple de ceux de Qoiahuiztlan. Mais Huetzin et ses alliés, non contents de ce premier acte de rébellion , ayant chassé les officiers royaux chargés de lever les tributs accoutumés, se mirent à la tète de leurs troupes et marchèrent sur la capitale, décidés à feire reconnaître leur usurpation par la force des armes (2).
La révolte se propageait avec rapidité. Huémac avait à peine en le temps de prendre aucune mesure pour la réprimer, lorsque la nouvelle arriva que Tétendard de Huetzin flottait sur la forteresse de Coatepec (3). Cette place n'était qu'à quelques lieues de Tollan ; l'alarme était partout, et les populations voisines accouraient de tous les lieux environnants pour se mettre sous l'égide de la protection royale. Le monarque, rempli d'effroi, se repentit alors de l'abaissement où l'avait entraîné son amour paternel ; pour en atténuer l'effet, il se résolut à faire périr Tohuéyo, en le mettant à la tète des troupes qui allaient sortir contre les rebelles, et donna à ses officiers Tordre de le placer aux endroits les plus exposés de la bataille. Il assembla un conseil secret des seigneurs les plus dévoués à sa famille et leur communic[ua son dessein. Tous y applaudirent vivement. On fit comprendre à Tohuéyo
(1) Iitlilxochit], Samaria Relaeion , etc., et Hist. des Chichimèqoet, lom. I, £^p. 3. — Veytia, Htst. Anlig. de Meiico, tom. I, cap. 30.
(t) Id., ibid.
(S) Le nom de Coatepec, on Montagne des Serpents, est commun k une CiNile d*endroits an Meiiqne. Il serait difBcile de dire duquel il est question dans cette légende de Sabagun. Il y ayait un Coatepec à fort peu de distance 4e Tollan.
qu*il était temps qu'il se distingua^ par uee action d'^at, aftocd* fo^riter la (laute condition à laquelle TavaU éloivé V^unow df |a 6Ue cie Quémac, et qu'il sa rendit ainsi digne 4^ rang priiscier qu'il occupait. Il iîit mis à la tête d'un porps d'arméea et, par m seml;^nt d'honneur, on lui donna une suite 4e p^ges et de gardes avec lesquels on devait l'abandonner aux coups 4^ l'ennemi (1).
Tohuéyo, qui avait su se montrer supéritor à sa nsiiss^Booe depuis le jour où son mariage l'avait introduit dans la ftmUe de Huémac, déploya, cette fois encore, une intelligence et un courage véritablement dignes de la position à laquelle on Vavait fait monter. Devinant le piège où on voulait le faire choir et coiâo^prenant que la bassesse de sa condition antérieure était le $eul motif d,Ç: U trahison de la cour à son égard, il résolut de mourir ou de 9'^noblir par la victoire, afin de prouver à ses envieux que nul ne pourra être plus grand que lui après le monarque.
Il pri^ le commandement des hommes qui lui étaient destinés et s'avança, rapidemenl, sur Coatepec. Les. rebelles descendirent aju-devant de lui et lui livrèrent bataille. Au plus chaud de Tacr tion» impiatie^t de se délivrer de la présepce importune d'un petit nqmbre de seigneurs qui n'attendaient que le moment de l'abandonner, il pp^ssa un cri et se laissa tomber, feignant d'avoir reçu le coup mortel. Sa chute fut comme le signal de la débandade ; les affidés de Huémac, le croyant mort, laissèrent à d'autres of$ciers le soin de continuer le combat et retournèrent en toute hite vers Toll^. Pendant que la cour s'applaudissait de l'heureux succès de sa ruse , les choses changeaient de face sur le champ de Coatepec. Les troupes royales, privées du chef qui les avait amenées delacapitale-y n'avaient pas tardé à fuir et à se disperser devant les rebelles. Mais, dans la chaleur de la poursuite, ceux-ci n'avaient, pM s ap^rcevoii' du mouvement de Xobuéyo. L'asti^^ieux
(1) Sahagno, Hist. de N.-Espaûa, lib. III, cap. 5.
macébualy du moment qu'il les avait vua disparaître pour ckarger les Toiièques, s'était relevé avec quelques-uos de ses soldats aiu^ quels îi avait fait part de sou stratagème. Sur un signal aouveaUf un détachement de réserve, qu'il avait à desœin caché d'avance dans un précipice voisin, vient s'unir à lui. Avec cette troupe, il prend en queue les rebelles, déjà enivrés de leur victoire # les charge avec impétuosité et les taille entièrement en pièces^ A la vue de ce changement inespéré » les soldats dispersés de l'armée royale se réunissent de toutes parts à leur chef, en poussant des cris de triomphe (1).
Tohuéyo, profitant de leur enthousiasme et de la consternation de ses ennemis, continue rapidement sa marche sur Coatepec. Dé^à les rebelles avaient fui. Sa présence suffit pour lui faire ouvrir toutes les portes ; il y arbora de nouveau les insignes de Huémac et, dans une tournée rapide de qjaelc|ues jours, fit rentrer toute la province dans le devoir jusqu'aux frontières de Xalizco. Il se remit ensuite en marche pour la capitale, à la tète de ses légions victorieuses. Ces nouvelles arrivant Tune sur l'autre à Tollan , si peu de temps après celle qui avait annoncé la mort de Tohuéyo, remplirent à la foL^de crainte et d'étonnement le monarque et les seigneurs qui l'avaient si lâchement abandonné sur le champ de bataille.
Tohuéyo retournait vainqueur. Suivant les coutumes de la nation , il fallait le recevoir avec les honneurs du triomphe et le coivduire ainsi au palais. II n'y avait pas à balancer. Huémac envoya au-devant de son gendre les officiers de sa maison avec les membres les plus distingués de la noblesse. Tohuéyo, assis sur le siège royal, fut porté sur leurs bras jusqu'aux portes de la capitale. Devant lui marchaient, au milieu de ses soldats victorieux» ceux des chefs de la révolte demeurés prisonniers entre leurs mains, précédés des dépouilles enlevées à Coatepec. A mesure qu'ils avan-
U) SahagQD , Hist. de las cosas de NiiêVA-Bs|Mâi, Itk. lîl, cap. 6.
riqne» roulent leurs eaux profondes près des rivages mexicains. Mais l'orage paraissait trop éloigné pour effrayer le roi de Tollao. Se croyant assuré de la paix, il s'abandonna plus que jamais i son amour pour le foste et les plaisirs. Pendant quelques années, la fortune qui avait présidé à la première période de son règne parut vouloir le combler de nouveau de toutes ses faveurs. Ainsi que le premier Huémac, il se laissa éblouir par son bonheur. Dès lors son orgueil et son insolence ne connurent plus de limite , et tout sembla devoir plier dans son royaume sous le joug de ses caprices tyranniques (1).
C'est au milieu des splendeurs de cette prospérité si peu méritée qae la colère du ciel vint le visiter et que commença cette série de calamités qui ne devaient avoir d'autres bornes que la ruine de l'empire. Des légendes, continuellement tissues de faits hbtoriques et de contes merveilleux, ouvrent cette période si célèbre dans les annales américaines. Elles sont généralement remplies d'intérêt : fiaute de documents plus certains, nous les rappelons ici ; le lecteur saura les apprécier à leur juste valeur. Si elles n'ont point le caractère absolu de la vérité qui se dérobe sous leurs voiles imaginaires, elles ont le mérite bien réel de peindre celui de l'époque et des peuples qui en furent les inventeurs.
Enivré de sa grandeur et de ses richesses, Huémac dédaignait les préceptes de la morale de Quetzalcohuatl dont l'accomplisse-ment l'avait investi du sacerdoce; il se laissait aller à tous les dé* sordres. Les signes précurseurs de son châtiment commencèrent avec l'éruption des volcans voisins. La terre trembla tout à coup : plusieurs édifices de la cité royale s'ébranlèrent, et le grand pont de pierre qui unissait à l'Ile de Ghalchiuhapan les deux rives du fleuve Quetzalatl s'écroula avec fracas, entraînant dans l'abîme tous les Toltèques qui s'y trouvaient arrêtés dans ce moment (a)^
(1) Cod. Chimalpopoea, Fragments après THist. des soleils. — Veytia, Hisl. Aotig. de M eiico, tom. I, cap. 30.
(2) Sabaguo, Hist. de las cosas de Ifuera-Espana, lib« III, cap. 7.
La oait suivante, la montagne de Zaeat^pee (1) e'entr'owml avec des mugissements effroyables ; de ses flancs s'élancèreai des aiaeses de pierres et de matières enflammées qui désolèremiy en ae r&ptiidant» toutes le» campagnes d'alentour. ▲ la luew funèbre de l'embrasement, les habitants de la capitale distingnèrwt plusieurs spectres effrayants» revêtus de longoes robes ceadréet qni semblaient les menacer de loin et grandir i mesure dans des proportions formidables (2).
L'épouvante était dans Tolian et dans toutes lee villes de l\ huac. Huetzin, prince de Nonohualco, des terrasses de palais (3), contemplait avec horreur ce spectacle terrible. Peur apaiser le courroux du ciel, il songea à offrir un sacrifice expiatoire à Tetzcatlipoca. Les prisons de la capitale renfisnoaiesl alors un grand nombre de captife qu'on avait pris dans we guerre contre Itzocan (4). Sur la demande de ce seigneur, Hnémac donna ordre de les livrer aux sacrificateurs, malgré les ofaîaotions des prêtres de Quetzalcobuatl. Lorsqu'ils commenoireat i défiler sur les terrasses du temple de Yaotgin (&), le gran4*prèlie jeta le sort pour savoir quel serait celui qu'on immolerait le premier : (K O Toltèques ! s'écria-t-il, quel est celui qu'il bmt sacrifier (( maintenant ? » Le sort tomba sur un jeune adolescent qui avait à peine atteint l'âge de la puberté; car il n'avait pas encore de poil au-dessus, de la lèvre supérieure (%).
(1) Sahagun, Hist. de las cosas de NucTa-Espafia, lib. III, cap. 10. — Zacaêepee, sur ]e mool des beriks. Ce nom est commen an Mëiiqae, et'neas os coooaissoDs actueUemeat aucua volcao de oe nom daos cette oonirée. G*élsit apparemment celui d'un des nombreui volcans aujourd*hui éteiots autour de la vallée de Mexico.
(2) Sahagun, ibtd. utsup., cap. 10. ^ Codei Chimalpapoea'; Vm^mealB après THist. des soleils.
(3) NonohualcOy nom d*un des anciens quartiers de la ville de Tolian, avec •une forteaesse. (Codn Clûmalp., Fragmems, etc.)
(4) Itxocan^ bourg du Meiique, encore important aujourd'hui, soos le nom d*iiSiMar, à Ut ftieuts sud-est de la Fuebla delfls-Aaftlesu
(5) Yaotzin, TEunemi ou le Seigneur de la guerre, titre de TeCieaClipeoÉi. v6) Codex Cbûualpoiioca, PragoMotSi ete.
Outre miniiimada dieu le sainrant ; ils le phteèrort sans eibrt
sar h piem teohcati (1), et le pontife, levant son oontean 4' ebei-
dienne sur la victioM, le plongea rapidement daae sa poitarineu O
pradîge I cette poitrine était vide ; il la retooi na Tainement poor
«B retirer le coeur et TofiFrir palpitant à Tetzcatiipoca. Il frémit
ainsi que les assistants. Il Youlut fouiller les entrailles, dans Vesr
poir d'y découyrir l'explication de cette nouveauté : mais il n'en
trouva point, et les veines elles-mêmes se refusèrent à donner du
sMftg. Au même moment le cadavre commença i exhaler une
iMleur si fiètide, que tous les sacrificateurs reculèrent d'épouvante.
Ob voukit l'enlever pour le jeter à la voirie, mais sa pesanteur
devint ai grande, qu'on ne parvenait même pas à le soulever.
Ceux qui s'efforçaient de le tirer tombaient morts les uns après
les autres au pied de l'autel. Tout à coup parut un magicien ;
c'était un vieillard caduc dont il paraissait impossible de calculer
lu années. Il les regardait d'an air de sarcasme; alors il leur dit :
«OTeUèques! chantez un rhythme à ce mort et puis vous l'enlève*
tt res. D Us chantèrent. Le cadavre commença à bouger, on le
lisait avec des cordes; mais elles se rompaient à mesure, et ceux
qui traînaient le corps tombaient morts à côté de lui les uns après
les antres. Us arrivèrent ainsi jusqu'au sommet de la montagne
voisine; on l'y laissa, et ceux qui en revenaient chancelaient
oomme des gens ivres (2).
On ne saurait méconnaître dans ce récit les effets de la peste qui désola les provinces de l'empire toltèque et qui fut une des eauaes de sa ruine. Une autre légende continue celle-ei à laquelle elle est enchaînée par la suite des faits. Après le sacrifice dont
(1) Teeheatl , oom qu*oo donnait à la pierre des sacrifices. Une antre légende de la même époque dit qu'elle était tombée du ciel , avec les feui du Zacatepec,pour annoncer les malheurs de ToUmu (CydeLChinalpopeca* Prag-
CS) Codei. Ukimalp.» Fragments après rgisi. des soleils.— Sahagun , Hisi. de las cosas de Nueva-Espafia, lib. III, cap. 9.
Huémac avait foarni les victimes, ee prince apprit avec effroi ce qui s'y était passé. Comme il chassait dans les bois voisins de la capitale, il invoqua les Tlaloqués, protecteurs des eaux et des ibrèts. Alors il vit apparaître devant luiTlaloc lui-même, qui le considéra longtemps d'un air sombre, a Tu m'as demandé, lui dit le dieu, <K que veux-tu? » A la nouvelle des présages sinistres qu'avait offerts le sacrifice, la première pensée de Huémac avait été de la crainte pour son luxe et ses richesses. C'est dans ce sens qu'il répondit à Tlaloc : <c O dieu ! s'écria le superbe monarque, con- <c serve-mot mes trésors, mes émeraudes et mes plumes de quetr ce zal. » Deux fois le dieu répéta sa question et deux ibis le roi de Tollan le supplia dans les mêmes termes. Alors il disparut pour aller choisir la race qu'il allait substituer à celle de Huémac (1).
A peine était-il rentré dans son palais que les TIaloqués, i leur tour, se présentèrent devant le monarque. Les uns portaient de riches aigrettes de pierres précieuses ; les autres, des gerbes de maïs dont la hauteur dépassait de beaucoup les aigrettes. Ils offrirent les gerbes à Huémac ; mais il les repoussa avec mépris, en disant : a Est-ce là ce que j'ai demandé? Je veux les richesses, « les plumes de quetzal et les brillantes émeraudes. — C'est bien, <x répondirent les TIaloqués, qu'on lui donne ses émeraudes et « ses plumes. » Ensuite ils se retirèrent, disant entre eux : a Parce tons maintenant, brûlons, détruisons nos richesses et Saisons « souffrir l'orgueilleux Toltèque pendant quatre ans (2].x>
L'hiver suivant, la température fut d'une rigueur extraordinaire. Il arriva ce qu'on n'avait peut-être jamais vu auparavant dans ces régions ; la gelée détruisit absolument toutes les plantes et les semailles. C'était au commencement de l'année VU Tochtli ou 1018. Au froid succéda un été d'une aridité effrayante» qui
(i) Codex Ghimilp., Fragments, etc.
(2) Le fragment du Codei Chimalpopoca dit quatre ans ; mais leteite chronologique en donne six, en comptant l'année où la famine commença et celle où elle prit fin.
brûla ce que l'hiver avait épargné. Les eaux fertilisantes qu'on attendait en leur saison (1) manquèrent entièrement, et la fécondité connue de ces belles contrées fiit suivie d'une stérilité qui n'en fut que plus terrible. Les rivières cessèrent de couler ; les torrents se desséchèrent. Les rochers, calcinés par la chaleur dé* vorante du soleil, se fendirent et roulèrent avec fracas sur les campagnes altérées. Cette calamité se prolongea plusieurs années de saite. La femine devint à son comble ; elle s'étendit non-seulement dans les provinces du royaume de ToUan, mais encore au loin, au delà de celles d'Otompan et de Culhuacan, sans épargner un seul vallon de FAnahuac (2).
Dévorés par la soif et exténués par le défaut de subsistances qui étaient devenues d'une extrême rareté, les Toltèques périssaient par milliers ; leurs cadavres, abandonnés sans sépulture dans les campagnes, ne tardèrent pas à se corrompre, la peste se joignant ainsi à tous les autres maux dont souCFrait déjà la population. Au bout de quatre ans, la pluie, qui tomba en petite quan* tité, rendit quelque espoir aux Toltèques. Mais la grêle fit, après oda, de nouveaux ravages, et l'hiver suivant fut si rigoureux, que les magueys (3) mêmes périrent ; chose épouvantable quand on pense cpie l'agave résiste ordinairement aux saisons réputées les plus rudes (4). La famine continua ainsi sa marche ascendante, sans aucun espoir, pour le peuple, de voir un soulagement à ses souffrances (5).
(1) Cette saison , aa Meiiqae , commeoce généralemeQt rers la mi-jaio et finit en octobre.
(2) Codex Chimalp., Fragments, etc. Cette description est à pea près teitaelle dans l'original nahaatl; elle répond, da reste, admirablement an tableau des saisons sèches dont nous avons nous-mème été témoin dans ces contrées.
(3) Le maguey ou agave americana , dont on tire Toctli on pulqaé.
(4) Ceui qui ont habité le Mexique savent que le magoey résiste ordinairement aux froids les plus intenses; il faut une gelée bien forte pour le faire Mourir.
(5) Codei Chimalp., Fragments, etc.; ibid., Hist. Chronol. -- Veytia^ Hist, Amig. de Meiioo, tom. I, cap. 31 .
coorroui céleste (1). Bhêsé, à la fois, dans ee qo'H avait de plas obcr, la aensibiUlé paternelle et aon orgueil» ee prince» jadis ai mpevbe , ne troa?ii d'antre noyen » pcmr dérober sa famine atrt olamMffi de la popnlace, qne dto s'enfmr hors de ToHan. Il quitta secrètement la capitale, accompagné de qnelqnes officiers fidèles, et trMiqMMTta ses enfants à Xochiqnetzaliapan : de là il se réAigia mrmo en àHuitzcoc. Mais forcé, bientM après, de retourner à Tol^ lan, il alla sf^enfenncr, arec les siens» dans le sanctuaire de Xi^ coc^oe. C'était une forteresse qni dominait toute la Tille : peu* dant oo grand nombre de jours» il y demeura comme prisonnier» inaîstant» sans pouvoir y mettre obstacle» aux excès affreux dont elle Ait le théâtre. La multitude se jeta avec fureur sur les de- ■leareft des grands, qui furent livrées au pillage et à la dérasta- UoB« Ceux dea amis de Huémac à qni les circonstances n'avaient pae permis de a'enfuir périrent dans la défense de leurs palais oa fureal traînés aux autris de ToticatUpoca, comme les seules vietiaies capables d'apaiser les divinités irritées (d).
C'est par une légende où le merveilleux le dispute encore ufte foie à l'biatoire» que les chroniqueurs mexicains annoncent la fia de la fomine qui désolait l'empire toltèque. C'était la sixième an* née qiie le fléau avait commencé i exercer ses ravages. Pressé par la fiaim autant que par la soif, un macéhnal était descendu dao» la vallée cie l'Anabuac, non loin dea lieax oi^ s'éleva phis tard la noble câté de Maxioo-Tenochtitlan. Il s'était avancé josqu* A te epUise de Gkapultepee, oeasidérant la lagune dent le» bords, cïee* aèdiéa et incrustés d'un enduit sanmàtre» témoifynaient de hi- ri* giieor dévorante du ciel. Au sommet du rocher» on voyait aa^tof^ on^ palais , résidenoe d'été des monarques loltèques ; mais la
(1) Codex Chimalp., fiist. ChroDol. Le texte mexicain dit : « Niman ic oocao « in tlatlacatecollo qui-micUaoqiM loi tiacopiUmaa Huenao. — àk>rM les « hoaunc^ mauvais demandèrent à faire monrir les cuéImIs lé§iiâm^M de % auéaiac,ete. «.
^3) Codex Chimalp., ibid. ut sap.
taine qui naguère recevait de ses flancs les eaux en si grande abondance (1) était sèche comme le sol crevassé qui l'environnait. Le macéhual s'approcha, et son regard parut reprocher aux dieux la stérilité dont la terre était frappée. Il s'assit tristement sur le bord du bassin et s'endormit.
Lorsqu'il s'éveilla, il était nuit. La terre était silencieuse» le ciel d'une transparence admirable, et les constellations brillaient comme autant de lampes d'or suspendues au-dessus de la campagne. Mais ce n'était pas l'éblouissante clarté du firmament qui avait ouvert les yeux du macéhual en le tirant de son sommeil. Au milieu du silence imposant de la nuit, son oreille, accoutumée, dans les forêts, à discerner les bruits les plus différents, avait saisi un son étrange, indéfinissable et qui paraissait venir des entrailles mêmes de la montagne. Ce son croissait insensiblement, et, à mesure qu'il approchait, il devenait moins étranger à son ouïe. Tout à coup il se rappelle, et dans le même instant, comme pour corroborer son souvenir, un filet d'eau, transparent comme un jet de cristal, frappa son regard en sortant de la cavité du rocher. Le ruisseau, presque imperceptible d'abord, augmente; ses ondes se succèdent plus rapidement, remplissent la fontaine si longtemps aride, puis se répandent avec profusion, comme auparavant, dans leur ancien lit (2).
Le macéhual, au comble de la joie, comprend que les dieux ont entendu sa prière et que la famine va cesser. Il se prosterne la face contre terre et adore Tlaloc, dont la main attire les orages et féconde les montagnes. En relevant la tète, il voit des ombres se dessiner sur la surface de la fontaine. C'étaient les Tlaloqués, marchant sur les eaux à la suite les uns des autres et cueillant des épis de maïs encore tendre qui naissaient à mesure sous
(1) Cod. Chimalp., Fragments après THist. des soleils.
(2) Codei Chimalp. , ibid. Tous les Yoyageurs qui ont habité Meiico coonaissent Taboudance et la limpidité des eaux qui sortent du rocher de Chapultepec , à une lieue de la yille.
leur main et qu'ils mangeaient ensuite devant le macéhuaU Transporté d'admiration et de joie, il ne pouvait résister au désir d'en manger à son tour. Alors un des prêtres du Tlaloc, s'élevant au-dessus de l'eau, lui dit : « Macébual, prends-en un et mange. « — Oui, volontiers, divin seigneur, répondit-il; car il y a si « longtemps qu'on n'en a vu. — Alors, assieds-toi et mange, pen- « dant que je vais consulter le mattre (1), reprit le tlamacazqui. » Puis il disparut sous les eaux. Bientôt après, il se montra de nouveau, portant dans ses mains un faisceau de gerbes de maïs ; il les remit au macéhual, en disant : <c Macéhual, prends-les et les « porte à Huémac (2). »
Ce jour-là même, le ciel, qui, depuis six ans, se maintenait inaltérable, commença à se couvrir de nuages. Un vent violent s'éleva qui les chassa devant lui avec rapidité et se changea bientôt en un ouragan terrible. On entendit mugir la tempête à travers les forêts desséchées^ dont elle secouait les arbres avec fureur. Leurs débris jonchèrent le sol ; des maisons même furent arrachées de leurs fondements et enlevées dans la campagne. L'effroi était partout; mais à l'effroi se mêlait l'espérance. Tout à coup la tempête cessa de siffler; de grosses gouttes d'eau tombèrent sur la terre sillonnée de profondes crevasses , et l'ouragan fit place à une averse formidable. On aurait pu se croire aux temps mémorables de la grande inondation. Pendant quatre jours et quatre nuits la pluie tomba sans s'arrêter un seul instant : le sol, depuis si longtemps desséché, se détrempa délicieusement; les torrents s'emplirent, roulant leurs eaux nouvelles avec les débris qu'avait
(1) Codex Chimalpopoca, Fragments, etc. Le texte dit llacall, yît, rhomme: nous TaYODS traduit par maître, dans le sens de seigneur, que ce mot a ici.
(2) Cod. Chimalp. , Fragments, etc. A la suite de cette légende s'enchaîne, dans le texte, un récit prophétique sur la grandeur de Mexico, qui doit succéder à Tempire toltèque; mais, comme il y a eu entre la chute des ToUèques et la fondation de Meiico un interralle de près de trois siècles, nous croyons que cette suite , étant une interpolation mexicaine, n*a rien à faire dans Tépilode actuel.
disséminés la tempête et rendant aux ririères leur cours abandonné (1).
Cette longue et douloureuse calamité avait finit perdre à l'empire toltèque une portion considérable de ses habitants. EHe trait profondément abattu Huémac. Il avait compris que sa coadmie criminelle avait causé en partie les maux dont son peuple avait si cruellement souffert, et que ce n'était pas sans raison que la colère du ciel s'était si durement appesantie sur sa tête. Il travailla dès lors, par une conduite toute différente, à f<çnner les plaies qu'il avait si cruellement ouvertes, dans l'espoir de rendre aux Toltèques quelque chose de leur prospérité première (S). Maia ils étaient condamnés avec leurs rois; il était réservé à Huémac d'être le témoin de leurs dernières calamités et de survivre à l'entière désolation de son peuple.
Depuis que Tabondance avait succédé à la famine, les choses avaient repris promptement leur aspect accoutumé. Les bandits avaient disparu devant la justice royale : peuples, princes et vassaux étaient rentrés dans le devoir, et la soumission de tous ses sujets aux lois antiques de la monarchie annonçait à Huémac qu'ils n'éprouvaient pas moins que lui-même le repentir de leurs fautes passées. Dès lors il songea à abdiquer une dignité qui n'était plus pour lui qu'un fordeau pesant et à assurer d'avance à son fils Acxitl la couronne de Tollan (3). Mais, s'il reconnaissait humblement les péchés dont il s'était rendu coupable, il n'en chérissait qu'avec plus de complaisance le fruit de son adultère. L'horreur que les Toltèques avaient montrée à la première apparition de ce prince lui faisait comprendre davantage la nécessité
(1) Cod. Chimalpopoea, FragmenU , etc. — Veytia , Hisl. Antig. de Mexico, tom. I, cap. 30.
(3) Veyiia, Hist. Aatig. de Mexico, toni.1, cap.30.— htlilxocfaiU,Snniaria ReiacioQ« elc.
(S) UOiliochitU Salaria ReUcioa, etc., et Hist. des Ckiehimèqaes, Um. 1, cap. 3. — Veytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. I, cap. 30.
d'affermir ses prétentions, en vue de Topposition que sa naissance illégitime pourrait rencontrer après sa mort. Poussé par la reine QuetzaIxochitI , dont Tamour maternel redoutait les machinations de ses ennemis, Huémac sonda l'opinion d'une partie de ses féudataires; elle lui parut généralement plus fovorable qu'auparavant (1).
Sur ces entrefiai tes, son père Totepeuh mourut à Culhuacan (2). D'après la loi de succession qui régissait la monarchie, il semble que ce prince n'ayant laissé aucun frère, Huémac, en qualité d'atné, aurait dû prendre sa place et laisser le tr6ne de Tollan à son fils. Mais, soit qu'il fût dégoûté entièrement de la royauté, soit qu'un arrangement dont l'histoire ne parle point fût conclu avec son frère Nauhyotl, dans l'espoir d'assurer un plus grand nombre de partisans à Acxitl , il s'abstint de toucher au sceptre impérial, qui passa sans obstacle aux mains du second des fils de Totepeuh.
Après les secousses que les calamités si récentes avaient fait éprouver à l'empire toltèque , ces dérogations aux lois antiques de la monarchie ne pouvaient produire que des résultats fâcheux pour la maison royale. On ignore de quel œil elles furent envisagées par les conseillers de la couronne et les grands féudataires. Les histoires ne parlent généralement que de l'empressement avec lequel Huémac travailla, dans ce moment critique, à s'assurer de leurs dispositions, à raffermir par des marques de distinction et d'amitié les plus fidèles dans leur allégeance, et à gagner, à force de présents et de concessions, ceux dont la fidélité paraissait douteuse (3). Les provinces du nord et du nord-est, dont les princes avaient menacé de si près la cour, lors de la proclamation d' Acxitl, inquiétées sans doute, à leur tour, par les barbares qu'elles avaient laissés s'amonceler sur leurs frontières , parurent, cette
(1) Id., ibid.
(2) aféaf. de CnlbifaciiD, ad an. n Tochtli, 1026. i3) Veytia, Hist. Antig. de Meiico, tom. I, cap. 30.
o6téy ei, de l'autre, des imprécations de ta foule , que la capitale apprit cette exaltation schismatique et la déchéance de Hoémac. loL sédition deyenait de pins en pins grave. Maitlatan (1), prince de Xochimilco , qne sa puissance et ses richesses , que le sang qui coulait dans ses veines, rendaient un des personnages les plus considérables du royaume, avait embrassé le schisme; il j fîit suivi bientôt par une foule d'autres. Ce n'était pas asses d'avoir deux sectes toujours en présence ; une troisième s'ajoutait aux premières. La ville était partagée tant6t en deux, tantM en trois camps , auxqueb les provinces ne pouvaient pas tarder k se joindre. Déjà le sang avait coulé plusieurs fois; la guerre civile menaçait d'absorber le peu de forces que la fiimine avait épargnées. Dans ces conjonctures terribles, Huémac, d'accord avec AcxitI, tenta un compromis avec les deux chefs de la rébellion. Après diverses conférences, ceux-ci consentirent à mettre bas les armes et à se joindre au roi pour soutenir la couronne de son fils ; mais ce fut à condition d'être associés à la royauté et de prendre rang sur les marches du trAne , comme les premiers après AcxitI, comme s'ils eussent été ses propres frères (2).
Telle était l'extrémité à laquelle Huémac était réduit, qu'il consentit à leur octroyer ce privilège exorbitant; mais, en leur conférant les titres royaux auxquels ils prétendaient , le roi de Tollan proclamait naturellement la déchéance de ceux des princes do sang qui pouvaient y avoir un droit plus^irect , et préparait ainsi à son fils des difficultés plus terribles que celles qu'il écartait momentanément. C'était peut-être aussi l'unique moyen dont il fût capable alors de disposer pour attacher inriolablement aux intérêts d'AcxiU les seuls vassaux en état de fiaire pencher la balance en sa faveur.
(1) Ixtlilxocbitl , Soin. BelicioD, etc., etHist. des Chicbimèqaes, ton. I,
chap. 3.
(1) Id. , ibid. Ces! ainsi sealement qn'oo peut eipliquer les hooneors dont
parle eet fcri? tin ainsi qae Teytia.
La réunion des chefs entraîna naturellement celle de toute la faction. L'insurrection déposa les armes, et tous les vassaux du royaume parurent accéder au nouveau pacte. Sur Tappel du monarque, les différents corps de l'état s*assemblèrent dans la capitale, à Texceptiop de quelques-uns des grands feudataires dont nous avons parlé auparavant, et qui se contentèrent de protester par leur absence. La cérémonie du sacre d'Acxitl eut lieu avec une pompe et un éclat qui rappelaient les jours anciens. Soutenu par les deux princes qui venaient d'être admis au premier rang, il monta à la terrasse la plus élevée du temple de Quetzalcohuatl , et là il reçut l'onction royale à la vue de tout le peuple. Les prêtres l'oignirent, sur lesdifférentespartiesdu corps, d'un baume composé de substances rouge et jaune (1 ), et ensuite lui versèrent sur la tète de l'ulli liquide qui complétait la consécration (2). On lui ceignit les reins d'un maxtli brodé de pierreries, après quoi on le revêtit de la robe et de la tunique, insignes do sa double dignité ; sur sa tête on posa la mitre d'or, ornée des plumes ondoyantes du quetzal (3). A l'entrée du temple était étendit le tapis royal : c'est là qu'assis sur le tlatoca-icpalli il reçut les hommages de tous les seigneurs présents dans la capitale. Le même jour, Huémac se retira au fond de son palais avec la reine Quetzaixochitt (4),
(1) Voici ce que noas avons pa découvrir relativement aux substances qui iicrvaieot au sacre des rois tollèques. a Tilil , polvos lucidos », dit le Vocabulaire Cakchiquel et Quiche, c'est-à-diro, poudres brillantes. «Tilil oana abah a xak, est-il dit ailleurs (teinture de pierre j^une), cakauleuh (terre rouge), u colores con que cran puestos en senorio, y como ungidos ; c'est-à-dire, coaa leurs au moyen desquelles ils étaient mis en possession de la royauté et a comme oints ». ( Vocabul. de las lenguas Quiche y Cakchiquel , MS. en la possession de l'auteur. )
(2) A Tépoquc mexicaine, la consécration était faite avec un mélange d*u//i , gomme élastique liquide et de sang d^eufant. (Torquemada, Mouarq. Ind. , lib. IX, cap. 7 et 28.)
^3) La mitre faisait partie du costume royal. Les plumes da quetzal étaient une distinction qui n'était permise qu'aui rois et aux princes du sang ; leur nombre indiquait le rang de celui qui les portait.
(4) Iitliliochitl , Cuarta Relacion, etc., etSomaria Bel., ap. Kiossborough ,
la séduction des plaisirs et des splendeurs de la ooor ne tarda pas à l'entraîner dans une voie toute différente. Héritier des passions fotales qui avaient perdu Huémac II» Topiitzin Acxitl se laissa, comme lui, éblouir par la magnificence, par la mollesse et par l'adulation de ses courtisans (1). Il se laissa entraîner rapidement dans les plaisirs d'une coupable volupté , et ses débordements surpassèrent bientôt tout ce que Tollan avait pu voir de plus honteux auparavant. Plongé dans les délires de l'ivresse et de la débauche, il souillait, avec les compagnons de ses orgies criminelles, les appartements sacrés du prophète.
Huémac et la reine Quetzalxochitl gémissaient de tous ces désordres; ils s'accusaient tristement d'en être la première cause (2). A l'exemple du souverain, la noblesse et les classes inférieures se précipitèrent sur cette voie fatale où rien ne se trouva pour les arrêter. Dans ce relâchement de tous les liens sociaux, Topiitzin Acxitl, dont les appétits désordonnés croissaient avec l'abus , non content des concubines qu'il avait placées à côté de l'épouse légitime choisie par son père, avait rempli son palais de courtisanes éhontées. Leurs mauvais conseils le fiaisaient glisser chaque jour plus rapidement sur la pente du mal Mais, loin d'en être satisfait , il cherchait de nouveaux plaisirs , en corrompant, sous le voile de la religion, les dames les plus respectables de l'empire et en travaillant à séduire, dans les monastères, les vierges consacrées au culte divin. A son instigation, les membres les plus élevés du sacerdoce se laissaient persuader de favoriser ses emportements , afin d'en pouvoir partager la licence. Il mettait à profit leur complaisance pour amener les femmes, à quelque condition qu'elles appartinssent , à céder à ses passions, en leur faisant entendre que leur obéissance aux désirs du successeur de
U) Ixtlilxochitl , Cuarta Relacion de las ridas de los reyes de los Talteeas, ap. Kiogsboroogh, Sopp., tom. IX. — Veytia, Hist. Aotig. de Mexico, tom. I, cap. 31.
(2) 1d., ibid.
tion de lenn iippétitt. Lt contagion gagna les Atats voiains; les princes qui avaient encore quelques étincelles de vertn furent impuissants à arrêter le torrent des mauvaises mœurs. On ne tarda pas à en voir les conséquences ; les vertus sociales une fois aban* données, le vol, le meurtre, l'assassinat, les violences, les brigandages de toute espèce prirent leur place , précipitant , avec une rapidité inouïe, la chute de la royauté et de toutes les antiques institutions conservatrices de la monarchie (Ij.
Au milieu de ces tristes débordements, Topiltzin Acxitl se vit tout à coup ramené à la voie de ses devoirs par une suite d'événements sinistres qui rappelèrent aux Toltèques les plus mauvais jours du règne de Huémac II. Un matin qu'il se livrait aux diver-' tisaements de la chasse, avec ses courtisans, dans les bosquets de son palais , il aperçut soudain un petit animal, ayant des cornes de cerf, qui fuyait devant lui. 11 le visa aussitôt avec sa sarbacane et le tua (2j. Se l'étant fait apporter, tout le monde reconnut avec effroi que c'était un lapin. Quelques instants après, un colibri descendit en tournoyant sur les fleurs d'une plate-bande ; leur épouvante s'accrut en voyant que cet oiseau était pourvu d'ergots comme un dindon. Les courtisans portèrent alors avec anxiété les yeux sur le monarque et remarquèrent ce dont aucun ne s'était occupé jusque-là, qu'il avait les cheveux hérissés, en manière de panache, du front à la nuque. Ces signes étaient ceux précisément qu'une antique prophétie, attribuée au sage Huéman (3), avait signalés aux âges futurs comme les prodiges avant-coureurs de la ruine de l'empire toltèque.
Le prince rentra précipitamment dans son palais. Le bruit de ces présages sinistres, dont la coïncidence était si frappante, se
(1) Iitliliochitl, ibid., et Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 3, — Teytia, Hist. Aatig. de Mexico, (om. I, cap. 31.
(2) Id., ibid.
(3) Iitliliochitl, ibid. ut sup. Daus le Code\ Chimalp., plusieurs de r«8 pré- -^ictions sont attribuées à Quetzalcohuatl.
rapidement dans les trois royaimies. Topilbûi Aeziti , plein de trouble, s'enfonça dans ses appartements, et, poor la première fois depuis plusiears années, la conscience parla an coeur du malheureux roi. Il comprit combien il était coupable ; le remords déroula devant ses yeux le tableau terrible de sa rie souillée de crimes et de débauches sacrilèges. En les comparant aux actions glorieuses de ses prédécesseurs , dont les leçonsavaient bercé son adolescence, il se sentit déchiré d'une liwi douleur. La légende, qui, dans le même récit, embrasse les trait» les plus saillants de la rie des trois rois de Tollan qui se signalèrent, d'une manière plus particulière, sous le titre de Quetsalcohuatl(l), raconte avec naïveté le repentir et la pénitence d'Acxitl. En voyant ses amis et ses serviteurs s'empresser à lui porter des consolations, il s'écriait avec amertume en versant des larmes : « JTai chargé mon âme d'affliction et de misère. x>
La tristesse de ses lamentations toucha jusqu'aux compagnons de ses débauches. Le petit nombre des sectateurs de Quetzalcohuatl que n'avait pas atteints la corruption générale se réjouit de ce changement inespéré, tout en jetant un regard d'effroi sur les circonstances qui l'avaient amené. Pour lui, il pleurait sans cesse, et les premiers jours de sa conversion furent consacrés à répandre des larmes sur sa vie criminelle. Dans un rhythme douloureux qu'il composa, il disait :
« Ma mère, ma digne mère
« Me regardait dans mon ivresse.
m Elle disait : « Je oe recoonais pas mon fils;
« Ce n*est pas là le seigoeur divio ».
« lofortaoé I je pleure , hélas » I
Ses amis, cherchant à le calmer, versaient des larmes avec lui. Puis, prenant leurs instruments, ils chantaient ses louanges :
(1) Codei Chimalp., Hist. Cbroo.
« Notre dirio teigaenr est venu ,
« Cestlai-mème; « Il nous remplit d*allégres8e.
« Cest lai, c*est le Qaetzalcobnatl.
« Pirsemez 8od trône d^émeraades « Et qa*il ne rerse plus de larmes en ces lieai (1) ».
Mais, insensible désormais à Tadulation, Topiltzin Acxitl leur ferma la bouche avec sévérité. Ayant chassé de sa présence tous ceux qui avaient été les complices ou les conseillers de sa mauvaise conduite, il rendit de^ ordonnances pour l'observation des ois de la morale et obligea les membres du sacerdoce à rentrer dans les voies austères marquées par le rituel de leur religion (2). Mais il était trop tard. La pente au mal est facile et douce ; le retour au bien est âpre et rude , il n'aurait pu s'opérer qu'avec une extrême lenteur dans la condition avilie oh se trouvaient les Toltèques. Les réformes que le roi travailla à leur imposer ne servirent qu'à enflammer leurs passions contre lui-même, et dès lors un sourd mécontentement commença à agiter les esprits.
Vers le même temps, un nouveau prodige vint jeter le trouble dans les populations. On aperçut dans les airs, à une hauteur considérable , un oiseau appelé a Iztac-Cuixtii » (3) planant andessus de Tollan, ayant une flèche entre ses serres, et qui paraissait menacer les habitants de grands malheurs. Cet oiseau se montra pendant un grand nombre de jours, et chacun pouvait le voir en levant les yeux vers le ciel. On raconte aussi qu'une pierre d'une grandeur extraordinaire, semblable à celles qui ser-
(1) Ces chants, tirés du Cod. Chimalpopoca, sont d*ane extrême difficulté. Le langage ancien et inusité ne nous donne pas une sécurité absolue sur leur traduction; M. Aubin nous les fera mieux connaître un jour dans ses savante travaux.
(2) IxtliUocbitl, Cuarta Relacion, etc. — Veytia, fiist. Antig. de Mexico, tom. I, cap. 31.
(3) Sahagun, Hist. de N.-Espana, etc., lib. III, cap. 10. IxUc-Cuixtli sifoifie on Milan blanc.
raient aux sacrifices, était tombée du ciel auprès de Cencalco (1). En même temps une vieille femme d*utl aspect effrayant (2) était apparue ; elle allait nuit et jour agitant des banderoles de papier, criant à qui voulait en acheter , et tous ceut qui avaient le malheur d'en prendre étaient aussitôt saisis par des mains invisibles et sacrifiés sur la pierre (3). Dans ces conjectures effrayantes, Topiltzin Acxitl réunit autour de lui les prêtres du culte de Quetzalcohuatl ; il consulta avec eux les livres qui renfermaient les prophéties antiques (4), et tous reconnurent, non sans épouvante, que ces divers prodiges annonçaient véritablement la ruine prochaine de Tollan et de Tempire toltèque. (An Xlt Tecpatl, 1036.)
On a vu plus haut que, dans la distribution de l'empire en trois royaumes, les provinces du nord et de Test étaient demeurées dans le partage de Tollan ; dans les fragments qui nous sont restés de leur histoire, on ne voit pas qu'il s'y soit manifesté aucun symptôme de désobéissance jusqu'au rogne de Huémac II. La folle conduite de ce prince donna naissance à la révolte, et les chefs des états septentrionaux, depuis Colima, sur l'océan Pacifique, jusqu'à Quiahuiztlan, aux bords de l'Attantique, commencèrent à remuer et à donner lieu à cette série d'invasions qui ne
(1) a Cencalco » est le Dom antique de Chapultepec, qui ne parait a?oir adopté ce dernier qu'après Tarrivée des Mexicains daus ce lieu.
(2) Cette vieille femme , imaginaire ou non , est encore adjourd^hui im objet d'eflfroi parmi les Indiens. Dans rAmériquc-Centrale , où les traditions toltèques sont demeurées si vivaces, ou prétend qu'elle se montre souvent la nuit, assise ordinairement auprès d'une grosse pierre. On lui donne le nom d'Alily et, pour Tapaiser, j'ai vu de mes propres yeux d' s Indiens se rendre de nuit auprès é'ntÉ erocbe qxfcm voit h ranrglè d*un earrcfoor tout ^fès de Rabinal; ils y allumaient on certain nombre de cbandelles et marmottaient d«s in- TOcatioDs étranges jusqu'à ce que les cbandelles fussent consumées. L'idée de vieille est pour tous un sujet d'épouvante , quoiqu'ils ne sachent plus pourquoi.
(3) Sahagun, Hist. de N.-Espana, lib. III, cap. 10.
(4) Iitliliocbitl , Cuarta Relaeion, etc., et Hist. desCbichimèques, tom. I, cap. 3. — Yey tia , Hist. Antig. de Meiico, tom. I, cap. 39.
devaient finir qu'après avoir étouffé la monarchie toltèque. Des circonstances que la brièveté des chroniques nous empêche de comprendre clairement paraissent avoir empêché ces chefs, au temps du schisme de Quauhtii, de se joindre à lui et de marcher sur la capitale. On peut supposer que les barbares, qui menaçaient depuis longtemps les frontières, avaient envahi leurs états , et qu'ils se virent obligés d'y demeurer pour pourvoir à leur défense. L'empire, affaibli par les calamités de la famine, sous le règne de Huémac , acheva de se dissoudre avec les désordres d'Acxitl. Lorsque enfin ce prince, revenu à des sentiments plus dignes, entreprit de resserrer les liens de l'obéissance et du respect pour les lois, dans l'espoir d'amener la réforme des mœurs, le mal, devenu trop grand, était irréparable. Ses efforts ne servirent qu'à accélérer sa ruine, et sa rigueur en matière religieuse, s'enflammant davantage à proportion des obstacles qu'il rencontrait, se changea bientôt en un fanatisme persécuteur qui lui attira promptement les haines les plus irréconciliables.
Au milieu de ses tentatives, luttant avec peine contre l'obstination des uns et le débordement incorrigible des autres, il apprit tout à coup que les princes du nord et du nord-est, renonçant ouvertement à toute allégeance, avaient levé l'étendard de la guerre et marchaient contre ToUan. On ignore quels furent les motifis de cette invasion. On peut croire cependant que l'ambition de ces chefs, le désir de se rendre entièrement indépendants de cette royauté décrépite, déjà incapable de se défendre de ses ennemis intérieurs , peut-être aussi l'intention de se débarrasser des hordes barbares accumulées sur leurs frontières, en les lançant sur les provinces méridionales du Mexique, les avaient if^ <luits à secouer l'autorité chancelante de Topiltzin Acxitl. A la tète des rebelles était Huehuetzin (1), le plus puissant des tlatoa-
(1) ktlUiochitl, ibid. ntsup. •— Veytia , ibid. Dans certaines relations, ce Vrioce est oommé Huetzin, et dans d'autres Hoehoetzin.
DIS de Xalizco (1). Avec lui s'étaient confédérés Cohaanacoz » qoi déjà, sous Huémac, avait proclamé son indépendance à Quiahuiztlan-Anahuac et Xiuhteuan, autre seigneur de ces régions baignées par l'Atlantique (2). Leurs troupes unies formaient une armée considérable, avec laquelle ils ravagèrent, en quelques semaines, toutes les provinces voisines de la vallée de Xocotitlan. (An m TecpatI, 1040.)
La consternation se répandit dans la capitale. Topiltzin Acxitl, pris à riroproviste, était hors d'état de lever en ce moment des forces assez imposantes pour combattre ou repousser l'invasion. En présence des dangers qui menaçaient son trône , il s'humilia devant ses ennemis et chercha à les apaiser par des présents. A quelle extrémité était réduit le fils du fastueux Huémac, le successeur de Quetzalcohuatl et de Nauhyotl! Les temples et les palais de la cité forent dépouillés alors de leurs richesses, et une ambassade composée des premiers seigneurs de la cour alla se prosterner devant Huehuetzin, afin de le supplier de se contenter des dons que lui envoyait le monarque. Le fier vassal reçut avec un mélange de dédain et de condescendance les députés de son suzerain ; mais il ajouta encore à leur humiliation en refosant de leur donner aucune réponse satisfiaisante (3).
Pendant plus d'une année, il demeura campé aux portes de Tollan , comme une menace continuelle suspendue sur la tète d' Acxitl. Dans cette conjoncture pénible, on vint apprendre un jour au roi que les rebelles avaient quitté la vallée et qu'ils s'en retournaient à marches forcées vers leurs propres états. On ne tarda pas à savoir la cause de ce revirement subit. De nombreuses tribus chichimèques avaient profité de l'absence de
(1) Xalizco, proTÎDce et ville aocieDoe, située an nord-est de Meiico, remplacée par rétat dont Guadalaiara est actuellement la capitale.
(2) litlihochitl, ibid. — Veytia, ibid. — Mém. de Cnlhuacan, ad an. 1040.
(3) litliliochitl, Cnarta Relacion, et Relacion Sumaria, etc. — Te jtia, Htst. Antig. de Mexico, tom. I, cap. 3SL
Hnehuetzin et de ses alliés pour entrer sur leurs territoires (1). C'était cette invasion soudaine qui sauvait momentanément la capitale. Pendant que ses habitants s'abandonnaient à la joie de leur délivrance, les princes du nord rebroussaient chemin, chargés des dépouilles de Tollan , résolus à châtier une agression qui pouvait n*étre pas moins fatale à leur puissance que leur propre rébellion Tétait actuellement à celle de Topiltzin Acxitl.
Suivant les uns, ces hordes nomades venaient des bords de la mer de Californie (2) ; d'après les autres (3), elles sortaient des régions voisines du Texas et du Nouveau-Mexique. Il est bien probable, en effet, que c'était des contrées parcourues aujourd'hui par les Comanches et les Âpaches, que descendirent la plupart de ces guerriers farouches qui commencèrent alors à envahir le Mexique. Un mouvement considérable avait dû s'opérer, vers cette époque, dans les territoires plus lointains du septentrion, d'oii les populations, refoulées à la suite les unes des autres par une cause inconnue aujourd'hui , se seraient jetées sur les confins de l'empire toltèque, en poussant devant elles les nations voisines du grand lac salé des Mormons et, peut-être même, des rives du Mississippi. Appartenaient-elles aux mêmes races qui, sous le nom de Mixcohuas, avaient naguère envahi le plateau aztèque ? C'est là une question qu'on ne saurait encore aborder sans difficulté. On leur donne, dans les histoires, le titre commun de Chichimèques ; mais ceux dont elles ont gardé le souvenir le plus complet s'appelaient Chichimèques-Teotenancas (4), et se
(1) Id., ibid. Veytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. I, cap. 32.
(2) Iitiilxochill, ibid. ot sap.
(3) Vejtia, Hist Antig., etc., tom. II, cap. 1.
(4) Chimalpaio , Mém. de Culhuacau. — Le nom de Teotenancas leor Tenait apparemment du séjour qu'ils avaient fait, antérieurement à leur descente dans la yallée d'Anahuac, dans la ville de Teotenanco, qui appartenait à la pro- Tînce de Matlatzinco , aux frontières du Michoacau. Il est question encore des Tieoteoaocas dans Duran, Hist. Antig. de la N.-Espaila, tom. I, cap. S, et dans Tetozomoe, Fragments de Tilist. Meiic, coll. Aubin.
mbdirîaaient en Teotoiaacas-Acxotécai et en Teolenai|cu-¥liUépîctin. Leur condition sociale n'était guère moins aYancte qie celle des Toltèqnes, et chacune de leurs tribus reconnaissait une diyipitè spéciale i laquelle elle rendait un culte fort solennel (1)- Soit <]u>u retour des princes alliés dans leurs états ib eussent été chassés par eu:^ , soit que » par un traité particulier, oeux-ci» pour s'en débarrasser plus promptement, les eussent engagés i passer d^ns les provinces plus méridionales de Tempire, il est certain que ToUan ne tarda pas à voir leurs essaims monter des plateaux inférieurs de Xalizco et de Tonalan aux régions fertiles de l'ÂDahuac. Ils dévastèrent en passant celles du Michoacan et de Matlatzinco (2), où ils formèrent divers établissements et se répandirent sur les rives occidentales des lacs, dont les paisibles habitants se virent exposés en un instant à toutes les calamités inséparables d'une invasion étrangère.
Cette situation lamentable , au lieu d'ouvrir les yeux aux Toltèques et de les amener à écouter la voix de Topiitzin Acxitl, ne fit que les irriter davantage contre lui. Leur devoir alors eût été d'imposer silence à leurs dissentiments personnels, et de s'unir pour travailler ensemble au salut de la nation y si évidemment menacée dans son existence. Loin de là, ils n'en devinrent que plus acharnés les uns contre les autres; leurs rois eux-mêmes, entraînés, par une ambition coupable ou de perfides conseils, dans cet abîme fatal, rompirent, à leur tour, l'alliance antique sur laquelle était fondée la monarchie et implorèrent l'un contre l'autre le bras de ces barbares, que leur intérêt eût été de travailler à anéantir. Nauhyotl II, roi de Culhuacan, qui n'avait peut-être pas vu sans une indignation secrète le bâtard adultérin de Huémac prendre possession du trône de ToUan, cherchait à profiter des
vt) Ném. de Colhoacao.
(2) MatlatzÎQCo , oom de la grande et fertile province dont Tolaca était li eapitâle, à 10 lieaes 0. de Mexico.
OplNiFint qa» la présence prolongée des barbares avait oecasîooséi à son neveu. Il lui déclara la guerre , on ignore sous quel prétexte, et marcha avec une armée nombreuse vers la plaine de Kiecotitlan. AcxitI , indigné de cette conduite déloyale, sortit en ptrsonne au-devant de son oncle ; à la suite de plusieurs renoontife meurUières, il lui livra bataille et remporta la victoire la plus complète (1). Nauhyotl, vaincu, s'enfuit à Culhuacan; mais il lie cessa, jusqu'au dernier moment, d'agir contre Topiltzin. Oaae Harait dire jusqu'à quel point il encouragea les barbares i eur Pihir ses états ; mais ils n'avaient déjà plus besoin d'être appdés pour venir prendre part à la curée.
On les voyait arriver par bandes nombreuses du c6té du nord. Chaque jour, les communications entre les provinces devenaient plus difficiles, et, à l'intérieur, chacune des grandes villes de l'empire paraissait se changer en un foyer de discorde. Tollan était déchiré plus que jamais par les factions religieuses, enflammées qu'elles étaient par les rigueurs intempestives du souverain, ▲cxiti, dont le fanatisme avait doublé depuis sa victoire sur Nauhyotl, n'en était pas mieux obéi, et son autorité pouvait eneore plus difficilement se faire sentir au dehors. Chaque seigneur, chaque petit prince, assuré de l'impunité, travaillait à se rendre indépendant à son tour dans la cité dont il avait le commandement, et, d'après l'inspiration de son intérêt ou de son orgueil, prenait à sa solde ou introduisait au cœur de l'empire une portion de barbares sur lesquels il s'appuyait pour soutenir son usurpalion.
Les Chichimèques, profitant de ces conjoncture^ funestes, se répandaient sans opposition dans les riches vallées de Xocotitlan et d'Anahuac, étendant leurs incursions jusqu'au delà des monta qui
(1) Iitlihochit], Quinta Relacion, etc. Voici les paroles 4e l'anteor : « Este « principe fué hombre de gran gobierno y amigo de la paz, j mu y valeroso en « las batallas, como parrce en la que Teado persooalmeote a Naahuayotl, rej « d« lot Cnlhoas-Tultecas ».
séparent ces belles contrées de la plaine de Huitzilapan (1). Le meurtre et le pillage, Tincendie des métairies étaient les traces cruelles qu'ils laissaient de leur passage. Les villes mêmes n'étaient déjà plus à Tabri de leurs ravages; ils n'avaient de pitié que pour celles dont ils prenaient possession dans l'intention de s'y établir. Mais cette pitié même était ce qui pouvait arriver de plus funeste à la puissance des rois toltèques. Pendant que les Acxotécas roulaient autour de Tollan , cherchant en quel lieu ils pourraient fixer leurs pas, leurs frères, les Eztlépictin, se rendaient maîtres de la vallée de Tenanco (2), l'un des cantons les plus fertiles de la province de Chalco , au sud du lac du même nom (3) , et qui appartehait au royaume de Tollan. Cette vallée, formée par les hautes et froides montagnes que couronne le Popocatepetl, est entourée de gorges profondes , d'une défense aisée contre toute invasion extérieure. Rien n'était plus facile aux habitants que de repousser les Eztlépictin ; mais il y a tout lieu de croire qu'ils invitèrent eux-mêmes leur chef Totoltécatl , dans leur pays, afin d'éviter une efi^usion de sang inutile et de se soustraire ainsi au joug de Tollan. Quant à Nauhyotl, il n'avait que trop de difficulté à défendre les frontières de Culhuacan et à tenir les Chichimèques à distance : aussi peut-on croire qu'il n'était pas étranger à cette invasion , et c'était probablement à son instigation, pour les éloigner de ses états, qu'ils étaient entrés dans Tenanco.
Quoi qu'il en soit, les EzUépictin surent promptement se fortifier dans cette position superbe et braver les menaces d'Acxitl. Tous les princes environnants eurent également à soufi^rir de ce dangereux voisinage ; mais Cholullan paraît avoir été moins éparr gné alors que les autres villes. C'est apparemment à cette occasion , et à cause des troubles que les dissidences religieuses exci-
(1) Vejtia, Hist. Antig. de Meiico, tom. I, cap. 32.
(2) Tenanco, ancienne ville de TAnahuac, chef-lien des Chichimèques teotenancas, sur la rivière et la vallée de Teuanco, à 3 lieoes sud de Chalco.
(3) Chimalpain, Mémorial de Colhuacao, MS.
taient si fréquemment dans toutes les cités soumises à l'empire loltèque , que commença Témigration dont parlent les chroniques (1). Un grand nombre de familles des plus considérables de Cholullan, redoutant les suites de ces troubles et inquiétées, chaque jour davantage, par les barbares, prirent la résolution d'abandonner leurs foyers et de se retirer, avec ce qu'elles pouvaient emporter de leurs richesses, dans d'autres régions où. elles vivraient à l'abri de ces calamités. Cet exemple fut suivi dans la plupart des villes toltèques. Culhuacan et Tollan virent s'éloigner l'un après l'autre les chefs des plus illustres maisons de l'empire, qui allèrent porter dans des contrées lointaines, avec le nom glorieux de leur patrie, leur langue, leurs lois et leur civilisation. ( An III Tecpatl, 1040. )
A la suite des Eztlépictin, une divinité nouvelle s'était installée dans l'Anahuac. C'était Nauhyoteuctli dont l'histoire ne donne que le nom (2). On sait seulement que c'était le dieu spécial de la tribu qui avait pour lui une profonde vénération. Des prêtres nombreux» hiérarchiquement Constitués, formaient un collège sacerdotal (3), d'une grande autorité, chargé de présider à son culte, dont la pompe et la solennité paraissaient avoir effacé même celui de Quetzalcohuatl. Soit que les Eztlépictin lui eussent bâti un temple dans Tenanco , soit qu'ils eussent détrôné le prophète pour sub-
(1) Cod. Chimalp., Hist. Chron., MS. — Chimalpain , Mémorial de Colhaacao, MS. Toutes les histoires mannscrites et imprimées parlent de Témigratioo des Toltèques.
(2) Nauhyoleuctli, nom composé de nauh^ quatre, yoll, grelot ou sonoettes, et leuetli, seigneur ou chevalier; c'est-à-dire le Seigneur aux quatre greloU, Que] était ce dieu, quels étaieut ses symboles? c'est ce que Thistoire oe donne pas à connaître. Il y a lieu de croire, toutefois, que c'était quelque chef ou prince déifié ; peut-être même était-ce le premier Nauhyotl de Culhuacan, placé sur les autels par son successeur Nauhyotl II, Tennemi personnel d Aciitl. Outre le nom de Nauhyoteuctli , il s'appelait encore Xipil et TIailotlacateuctli; ce dernier signifie eiactement seigneur des TlaYlotlacas, nom d'une nation qui, plus tard, vint se fixer k Tetzcuco/dans Tempire d'Acolhuacan.
(3) Mém. de Culhuacan.
•lîtMr ior 06t aiiMs !• dieo qn'Qs àTaienl ippoiftè, fl 6sl cércni que te saDctaâire de NâabyoteocUi brilla bientôt de tout l'édit des plus aneieBDes divinités de l'empire (1). L'attrait de la noi- Teanté, peut-être celai du mystère , y attira promptement les populations des provinces voisines. Lear empressement y fit aflBner les richesses et avec ces richesses s'accmt en peu de temps là puissance d'an corps sacerdotal qui rivalisa avec celui dont Aeiitl était à la fois le chef et le soaverain.
Ce prince en éprouva une jalousie d'autant phis grande qu'il se considérait lui-même comme le seul et le plus digne représentant des dieux sur la terre. L'élablissement d'une religion nouvelle , les pompes d'un culte étranger étaient un attentat contre la majesté divine et humaine. L'invasion des barbares dans son royaume , la destruction de son autorité dans une partie de la province de Chalco avaient à peine touché ses sentiments, et il s'était cru trop faible pour chasser les Eztlépictin. Mais , lorsqu'il se vit outragé dans sa dignité de pontife, tout son orgueil s'éveilla avec le fena* tisme du réformateur. Malgré les embarras dont il était environné dans Tollan et l'abaissement de son pouvoir , il mit tout en oeuvre pour extirper une hérésie d'autant plus dangereuse i sesyeux que ses formes se rapprochaient davantage de la religion dé Quetxalcohuatl. Les provinces étaient hors d'état de hii offrir asK cune ressource, soit à cause des barbares qui en eussent empêché ' le passage, soit à cause de leurs propres divisions. Il sot en trouver dans Tollan : malgré les calamités dont cette grande ville avait été frappée, ses vingt quartiers renfermaient encore une multitude innombrable, enflée de sa prospérité passée, mécoDtente du présent et opprimée par les exigences d'un gouvernement accoutumé, pendant plusieurs siècles, à se soutenir à l'aide des tributs que lui apportaient ses vastes dépendances. L'oisiveté de la population s'exerçait dans le tumulte des fiactions et de là'
vl) Mém. de Ciilliiiican.
k^mfotët^ religieuse. Daoâ cette tôatlM fittiàtili}tré ddtit M àdhé- ■eiits de Qnetzalcohuatl composaient eûcofe la inajeûfé pàHie, *appel de Topiltzin AcxitI ne pouvait manquer d*étre entendu.
Une armée plus nombreuse qu'on n*eAt osé Tespérer se rangea lous l'étendard de Quelzatcohuatl et sortit, bientôt après, de Tolâfi en marche sur Tenanco (1). L'histoire ne dit pas si, cette foie, Icxitl se plaça à la tête de ses troupes ; on sait seutement qu'elles rencontrèrent , dans leur chemin , i travers la vallée d'Anahuàc, les obstacles d'une telle nature, que ses généraux purent juger, de prime abord, de la difficulté de l'entreprise. Ils avaient ordre de détruire partout les signes du culte de Naubyoteuctli, d'abattre et de brûler son temple et de chasser ses prêtres par la forets des âmes. Le roi de Tollan comptait peut-être, en cette circonstance, mxt le secours du prophète dont il était le vicaire ; mais le ciel resla sourd à ses vœux. Les Eztlépictin, encouragés sous main par le roi de Culhuacan, avaient su se rendre maîtres de la raflée de Tenanco, en dépit de Topiltzin Âcxill ; ils se montrèrent encore plus habiles pour s'y défendre. L'armée royale, dont l'intolérftnce était déjà vue de mauvais œil par les populations de rAtta** boac, fut battue dans toutes les rencontres qu'elle eut avec les Chiehinèques, et ses efforts ne servirent qu'à constater davantage rimpuitsance de son souverain (2).
Cepeidant ces défaites humiliantes ne forent pas les conséquences le plus fatales de son entreprise contre les Eztlépictin. Pendant que Tololtécatl lançait ses bandes i demi sauvagéé contre les Toltèques et leur faisait mordre la poussière dans une série de batailles sanglantes , Xalliteuelli , chef des Acxotécae, tentait une expédition contre là cité même de TôlIan. Mal^é ta douoeor reUtive des rites de Quetzalcohuatl, sa religion n'en était pat moins regardée comme la plus intolérante et la pins iiteu][>por-
(1) Mém. de ColhoacaD. — Veytia, Hist. Aotig. de Mexico, tom. t, cap. 32.
(2) Mém. de Culhuacao. — IxtIiliochitI , Caarta Rel. et Sumaria Relacièà.
danse macabre (l), sans que personne se sentit, dans sa terreur, la force ou la volonté de s'y soustraire ; elle ne cessa que lorsque le fantôme eut disparu aux premières lueurs de Tastre du jour. La même vision reparut la nuit suivante, pendant les danses du sacrifice, avec des traits plus effrayants que la veille; une foule de Toltèques tombèrent morts, encore cette fois, sous la pression de ses doigts décharnés. On ne le revit plus ensuite; mais, quelques jours après, on aperçut sur le rocher de Hueytepec , dans le voisinage de Téotihuacan , un enfant d'une grande «blancheur , aux formes séduisantes , assis sur une pierre , d'où il considérait la cité. Lorsqu'on s'en approcha, on remarqua que sa tète était réduite en pourriture ; il s'en exhalait une odeur si fé* tide, qu'un grand nombre aussitôt en mourut, comme frappé par un venin mortel (2). Témoins des ravages que causait sa présence, les Toltèques voulurent le faire enlever de ce lieu pour le jeter dans le lac, dont les bords n'étaient pas alors fort éloignés (3] ; mais toutes leurs tentatives pour le déloger furent inu« tiles, quelque force qu'ils employassent. Au milieu de leurs efforts, le génie de l'empire (4) se montra tout à coup. 11 leur annonça que la volonté du ciel était qu'ils abandonnassent à jamais la patrie qui les avait vus naître ; que le destin ne leur réservait plus
(1) Torquemada , Monarq. Ind.ylib. I, cap. 14. Noos n*aTOiis pas troa?é d'expression plus appropriée pour exprimer cette danse de pestiférés que ceUe de macabre, bien connue des lecteurs des cboses du moyen âge.
(2) Torquemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. 14.
(3) Encore une preuve que le lac de Tenochtitlan avait déjà diminué considérablement, en étendue , avant la conquête. Téotibuacan se trouve aujourd'hui à cinq lieues de ses bords.
(i) Torquemada, ibid. — Cet écrivain dit ici el demonio^ le diable ; mais oo sait que les religieux espagnols, presque toujours, traduisirent par ce mot la parole des langues américaines exprimant le mot dieu ou un dieu.Lerôie que joue ici le dieu en question, car nous traduisons à peu près textuellement, est celui d*un génie tutélaire, râle fictif, on le sait fort bien, mais qui, dans d*an* très chroniques, paraîtrait avoir été rempli par Quetxalcohuatl. On sait que les Toltèques et les Mexicains croyaient aux génies ou dieni spéciaux, amis ou ennemis des peuples et des royaumes, en général et en particulier.
aatre chose, dans rAnahuac, que la ruine, la mort et des calamités de toute espèce ; qu'il n'y avait d'autre moyen d'y échapper que la fuite. Il finit en les conjurant de le suivre et de se laisser guider par lui ; promettant de les mener en toute sécurité , et de les conduire en des lieux où ils trouveraient le repos et la paix (1).
L'oracle avait parlé. Il laissa les Toltèques dans la tristesse et l'afBiction de son discours. L'assemblée de Téotihuacan se sépara sans rien conclure ; mais les fléaux de toute nature qui continuèrent ensuite à fondre plus que jamais sur la monarchie les convainquirent qu'il n'y avait désormais de salut pour eux qu'en suivant les conseils du dieu.
Sur ces entrefaites, Xalliteuctli, chef des Acxotécas, vint à mourir. Ce devait être une circonstance heureuse pour ToUan que la disparition de ce barbare, dont la sagesse et la valeur faisaient presque toute la force de sa tribu. Dorénavant, incapables de se soutenir avec honneur dans la capitale, leurs prêtres firent parler le dieu ; il leur commanda de se retirer. A sa voix, Atlauhtzin, qui avait été élu à la place de son père, pour commander aux Acxoiécas, s'empressa d'obéir et les amena à Hueyacocotlan (2). Acxitl n'eut malheureusement pas le temps de profiter de cette
conjoncture ; la dernière heure de l'empire toltèqne avait sonné.
I>es hordes innombrables de barbares, à qui l'on donnait le nom de Teo-Chichimèques, se pressaient sur les frontières du nord ; déjà l'on pouvait entendre le bruit de leurs pas foulant le sol de ces belles régions, dont ils s'apprêtaient à faire leur proie d'une mer à l'autre (3). Plusieurs princes sortis des contrées lointaines d'Aztlan-Chicomoztoc (4) avaient pris le commandement de ces
(1) Torquemada, Monarq. lod., lib. 1, cap. 14.
(2) Siéra, de Culhuacao*
(3; Hist. Tultcca, Peiotares et Manuscrits en langue nahuatl, coll. Anbin. -r Mém. de Culhuacan, ad an. 1 AcatI, 1051. — Torquemada , Monarq. Ind., lib. 111, cap. 9. — Veytia, Hist. Autig. de Mexico, tonu 1, cap. 32.
(4) Mém. de Calhnacan. — Hist. Toitèque. Ce document curieux les fait
▼notes y étaient portés à un excès incroyable (1). Qaoiqne plus policés que les Mexicains eux-mêmes, les hommes y allaient entièrement nus, à moins d*étre obligés de s habiller et de s'orner par les nécessités de leur rang ou des cérémonies religieuses. On y rendait un culte solennel au signe de la génération (2) qu'on représentait dans les temples et sur les places publiques, sous une forme monstrueuse, environné de figures et de statues de la der* nière lasciveté (3). Avec tout cela, les Cuextécas passaient pour Mre adonnés à la magie, dont ils connaissaient à fond tous les artifices : aucun genre d'enchantement n'était ignoré d'eux , et ils savaient fasciner à un degré éminent les spectateurs, en opérant des choses merveilleuses, en faisant paraître à leurs yeux ce qui réellement n'existait point , comme une fontaine avec des poissons, lorsqu'il n'y avait absolument rien, en brûlant une maison qui reparaissait entière l'instant d'après , en se coupant par morceaux et en tuant un homme qui se remontrait sain et sauf, sur un signe de leur volonté (4).
Les Ixcuinamés sortaient en dernier lieu de Cuextécatl-Ichocayan (5) : les chefs de la secte, sinon la secte entière (6), étaient des femmes, ce qu'indiquent le titre qu'elles ont conservé dans la chronique, de Cihua-tlatlacatecollo, ou les démons femelles, et le nom « d'Ixcuinamé, » ou les Matrones aux visages peints ou masqués (7),
(1) ReUtioD abrégée sur la Nouv.-Espagne et la grande Tille d« Temixtitan- Mexico, par ud geotilbomme de la suite de Cortès, trad. de la coll. de Ramusiopar Teroaux-Compans. Cet écrivain, que Clavigéio appelle le Conquérant anonyme, dit, en parlant des habitants de Cuextlan, que telle était leur ioclioation à la boisson, que, lorsqu'ils ne pouvaient plus boire de leur vin, ils s'en faisaient injecter par derrière à Taide d'une canule.
(3) Id., ibid. a Adoravano il membro que portano gli uomini fra le gambe».
(3) ld.,ibid.
(4) Sahagun, Histi^de N.-Espana, lib. X, cap. 29.
(5) Cod. Chionalp., Hibt. thron., ad an. VlU Tochtli, 1058.
(6) L*auteur du Codex Chimalpopoca parle eu même temps d'hommes et de lemmes diaboliques dans le texte suivant, à Tan 1059.
(7) Le mot d'Ixcuinamé est également d'une étymologie difficile, à cause des divers sens auxquels il prête.
ments qui conservent le souvenir de cette invasion 1 1 ) ne per^ mettent pas de déterminer d'une manière exacte le caractère qu'elle eut au premier abord ; mais elle ne paraît pas avoir été moins hostile que dans les provinces supérieures. Otompan, Tiotihuacan et Tetzcuco forent les premiers menacés. En vain leurs habitants cherchèrentrils à défendre leurs demeures et les sanetoaires de leurs divinités : du haut des grandes pyramides du Soleil et de la Lune, les prêtres de la ville sacrée contemplèrent avec épouvante l'incendie des métairies, des villes et des villages voisins ; ils entendaient les cris des mourants sans pouvoir leur porter aucun secours. On ignore si la cité des dieux fot alors entière» ment épargnée; mais Otompan , Tetzcuco et toutes les localités intermédiaires forent saccagés par un ennemi impitoyable et qui n'avait pas encore appris à respecter un adversaire plus faible que hii (2); ceux qui eurent le bonheur d'échapper à ce grand désastre s'enfoirent de l'autre c6té du lac et allèrent se cacher dans les marais de Tenochtitlan , dont les tles fangeuses leur parurent un asile plus sûr que les rochers les plus escarpés (3). C'est ainsi qu'Otompan perdit son rang de capitale ; sa suprématie passa avec le reste de ses habitants à la ville d'Azcapotzalco (4) , qui forma , dès lors , une ligue nouvelle avec Culhuacan , dont Tollan se vit formellement exclu par la volonté de Nauhyotl II. Quoiqu'on ne connaisse pas les événements détaillés de ces jours funestes , il paraîtrait que la noblesse de l'Anahuac , épouvantée de l'avenir
(1) Ixtlilxochitl , Relations diTerses, passim. — Hist. Tulteca , Peiotares et MS. en langue nahaatl, coll. Aubio.
(2) Hém. de Cuihaacaa. — litlîixochiti, CuarU RelacioD et Sumaria ReUcioo, etc. — Teytia, Hist. Aotig. de Meiico, tom. I, cap. dt.
(3) Mém. de Cuihaacaa , ad aa. X Acatl, 1047. — Codex Chimalp. , Hist. Chronol., ad an. 1 Tecpatl, 1064. — Veylia, ibid.
(4) Azcapotzalco , nom qui Teut dire foarmilière. C*est aae aocieone fUle située à un peu moios de 3 lieues de Mexico, dans des marécages qui parais- Mot «Toir fait partie aatrefois da lac de Teaochtitiao ; il est certain que les eaax du lac entoaraieot aatrefois la localité où elle se trouve bitie.
terrible que robstination fanatique d'AcxitI et l'opposition inhumaine de ses adversaires préparaient à la monarchie, aurait alors séparé sa cause de la sienne : on abandonna Tollan avec son roi à leurs luttes réciproques, et un nouveau gouvernement se constitua à Coatlychan (1) qui s'unit à ceux d'Azcapotzalco et de Culhuacan, pour travailler à la défense commune.
Leur alliance , cependant, ne suffit pas pour mettre cette métropole à l'abri des barbares. Au bruit de leur approche, Nauhyotl avait brisé les digues qui joignaient une portion de sa capitale à la terre ferme. Les troupes les plus vaillantes occupèrent la citadelle de Culhuacatepec, qui, avec son temple antique, commandait, du haut de la colline de Huexachtecatl , le lac et la région voisine. Les habitants, les yeux tournés avec angoisse vers le rivage de Tetzcuco, s'attendaient à tout moment à voir paraître les Teo-Chichimèques. Icxicohuatl et Quetzaltéhueyac, à la tête des premiers corps ennemis, venaient d'arriver à Nonohualco (2); ils n'étaient plus qu'à trois petites journées de Culhuacan (3). Le treizième jour Xochitl (4), ils se montrèrent, au lever du soleil, à peu de distance de la capitale. Les bandes redoutables qu'on appela depuis de Quauhtinchan, de Moquihuican (S), les Totomihuas»
(O Mém. de Culhuacan. — Sahagun , Hist. de N.-Espana, lib. X, cap. 20. — Cohaatlichao ( Demeure du Serpent ) ; ancienne capitale, proprement dite, des Âcolbuas policés venus des bords de la mer Vermeille, aujourd*bui Tîllage appelé San-Miguel Coatlichan on Quaubtiucban (Maison des Aigles), h d lieues S. E. de Tetzcuco et è 7 lieues E. de Meiico.
(2) Hist. Tulteca , Peintures et MS. — Nonobualco est un nom fort commun dans la géograpbie mexicaine. Celui dont il s*agit ici parait avoir été vers le nord de la vallée.
(3) Le teite de THist. Toltèque dit : a Le jour onze Tecpatl , en sortant de « Nonobualco, Iczicobuatl et Quetzaltebueyac allèrent dormir h Teticpac. Le « jour douze Quiabuitl , ils allèrent coucber h Xalpantzinco, et le jour treize « XocbitI, après qu'ils furent sortis de Xalpantzinco, ils arrivèrent à Culhoa- « catcpec. »
(4) Ibid.
(5) Ce nom de Moquibuican, ou ville des Moquibuis, rappelle celui des Moquis , tribu septentrionale qui parait avoir eu la même origine que la plupart des peuplades aztèques.
les Acoll-Chichiinecas (1), les Tzauhtecas, les Zacatecas, les Texcaltecas (2), ainsi que les nobles Malpanecas (3), marchaient sous les ordres des chefs teo-chichimèques. Leur aspect frappait de terreur tous ceux qui les voyaient. Ainsi qu'une vague immense, ils descendirent des montagnes voisines et vinrent donner contre la citadelle toltèque. Les vieux soldats de Culhuacan ne purent tenir longtemps contre ce choc formidable ; après un combat sanglant, l'assaut fut donné à la forteresse (4), et le soleil n'avait pas encore dérobé à la terre ses derniers rayons, que la bannière d'Icxicohuatl flottait sur ses tours pyramidales. (An X TecpatI, 1060.)
Nauhyotl était déjà plus qu'à demi vaincu. Sommé, sans doute, de se rendre aux barbares victorieux, il est à croire qu'il leur livra les portes de sa capitale et se soumit à leur payer tribut. Ce qui est certain, c'est qu'lcxicohuatl et Quetzaltéhueyac parlèrent en maîtres dans Culhuacan (5) ; de cette manière, apparemment, cette ville échappa (6) au désastre total qui venait de frapper Tetzcuco et Otompan. On ignore s'il prit aucune part ensuite en foveur ou contre Tollan, ou s'il se contenta de rester forcément qpectateur des événements qui mirent fin à la royauté de Topiltzin Acxitl.
Pendant que les Teo-Chichimèques saccageaient les bords du lac et y établissaient provisoirement leur autorité , de nouvelles
(1) Ils forent appelés probablemeot Âcoll-Chichimecas , après qu*ils se fàroot établis dans les terres des Acolhnas, ou peut-être parce qa*ils sortaient de la même tribu.
(2) Les Texcaltecas, depuis Tlaxcaltecas, ou habitants de TIaxcallan.
(3) Hîst. Tulteca, etc.
(4) Le texte ajoute : « C'est au même jour XIII Xochitl qae d^jà ils arrivent « entièrement h Calhuacatepec : en ce jour ils fontd«>jà des captifs; déjà Icxi- « cohnatl et Quetzaltéhueyac agissent. C'est \h , en Calhuacatepec , qu'ils ■ plantèrent leurs insigues et Grent leurs signaux ».
(5) Hist. Tulteca. — Mém. de Culhuacaa.
(6) Ibid. — Ixtlihochitl, Cuarta Relacion, etc. — Yeytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. I, cap. 33.
bandes se dirigeaient vers Tollan , sous les ordres de Haehuetzin et de plusieurs autres chefs des terres voisines de Xalizco (1). Au bruit de leur marche» le monarque, faisant un dernier appel aux sentiments desToltèques fidèles, les conjura d'abjurer leurs haines personnelles et d'écouter la voix de la patrie en danger. La Yue du sort que venait d'éprouver Cuihuacan ne leur montrait que trop celui dont ils étaient menacés. Dans ces conjonctures terribles, le vieux roi Huémac AtecpanécatI , qui, depuis son abdication, vivait retiré dans son palais, forma le dessein courageux de se mettre lui-même à la tête des troupes royales. Les Toltèques accoururent en foule sous ses drapeaux, et l'on raconte qu'un bataillon d'amazones , heureuses peut-être de laver la tache imprimée à leur sexe par les Ixcuinamés , s'étant placé sous le commandement de la reine Quetzalxochitl , accompagna l'armée, dans un accès de désespori patriotique , résolu de combattre dans ses rangs contre les barbares (2). Topiltzin AcxitI resta seul à la défense de la cité. Maxtlatzin et Quauhtli, naguère associés à la couronne, avaient, de leur côté, mis sur pied toutes les forces de leurs domaines respectif. Unis à Huémac, ils marchèrent ensemble au-devant de l'ennemi.
Après une suite de combats livrés dans la plaine de Xocotitlan, Huehuetzin était monté vers le plateau supérieur de l'Anahuac ; ce ne pouvait être que pour s'entendre avec les Teo-Chichimèques, qui ravageaient la vallée. Huémac s'y transporta à son tour, et alla camper sur les bords de la rivière de Quauhtitlan : c'est là qu'il attendit l'arrivée des ennemis. La rencontre eut lieu auprès de Tultitlan. Ce fut un choc terrible : pendant plusieurs jours la victoire demeura indécise ; mais de nouveaux essaims de barbares arrivaient continuellement au secours de leurs frères. Malgré le courage désespéré des troupes royales, la balance finit
(1) Veytia, Hist. ÀDtig. de Mexico, tom. I, cap. 32. <3) Id., ibid.
frantes y étaient portés à un excès incroyable (1). Qaoiqne plus policés qne les Mexicains eux-mêmes, les hommes y allaient entièrement nus, à moins d*étre obligés de s'habiller et de s'orner par les nécessités de leur rang ou des cérémonies religieuses. On y rendait un culte solennel au signe de la génération (2) qu'on représentait dans les temples et sur les places publiques, sous une forme monstrueuse, environné de figures et de statues de la der« nière lasciveté (3). Avec tout cela, les Cuextécas passaient pour être adonnés à la magie, dont ils connaissaient à fond tous les artifices : aucun genre d'enchantement n'était ignoré d'eux, et Os savaient fisisciner à un degré éminent les spectateurs, en opérant des choses merveilleuses, en faisant paraître à leurs yeux ce qui réellement n'existait point, comme une fontaine avec des poissons, lorsqu'il n'y avait absolument rien, en brûlant une maison qui reparaissait entière l'instant d'après , en se coupant par. morceaux et en tuant un homme qui se remontrait sain et sauf, sur un signe de leur volonté (4).
Les Ixcuinamés sortaient en dernier lieu de Cuextécall-Ichocayan (K) : les chefs de la secte, sinon la secte entière (6) , étaient des femmes, ce qu'indiquent le titre qu'elles ont conservé dans la chronique, de Cihua-tlatlacatecollo, ou les démons femelles, et le nom « d'Ixcuinamé, » ou les Matrones aux visages peints ou masqués (7),
(1) Relation abrégée sur la Nouv.-Espagoe et la grande Tille d« TemixtitaD- Mesico, par ud geotilhomme de la suite de Cortèb, trad. de la coll. de Ramusio par Temaui-Compans. Cet écrivain, que Clavigéio appelle le Conque raot anonyme, dit, en parlant des habitants de Cueitlan, que telle était leur iDclinatioD à la boisson, que, lorsqu'ils ne pouvaient plus boire de leur vin, ils s*en faisaient injecter par derrière h Taide d'une canule.
(3) Id., ibid. « Adoravano il membro que portano gli uomini fra le gambe».
(3) Id.ibid.
(4) Sahagun, Hist^de N.-Espana, lib. X, cap. 29.
(5) Cod. Chimalp., Hist. tbron., ad an. VlUTochtli, 1058.
(6) L'auteur du Codex Cbimalpopoca parle eu même temps d'hommes et de lanmes diaboliques dans le texte suivant, à Tan 1059.
(7) Le mot dUxcuinamé est également d*une étymologie difficile, à cause 4« divers sens anxqaels il prête.
qui leur venait apparemment de la coutume de se déguiser ou de se couvrir le visase, pour se rendre avec plus de liberté à leurs réunions licencieuses. Malgré la rareté des détails laissés par l'histoire sur ce sujet remarquable, elle -en laisse encore entrevoir assez , cependant , pour faire c(miprendre le caractère de la secte. Bana leurs assemblées» que recouvrit d'abord le voile dumyatère, on se livrait à des orgies religieuses» mêlées d'épisodes non moins cruels qu'obscènes. On immolait, ei^ leur faisant subir diverses tortures, deuxjeunes garçons, et, s'il est possible de hasarder une conjecture dan^ cette matière obscure, nous dirons que ce fut peutètreen représailles de ces atroces lupercalea, où leschefisfémininsse revotaient de la peau de leurs victimes fraîchement écorchées, qu'eut lieu , si peu d'années après, la première fête du Xipé-Totec, avec laquelle se ferment tristement les annales de Tollan.
Ce qui est certain, c'est qu'en dépit de leurs luttes sanguinaires les habitants de cette capitale furent saisis d'épouvante, lorsque le secret de ces mystères commença à se répandre (1) ; mais il était dans leur destinée de devoir s'accoutumer à toutes les horreurs et de finir par y trouver une jouissance féroce. On ignore si la royauté tenta de les réprimer. Mais au moment ou les Ixcuinamés ouvraient ainsi une nouvelle voie à la corruption et à la ruine , les Teo-'Chichimèques arrivaient au cœur de l'empire toltèque ( De l'an 1 Acatl, 1051 à l'an X Tecpatl, 1060. ]
On vit paraître , pour la première fois , ces nouveaux barbares vers les montagnes qui ceignent au nord le plateau de Xocotitlan jusqu'à ToUantzinco : ils descendirent d'abord par bandes peu considérables dans les fertiles vallées où s'étaient montrés, quatre siècles auparavant, les ancêtres des Toltèques. Leur nombre s'accrut rapidement : en peu de temps ils inondèrent l'Anahuac , se pressant à la suite les uns des autres et s'élançant par tous les défilés dans les plaines qui bordent les grands lacs. Les courts firag-
{%) Cod. Chimalp. ibid. ut sup.
ments qui conservent le souvenir de cette invasion ( 1 ) ne permettent pas de déterminer d'une manière exacte le caractère qn'elle eut au premier abord ; mais elle ne paraît pas avoir été moins hostile que dans les provinces supérieures. Otompan, Téotihuacan et Tetzcoco forent les premiers menacés. En vain leurs habitants cherchèrent-ils à défendre leurs demeures et les sanctuaires de leurs divinités : du haut des grandes pyramides du Soleil et de la Lune, les prêtres de la ville sacrée contemplèrent avec épouvante Tincendie des métairies, des villes et des villages voisins ; ils entendaient les cris des mourants sans pouvoir leur porter aucun secours. On ignore si la cité des dieur fot alors entièrement épargnée; mais Otompan , Tetzcuco et toutes les localités intermédiaires forent saccagés par un ennemi impitoyable et qui n'avait pas encore appris à respecter un adversaire plus faible que lui (2); ceux qui eurent le bonheur d'échapper à ce grand désastre s'enfoirent de l'autre c6té du lac et allèrent se cacher dans les marais de Tenochtitlan , dont les îles fangeuses leur parurent un asile plus sûr que les rochers les plus escarpés (3). C'est ainsi qu'Otompan perdit son rang de capitale ; sa suprématie passa avec le reste de ses habitants à la ville d'Azcapotzalco (4) , qui forma , dès lors , une ligue nouvelle avec Culhuacan , dont Tollan se vit formellement exclu par la volonté de Nauhyotl II. Quoiqu'on ne connaisse pas les événements détaillés de ces jours fonestes , il paraîtrait que la noblesse de l'Anahuac , épouvantée de l'avenir
(1) Iitlilxochitl , RelatioDS diverses, passim. — Hist. Tulteca , Peiotures et US. en langue nahuatl, coll. Aubin.
(2) Mém. de Culhuacan. — litliliochitl, CuarU Relacion et Sumaria Relacion, etc. — Teytia, Hist. Antig. de Meiico, tom. I, cap. 3*i.
(3) Mém. de Culhuacan , ad an. X Acatl, 1047. — Codex Chimalp. , Hiit. Chronol., ad an. I Tecpatl, 1064. — Veytia, ibid.
(4) Azcapotzalco , nom qui veut dire fourmilière. C'est une ancienne ville située k un peu moins de 3 lieues de Meiico, dans des marécages qui paraissant «voir fait partie autrefois du lac de Tenochtitlan ; il est certain que les eaux du lac entouraient autrefois la localité où elle se trouve bâtie.
ce seigneur qu'il recommanda ses enfants, en le priant de les laisser vivre dans Tobscurité jusqu'à ce qu'il plût au ciel de ftire cesser les calamités des Toltèques. Après avoir donné à tous des conseils remplis de sagesse sur la future restauration de la monarchie, il prit congé d'eux (1). Il traversa, sans être connu, les provinces olmèques et alla prendre la mer à Hueyapan (3), non loin des lieux où le grand Quetzalcohuatl avait disparu un siècle et demi auparavant. L'histoire ajoute qu'il gagna, avec un grand nombre de Toltèques émigrant comme lui , les contrées mystérieuses de Tlapallan (3), où, après avoir fondé un nouvel empire, il mourut dans une heureuse vieillesse (4).
Otompan n'existait plus. Culhuacan était asservi avec son roi aux barbares du septentrion ; ToUan était réduit en un monceau de ruines, et son souverain venait de prendre le chemin de l'exil. On peut donc dire qu'avec la disparition de Topiltzin AcxitI la monarchie toltèque avait atteint son terme fatal. Quelques tentatives furent faites pour la relever : on vit encore , pendant quelques années, un semblant de roi dans ToUan ; mais ces tentatives ne servirent qu'à constater , d'une manière plus sensible , la dissolution de la puissance toltèque, dont la plupart des chroniques closent les annales avec la fin du règne du fils de Huémac Atecpanécati. ( An X TochUi, 1062. )
Des luttes sanglantes entre ces mêmes barbares qui venaient d'anéantir cette nation célèbre , et d'autres qui se hfttaient , sans cesse , sur les pas des premiers , la chute définitive de ToUan et l'extinction momentanée de la royauté à Culhuacan , tels sont les
(1) Id., ibid.
(2) Mém. de Culhuacao. — Yeytift, Hist. Antig. de Meiico, tom. l, ctp. 34. Ixtlilxocbitl , Cuarta Rel. , etc. Cet écrivain , dans sa Troisième Relation , dit que , selon les uns, Topiltzin retourna h Tlapallan, et, selon les antres, h Hney-XaUc, donné aiUeurs pour la capitale des Toltèques, avant leur arrivée au plateau aztèque.
(3) Mém* de Culbuacan.
(4) IxtlUiocliiU , y. RekftiOQ, etc.
érénements avec lesquels nons allons terminer rhiatoire de la monarchie toltèque.
l^ départ de Topiltzin Acxitl était loin d'avoir adouci les douleurs, de son ancienne capitale. Haxtlatûn, échappé au carnage du lac de Tenochtitlan , où sa souveraine avait laissé la vie» était retourné à Tollan et s'était renfermé dans la citadelle de ToltécatepeCy d'où il pouvait braver encore , pendant longtemps , la fureur de ses ennemis. C'est là qu'il veillait sur les jours de deux princesses du sang, Quetzalquen et Quetzalxillotl , vierges encore, et sur les deux fils de Topiltzin dont elles avaient la garde (1). Leur présence en ces lieux était, pour le petit nombre de partisans que ce prince avait encore, comme un témoignage et le signal vivant de ses droits. Cette situation n'était pas fiaite pour mettre un terme à la discorde et calmer les passions : ce qui restait de cette malheureuse ville continuait ainsi d'être livré à l'anarchie. L'incendie avait dévoré ses plus beaux monuments. Sa population était plus qu'aux deux tiers détruite ou émigrée , et ses débris allaient bientôt devenir la proie des barbares, à qui, désormais, appartenaient les plus belles provinces de l'empire. On ne tarda pas à les voir paraître au pied des remparts de l'antique cité royale : ils entrèrent sans obstacle et foulèrent, à pas pressés, le pavé de ses mes et de ses places, dont le silence et la désolation les saisirent. Qu'était devenue cette multitude industrieuse qui jadis animait cette grande métropole ? qu'étaient devenus ces ouvriers, ces ariiales, dont les travaux disaient l'admiration du monde américain ? Où étaient ces nobles Toltèques qui dominaient naguère tant de royaumes ? où étaient ces palais , ces temples splendides , l'orgueil du prophète de Tollan ? Tout cela avait disparu. Les
(t) Cod. Chimalp., nist. Chron., ad an. I Tecpatl, 1064. — Le documeot ne Qomiiie pis positivemeot les eafaots de Topiltzin AcxiU ; mais il doooe à entendre, par ces paroles^ qui ne penveot guère désigner qn'eni : « Cooobua pij* « huaotin o ooteme » , qu'on peut traduire par « les deni jameaax princiers « ( Cocohna, couleuvres, serpente, fils de QuetzalcolnaU ) ».
édifices portant encore les traces de rincendie croulaient sor euxmêmes» et la yégétation vigoureuse des tropiques s'élançait déjà par toutes leurs crevasses : quelques visages hâves et amaigris par le souci et la faim se montraient encore parfois parmi leurs débris augustes ; c'étaient leurs derniers habitants.
Avec l'armée victorieuse, les principaux chefs teo-chichimèques entrèrent dans la capitale (1). C'étaient d'abord Icxicohuatl, Quetzaltéhueyacy Tezcahuitzil et Totolohuitzil, qu'on appela depuis les Toltéca-Chichimèqnes (3); ensuite, Xelhua, Huehuetzin» Quauhtzin et Citlalmacuetzin qui furent désignés sous le nom de Nonohualcas, pour les distinguer des autres (3). Tous étaient également ambitieux; tous avaient des aspirations analogues, et chacun , dans son cœur , eût désiré ceindre le diadème abandonné par Topiitzin. Mais, au milieu de sa ruine, Tollan inspirait encore un respect superstitieux et gardait un prestige que tous les barbares indistinctement, princes et soldats, subissaient malgré eux. Aucun n'osa ramasser les débris de ce trâne auguste pour s'y asseoir luimême. C'est alors, apparemment, qu'ils convinrent d'élire un roi parmi les fils des seigneurs toltèques qui n'avaientpas encore quitté l'Anahuac. Ils choisirent un adolescent dont ils purent se réserver la tutelle , sans être obligés d'abdiquer leur autorité en sa foveur. On ignore quelle fut la famille où ils prirent ce fantôme de roi. Son nom était MatlacxochitI (4) : ils lui imposèrent celui de Huémac et le firent couronner avec toutes les cérémonies usitées à l'intronisation des anciens monarques. Tous lui prêtèrent solennellement serment de fidélité ; mais ils continuèrent à gouverner et à
(1) Hist. Tulteca, etc. — Ixtlihochitl , Relaciones divers. — Yeytia, Hist. Âotig. de Mexico, tom. I, cap. 34.
(2) Nommés ainsi, sans doute parce qii*ils se ûxèreDt dus an graod nombre de lieux qui avaient appartenu aux Toltèques.
(3) Les Nonohualcas prirent leur nom soit du quartier de Nonohoalco qn*ils habitèrent peut-être dans ToUan , soit de la province de ce nom, comprenant les terres basses de Tabasco et de Chiapas jusqn^à Potoachin.
(4) Mém. de Cnlhnacan.
exercer la puissance en son nom dans tous les lieux qui avaient été soumis par leurs armes. Malgré leurs efforts, ils ne parvinrent point à rendre la vie à ce grand corps ; trop de calamités Taraient épuisé. Dans le court intervalle qu*il8 aidèrent à soutenir la royauté factice de Huémac III y il acheva de se dissoudre dans leurs dissensions mutuelles. Les factions , momentanément ralenties par l'abandon d'Acxitl et d'une portion de ses sujets , s'éveillèrent avec un redoublement de fureur , elles dépassèrent bientôt toute mesure : on se battait pour le plaisir de verser du sang ; il paraissait qu'on eût adopté, avec la domination des barbares, les mœurs cruelles des tribus les plus sauvages du septentrion et que les divinités sanguinaires, honorées à Téotihuacan et à Tetzcuco, se lussent donné rendez-vous pour achever l'entière destruction des Toltèques. Dans toutes les villes , surtout dans celles du plateau de Xocotitlan , c'était, chaque jour , une nouvelle répétition d'atrocités et de vengeances. La tradition, fidèle à elle-même, fait paraître sans cesse les génies du mai , ennemis de Quetzalcohuatl et de ses adorateurs, Tetzcatlipoca et Tetzauh (1), enflammant les passions, soufflant parmi les restes de l'ancienne population et les Teo-Chichimèques la discorde et la guerre , les excitant à commettre , à l'envi les uns des autres , tous les crimes que la malice humaine est capable d'enfanter.
Yaotl , qui venait de poursuivre , avec tant d'acharnement , le dernier représentant de la religion du prophète, était retourné dans ToUan , où il exerçait une influence fatale. A la suite d'un combat terrible , livré au fond de la gorge de Nextlalpan ( 2 ) et dont il avait été le principal instigateur, on célébra, pour la première fois, la fête cruelle de Xipé-Totec (3), qui devait ensuite se
(1) Codex Chimalp.. Hist. Chron., adao, XIII ÂcaU, 1063. (3) Id., ibid. •
(3) Xipé-Totec, nom d*Qne étymologie fort difficile. Nous parlerons, dans \ suite , de cette fête d'une manière plus étendue. Faire se^^t suivant ra&«
répéter si souvent soas la monarchie mexicaine. Xiuhcoxcatl, gneur toltèqae, avait fait prisonniers deux Othomis, un homme et une femme. Il commanda les apprêts d'un grand sacrifice sur une des collines qui dominent le vallon, et Ton choisit la nuit pour sa célébration. Le lieu allumé sur Tautel reflétait une lueur sinistre. XiuhcozcatI commença la danse au son lugubre des instruments sacrés , dont le bruit étouffait le gémissement des victimes. C'étaient les deux Othomis : le sacrificateur venait de leur arracher le cœur, et les ministres se disposaient à rouler les cadavres du haut de l'escalier du téocalli. Dans ce moment, XiuhcozcatI s'approcha rapidement avec un de ses compagnons : ils écorchent les victimes de la tète aux pieds, jettent leurs maxtiis et se feisant un vêtement de ces dépouilles sanglantes, vont se réunir de nouveau à la danse avec des gestes horribles. Quelques-uns reculent avec épouvante , mais le plus grand nombre applaudit avec frénésie à cet affreux spectacle (1) : ce sacrifice fut suivi promptement de mille autres semblables, dont Torigine stigmatise à jamais les derniers jours d'une civilisation qui achevait de s'éteindre dans le sang. ( An XII AcatI, 1063. )
Dans cette situation effrayante , trois fections puissantes contî* nuaient à se disputer les lambeaux de la malheureuse cité de Tollan , sous les yeux de Maxtiatzin , toujours mettre de la citadelle: celles des Teo-Chichimèques , alors divisés en Toltéca-Ghicbimèques et en Nonohualcas, et celle de Yaotl, à qui obéissaient les restes du parti de Tetzcatlipoca. Mais, à l'instigation de Maxtiatzin, celui-ci» dont les atrocités faisaient peut-être horreur aux barbares eux-mêmes , avait été obligé d'abandonner la ville avec un petit nombre de sicaires dévoués à sa vdonté (2).
pression meiicaine, c*était écorcher un captif et se revêtir de sa peau. Voir Torquemada , Monirq. Ind,, lib. X, cap. 11.
(1) Cod. Chimalp., Hist. Chron. , ad an. 1063.
(2) Le Codex Chimalpopoca les nomme ici ; ce sont : IcnoUacatl , Tiiohmautl, Aeioquiuhtli, Tzonquayé, Xiahcoieail, OiOBUCeuctli » Tlatbqai-
Accompagné de cette troupe de bandits, il parcourait les campagnes voisines, qu'il achevait de ruiner par ses ravages (1). Les Toltéca-Ghichimèques avaient pour principaux chefs IcxicohuatI et Quetzaltéhueyac, et les Nonohualcas avaient à leur tète Xeihua et Huehuetzin : ceux-ci occupaient le quartier de Nonohnalco, d*où peut-être ils avaient reçu leur nom. Mais IcxicohuatI, avec les siens, était mattre des débris encore respectables du palais royal ; il y gardait la personne de Huémac III, qui demeurait entre ses mains comme le gage de la supériorité qu*il avait prise sur ses adversaires. ( An I Tecpatl, 1064^. )
Xeihua, regardé comme le plus considérable des Nonohualcas, supportait avec impatience la suprématie de son rival. Dans l'espoir de le supplanter, il travailla à gagner le jeune roi. Huémac III avait , ainsi que ses prédécesseurs , reçu de la nature , avec une constitution robuste et ardente , des instincts violents qu'il cherchait aussitôt à satisfoire. Il était marié ; mais la loi, tombée en désuétude, ne pouvait désormais limiter le nombre de ses concubines. Xeihua lui en proposa de plus belles , certain d'obtenir ainsi sa confiance. Huémac accepta l'ofre du Nonohuaica ; mais IcxicohuatI, entrevoyant le piège , l'engagea à faire à Xeihua une demande dont l'extravagance ne pouvait manquer de l'embarrasser (2). Vainement celui-ci chercha-t-il à y satisfaire. Il ne réussit, ainsi que les chefs de son parti, qu'à se rendre ridicule aux yeux de tout le monde. Les Nonohualcas menacèrent : on ne fit que rire de leurs menaces, et Huémac , pour les châtier de leur insolence, fit saisir quelques-uns des plus turbulents qu'il commanda d'immoler sur la pierre techeatl (3).
Yihuilteuctli, Haeytl , Tecolteuctli , Quaahtli, Aitaioch , OzUmamal , et uo autre Icnotlacatl.
(1) Cod. Chimalp., ibid.
(2) Huémac voulait que les Nonobualcas lai amenasseot une femme ayant des fesses de quatre palmes de diamètre. (Historia Tulteca, etc.)
(3) Historia Tulteca. Le teite dit : « On attacha les Nonohualcas sur la grande pierre ».
Malgré l'avantage de son adversaire , Xelhua était encore on des pins puissants dans Tollan. Rempli de colère, il assemble aussitôt ses tribus et jure de venger dans le sang de ses rivaux l'affront qu'il vient de recevoir. A sa voix , les Nonohualcas courent aux armes, et la multitude furieuse se précipite vers le palais dont Icxicohuatl avait la garde. Les Toltéca-Chichimèques , surpris d'une attaque aussi imprévue , s'élancent au-devant des assaillants. La mêlée bientôt devient générale : le sang coule en abondance de part et d'autre ; mais les Nonohualcas , altérés de vengeance , se battaient comme des lions. Le palais allait subir un assaut. Dans ce moment critique, Icxicohuatl, redoutant les conséquences de cette querelle , prend une résolution soudaine. Il jette sur le roi tout l'odieux de ce qui s'est passé et se décide à Eaire, à ses dépens, la paix avec ses adversaires. Sur ces entrefaites, Huémac arrive , dans la pensée que sa présence peut encourager ses défenseurs. Son aspect arrête un moment les combattants. Icxicohuatl profite habilement de la circonstance. Se tournant brusquement vers lui, il lui reproche durement sa conduite à l'égard des Nonohualcas. Huémac , frappé de stupeur , semble attendre une explication : « Est-ce moi, par hasard , reprend Icxia cohuatl ( 1 ) , qui leur ai demandé une femme , pour qui nous a nous faisons une guerre si cruelle ? Meure la cause de tant de <c maux ! Mort à Huémac ! »
A ces cris répétés par tous les Chichimèques , Huémac comprend le sort qui le menace. Il s'enfuit au fond de son palais et se hâte de quitter la ville avec sa famille et un petit nombre de serviteurs. Dans l'intervalle, les Nonohualcas, stupéfaits de ce changement, se regardent avec satisfaction. « Que votre courroux « s'apaise, seigneurs! s'écrient-ils. Ce n'est pas nous qui sommes <c cause de ces calamités et du sang chichimèque qu'on a répandu. « Meure l'auteur de ce carnage, mort à Huémac ! j>
(1) HisL Tolteca, etc.
Sur ces paroles , les deux partis se réunissent. Le palais ourre ses portes aux Nonobualcas, et tous ensemble se décident à poursuivre Huémac. A la faveur des ténèbres , le prince avait gagné Cincoc , où il fut rejoint par quelques nobles attachés à sa personne. Mais il ne tarda pas à rencontrer un nouvel ennemL Un autre bandit nommé Cécoatl , à la tête d*une troupe de sicaires chassés par les autres partis , battait la campagne. La fatalité le jette sur les pas du monarque fugitif : il l'arrête et le force, parla menace, à lui livrer ses meilleurs amis, qui sont aussitôt immolés à la fureur de ces barbares. Il lui laissa ensuite continuer son chemin que le malheureux roi poursuivit presque seul. Dn temple voisin pouvait lui offirir une retraite momentanée ; mais les prêtres qui en avaient la garde refusèrent de lui en ouvrir les portes. La reine accompagnait Huémac ; elle était enceinte et près d'accoucher. Dans cette cruelle extrémité, le refus n'en était que plus sensible. Ils gagnèrent , en tremblant, le village de Quauhnenec : 1& elle mit au monde un fils qui fut appelé Quauhnené , en mémoire de l'hospitalité qui leur y fut donnée (1). Mais les chefs chichimèques n'avaient pas renoncé à leur vengeance. Instruits de son asile, ils étaient sortis de ToUan, pleins de rage. Huémac, épouvanté, laissa sa famille aux soins de ses serviteurs, erra pendant quelques jours au hasard dans la campagne et finit par aller se cacher dans une grotte voisine. On le traqua comme une bête fauve. Ses ennemis, l'ayant découvert, se saisirent de sa personne, et , sans lui faire grâce d'aucune ignominie , le traînèrent jusqu'à Qztotempan , en l'appelant de la vile épithète de « coyote (2). » Là Xelhua lui porta le premier coup ; les autres l'achevèrent , et ce prince , plus malheureux encore que Topiltzin Acxitl , périt
(1) Codex Chimalp., Hist. Chronol., ad an. 10S4.
(2) Hist. Tulteca, etc. Le mot coyote, ou mieux toyoH, indique le ducâl américain, animal timide et carnassier. C'est una ifljura des plus do rappliquer par mépris à quelqu'un.
éBfèbVé deé plus ràhglàiità dottàgêi iteé méidéÀ itm» (fai l'afftiènt liéùtoiihé (î).
A là hiitë d6 ce draitté pàMcidé, les meurtrier^ retôti^éMiik â Toltiltt. Le tilenéé ibotWé qui lëd atèùëillit led fmpMi de ébii- MeMHdfa: AVéfc fidèAïaè Itl , Ite triste» re^tè^ de là pot>tt)àliba ^ïiëht k'étëitidrè réspbtt de Miablli* là citè. tiH ti^iibîe idël- ^iMàblè saisit tbdii le» cœurs. IciicôhtaatI et Xëlhaà eh éptëûvéfènt tin dStbùirageitaéht {^rofofad. L'attitodë hieùàçànte dés habitiHtë; Uiribat yls-à-Vis de Xélhdà et de Quèhaltéhlleyàc, (|tië t^oii <$btisidéfàit iMntù^ lëâ pitis tdtipableà , ne fit qu*âjûutèf à îeûirs éMiités. Vei]ptii de i^dibh , c}tii avait cbhtihué , jusqti^à 6é ihomèht, i diVièlsr celte ^iM^ Ville, sëàiblàit s'être éteiklt tout à cobp pbnr Mtlilir toû» lés partis dàAs Ùïié péhsèe cotettitibé dé Vebgëàiicé bobtre les assassins db derbiélr rôt. ttëdôtitâbt Tapphoche de Tàbtl y '(fui paraissait sûr le t^bint de tebtt'ef dans là capitale , et MibtiMbànt Us dâbget qu'il poûVait y avôif*, pour eûk et pbùi* lelM ftintlles, à y rMjèft pitlS lobgtelbps , \^ Nonohûàlcâà sôbgèreilt ft s'en éloigner au plus t^t. « t)ue somtbes-ikbtlà et que fàl- « feibbs^oià ici maintenant ? s'ébrià Xelhdà. Là vengeàiice tabtt^ « a i()etit-«trë mal inèpilrés; th>ti^ afbâs peut-être commis un cHme <x en tubnt Huémac. S'il eta \âSt ainsi , m)^ frères , qnll né sbit « pas dit que âôn^ avons exposé nos femmes et tios enfants à 8ti'e a lei viaiàMS dé ce petiple. Sortbns dont tovs ëhsembtë tel abàn- « ^onnottë ce pays. Comment, d'ailleurs , pouniotts-nous y viVre « encore > pressés comme nous le sommés, après avoir été ftTrcé^ <c dé nous déclarer contré Huénrac t Partons donc et tàissbinis les « ToHèques s'arraniger seuls avet eut (2). »
T^ous àpprouv«rèiit les paroles db Xëlhnà; mais ils eul^t Sbin de garder le secret sur leur résolution. Dès que leurs préparatifs furent terminés , ils se retirèrent silencieusement durant la nuit ,
(2) Ibid.
prolUnt de l'épaissear des ténèbres pour s'éloigner , sans ètfe obeervéSy de ToUan. Quetzaltéhueyac, qui n'avait pas moim à redouter pour sa personne que les Nonohualcas , partit avec eux , A la tète de ses guerriers , emportant ses richesses (1), qui étaiesl eonsidérables. ( An I TecpaU, 1064. )
Dans rintervalle, Yaotl avait réuni ses compagnons A Téooom* pan : « Malheureux que nous sommes ! s'écria-trii, et plus malheuc reux que vous ne sauriez le comprendre. Mais le moment de la . « vengeance arrive. Souvenex-vous de tout ce que nous avons soufc fértdans Tollan, de ce que nous souffrons encore tous les jours. « Je foulerai aux pieds cette ville, je briserai Maxtlatzin , qui est « demeuré à la défense de Toltécatepec, ainsi que ces deux vierges a qui ont la garde des enfants de Quetzalcohuatl (2). Je briserai ces « deux serpents ainsi que j*ai brisé Quauhtlixtac qui défendait Oz- « totempan et Quauhtli d'Atzompan. En vérité, c'est moi qui les « écraso-ai (3). »
Après ce discours, il marcha sur Xaltocan, où il établit momeniaiiément son séjour, puis revint sur Tollan, portant dans toute la contrée le ravage et la mort. La cité royale respirait encore ; mais elle ne présentait plus que des ruines et un reste de population décimée par ses calamités et qui ne pouvait tarder de disparaître à son tour. Les partis se dissipaient faute de chefs et de soldats ; peu de temps après le départ des Nonohualcas , Icxicohuatl s'était vu forcé à suivre leur exemple et à se séparer d'une populace A ^i sa présence était odieuse (4). Son départ laissait un grand vide dans la capitale ; mais il ne tarda pas à être rempli par les sicaires
(1) Hist. Tulteca , etc.
(2) Codei Chimalp., Hist. ChroDol.
(.H) Cod. Chimalp., Hist. ChroDol. Le discours de Taot], d'une tradactioo difScile, D*e8t pas bien intelligible; nous le donnons tel que nous le conipre- OODS, n*ajant youlu omettre aucun des passages du Codei qui peuT^nt aidçr à jeter quelque jour sur cette histoire.
(4) Historii Tnlteca, etc.
de Yaotl, dont le chef avait à se venger de Maxtlatzin , qui occapait encore les hauteurs de Toltécatepec. On ignore si ce prince jugea à propos de l'attendre (1). Mais, de quelque manière qu'on interprète la tradition à ce sujet , il est certain que le retour de ces barbares acheva définitivement la ruine de Tollan. Épuisée déjà par tant de fléaux , par l'émigration successive et la mort de ses habitants, la cité royale de Quetzalcohuatl offrait à peine une image défigurée d'elle-même. La famine et la peste , qui vinrent encore une fois la ravager à la suite de ses dernières discordes , achevèrent ce que la guerre civile et les barbares avaient épargné. La plupart des villes de l'empire subirent les mêmes calamités, au point que, trois ou quatre ans après la mort de Huémac III , un grand nombre étaient désertes et déjà envahies par la végétation qui croissait sur leurs ruines (2).
La même année où ce prince avait péri sous la main des barbares avait vu s'écrouler le seul des royaumes toltèques qui restât encore debout après tant de convulsions. La cité de Culhuacan, investie de nouveau par les forces étrangères dont elle avait déjà si durement subi le joug auparavant , succomba à son tour. Pour échapper à la mort ou à la captivité , Nauhyotl abandonna ses foyers , laissant entre les mains de ses ennemis les tombes sacrées et les temples de ses ancêtres. S'étant embarqué sur le lac avec sa famille et ses amis les plus chers , il gravit en fugitif les montagnes du sud , d'où il descendit dans les contrées fertiles de la Mixtèque, civilisées naguère par les disciples de Quetzalco-
(1) L'histoire se tait sur le sort de Maxtlatzio et des deui princesses. ToDt ce qa*on .sait, c'est que dans le trajot pour sauver les enfants de Topiltzin Acutl, Tun d'eux fut (ué dans les bras de celle qui le portait; le second, nommé Pcchotl, fut sauvé par sa nourrice Totheneil, et élevé dans Tobscurité, suivant le désir de soa père. Nous verrons la suite de sou histoire dans le volume sui- Tant, au commencement des Annales Chichimèques.
(2) Teytia, Hist. Antig. de Meiico, tom. H, cap. 1. — Aubin, Mémoire sur la peinture didactique et récriture Ggurative des anciens Mexicains. — Ixtlilxocbitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, cap. 4. •
bnatl. Moins heureux qa'Acxitl, qui retrouva un empire loin de celui qu'il avait perdu, Nauhyotl termina, quelques années après, dans Texil une vie de douleur et d'amertume. ( An IX TecpatI , 1072. ) Coatolco (1) reçut les cendres du dernier chef de l'empire toltèque, et ce ne fut que longtemps après, que ses enfants purent songer à recouvrer une portion de l'héritage paternel (2).
Le nom toltèque ne s'éteignit pas cependant tout à foit dans l'Anahuac (3), et Chapultepec garda, dit-on (4), pendant de longs siècles , le souvenir de ses derniers rois. Si l'on en croit la tradition , cette ville aurait été le dernier asile de Huémac Atecpanecatl , père du Topiltzin Acxitl , après qu'il eut été vaincu à Iztapalocan. C'est de Chapultepec qu'il aurait vu s'évanouir, l'une après l'autre, toutes ses espérances et disparaître les débris de ce royaume qu'il avait reçu si beau de ses ancêtres. Il y vécut près de vingt ans, tourmenté sans cesse par le souvenir de set désordres, cause première de tant de maux , et par celui de son trône écroulé. Ses regards , affaiblis par une longue douleur, cherchaient vainement autour de lui ce fils chéri dont les destinées lui étaient maintenant inconnues et cette cour splendide dont il Tavait jadis entouré. Il ne lui restait plus qu'un petit nombre de serviteurs dont rhumble dévouement ne pouvait consoler son cœur brisé de tant de pertes. Au lieu de cette métropole , si belle encore après ses ptemiers désastres, il n'apercevait au loin que des barbares à demi nus , insultant à la misère et à l'humiliation des Toltèques ; il ne voyait autour de lui que la solitude des bois et des rochers ,
(1) Coatolco, actuellement Guatnlco, petit port de mer sur Tocéan Pacifique, daus Télat d*0axaca, où 1*od voit eucore des di bris antiques. {2) Codex Chimalp., Hist. Chronol. ad an. 1127.
(3) Les Toltèques ne se confondirent défini tivement ayee les populations étrangères de TAnabuac, et ne prirent le nom de Culbuas que cent vingt-ciuq ans après leur ruine, en Tan XllI Calli, 1193.
(4) Alvarado Tezoïomoc, Histoire du Meiique , trad. par M. Temaui-Compans. Paris, 1S53« tom. II, cbap. 105.
à peiae interroiBpQe fMur la mx de quelques hiMtiiiis ikoMs si appauvris, ou par le triste clapotement des eavx da lac de Tenoch* titlan qui venaient briser au pied de son palais désert ( 1 ). Dans son affliction, il allait souvent répandre des laraoes daos la grotte creusée sous la montagne , en demandant au ciel de lui Mer uae vie qui lui était désormais à charge. Mais sa constitution robustt résistait à toutes les douleurs, et il semblait que les dieux prolongeassent à dessein sa vieillesse, pour lui faire sentir plus dure* ment l'étendue de son malheur. Un jour, après avoir inutilement demandé la mort, il éclata en gémissements , et, hors d*état de résister davantage à son désespoir, il alla se pendre dans la grotte (2).
Ainsi finit Huémac Atecpanecatl . Il avait régné trente-cinq ans jusqu'à son abdication , en avait vécu vingt-deux sous le gouvernement de son fils et en avait passé dix-neuf dans les murs de Chapultepec. Sa mort eut lieu Tan VII Tochtli , 1070 de notre ère.
Revêtu des ornements royaux , Huémac reçut des mains de ses serviteurs la sépulture dans les grottes où il avait fini ses jours (3). Son nom survécut à celui de son peuple dans les légendes merveilleuses de TAnabuac. Ainsi que Quetzalcobuatl , on crut qu'il n*avait fait que disparaître pour un temps et que les dieux le renverraient un jour sur la terre pour reconstituer son royaume (4). En attendant, ils lui avaient, disait-on, donné un royaume souterrain dont la grotte de Chapultepec était l'entrée. C'est là, ajoutaiton, que Montézuma, apprenant la nouvelle du débarquement des Espagnols , se serait fait conduire secrètement pour consulter le
U) An temps de rinondatioD, daos la saison des (finies, les environs de Chafiullepec se couvrent d*eaa comme le lac d'a«tr«fois.
(2) Codei Cbimalp., Hist. Chronol.
(3). Codex Chimalp. , ibid.
(4) Alvarado Teioiomoc, Histoire du MexiqiM, ton. M, chip. 10&. tdii. Ter- Diiix-CompaDS.
stérieux roi de Tollan sar l'avenir réservé à son empire» et que émac lui aurait prédit les calamités prêtes à fondre sur lui , si que les destinées futures de Mexico-Tenochtitlan.
riN DE l'histoire de l'eMPIIE TOLTàQUB.
APPENDICE
PIÈCE JUSTIFICATIVE , N* 1 » page 56.
Extraits da Codex Chimalpopoea , oa HistoiM ehroiiologiqoe d« roytunai
de GoUmieaD et liexieo.
Les morceaux que nous transcrirons ici avec le texte original sont reproduits doublement dans le manuscrit mexicain , dans la partie chronologique et dans celle que nous ayons intitulée , Histoire des soleils. Ils sont curieux » mais fort difficiles : nous les livrons au lecteur absolument sans commentaires.
« La première époque (premier so- « Idîc Ce lonttiuh ominca, inic tn-
leil), après la formation, est appelée, Doca Nahai-Atl io tonal, mitoa Atona-
du jour Nahui-Atl on lY Eau , Atona- tinh : in ipan inin ic icuac omochinh
tinh (soleil d*ean) : c^est alors qa*ent atocoac in anenextihua in tlaca mldl-
lien Tinondation , les hommes ayant tihuac.
flotté comme les poissons ». (Hist Chronol.)
« Celui-ci est le soleU appelé Na- « Inin tonatinh Nahui-Atlitoca. Auli
bùi-Atl, lY Eau. Or Tean Ait trao- im'c manca atl ompohoal lihuiti, m
quille pendant quarante ans, pins matlactii omome, ink ej, inic naoh
douze» et Ton vivait pour la troisième tlamanti nenca ; ipan Nahui-Âtl in to-
et la quatrième fois ; lorsque arriva le natiuh catca , auh inic nenca centzoo
soleil Nahui'Atl, il s'était passé quatre xihuitl , ipan matlacpohual-iihuiti ,
cents ans » plus deux cenls y plus ipan epohual lihuitl, ic noipan caitol
soixante et seize ans, et alors les xihuill oce, auh inic popolinhque,
hommes furent perdus et noyés, et ils apachinhque , mocuepque mimichtin.
furent changés en poissons. Le ciel se Hualpachinh in ilhaicatl : ça cemil-
rapprocha de Teau : en un seul jour huitl in poliuhque , auh in qui-cuaya
tout se perdit, et le jour Nchui-Xo- Nahai-Xochitl inin tonacayonh- catca. chitl ou IV Fleur consuma toute notre subsistance (tout ce qui était ((e npiff chair).
« Et cette année était celle de Ce- « Auh inin xinh-catca Cé-Calli, auh
Calli ou I Maison, et le premier jour in cemilhui tonali Nahui-Atl inic po-
Nahui-Atl, tout fut perdu. La mon- liuhque. Mocbi-poliuh in tepetl. Auh
tagne même s*abtma sous Teau. Et inic manca atl ompohual xihuitl on
Teau demeura tranquille pendant cin- matlactli-omome. quante-deux printemps.
« Or, sur la fin de Tannée , Titla- « Auh inic tzonquiça inin xiuh,nima
huan avait prérenii le nommé Hâta el yequinabuatia 4n Titiahnan in itoca
sa femme nommée Nena, disant : « Ne Nata, auh ini cihuauh itoca Nena, qui-
faites plus de vin (octli , le pulqué ) ; milhui : a Ma ca octii, xic-tlaçotlaca ;
mais creusez actuellement ud grand lic-çoyp nicMi io cenca }^niij ip ^hue-
cyprès, et vous y entrerez, lorsqu'au huetl, auh ompa oncallaquizqne, ini-
mois Toçoztli Teau se rapppocbert d« c«ae ia T^çoztli in hnahnal-pachihuiz
ciel ». in ilhnicatl ».
« Alors ils y entrèrent, et quand « Auh oncan callacque, niman
(TitlaoahiQftQ) icn eut ^rmé la porte, y.eqjiin prpechoa , quimilhui : « Çan
il lui dit : « Tu ne mangeras qu'une centetl in tic-cuaz in tiaolli, no centetl
seule gerbe de mtito «t ta fonme una éo mo-cthui«h ». aussi».
« Mais, dès qu'ils eurent cessé, ils « Auh in oquitlamique, oxalquizque sortirent de là, et l'eau demeura tran- oncan , coyefauactiuh in atl ; toc maquille ; car le bois ( la basqne) oe n- Biolima Jm qwal^iii^ , fmm h <n^ muait plus, et, l'ouvrant, ils commen- tiapoa , niman ye qu'itta in michin. cèrent h voir les poissons.
« Alors ils allumèrent du feu en « Niman ye tlequauhtlaca , auh ni-
frotta^t des morceaux de bois, et JBrent oivi ye quimoxguia in mimichtin.
rdtir des poissons. Les dieux CitlaUi- Niman ye huallachia in teteo iin Citlal-
nicué et Gitlallatonac, regardant aussi- linicué in Citlallatonac , qui- toque :
t6t en bas, dirent : « Seigneur divin I « Teteoye I aquin je tlatlatia'? tqnhi
« quel est ce feu que l'on fait U 7 « ye qui-pochehua in ilhuicatl » t « pourquoi enfume - 1 - on ainsi le « ciel »?
« AuiQ^tTitlacahuanTeticatlipoca « Auh niman ie hualtemoe io
descendit; il se mit à gronder, disant : cahnan in TetscatlipoGt : niman ye-
« Que fait ici ce feu • ? Et, saisissant qnimahna qailhni : « Tleitaitotaje
les poissons, il lear façonna les fesses, tleomai • T Niman qui monqneqnech-
Ipur arrangea || té^i <ct Sis Airett od|oq lu Isimlan, ipi-montlatlallili
chaug(^s en chiens (chichime) ». (Hist. inin tiontecon ic cbime (on chichime)
des soleils.) mocaepqne ».
« La troisième époqat (soleil) après « foie yey tooatiuh minet Halmi-
la formation, du jour Nahui-Quiahuitl Quiabuitl iq tonali milQS Qp^Jitoayi-
ou IV Pluie, est appelée Ouiahtonatiuh tiuh. Ipan inin mochiuh inipan tle-
( soleil de pluie). Alors il tomba une quiauh in onoca ic tlatlaque, ihuan
pluie de feu, Tincendie se répandit ipan laltequijaub. Conitobua icuac
sTec une pluie de cendres. « On dit mo-tepeub in laltetl iptic itta fbuan
que , pendant que la pierre de sable popoçacac in teçontli , ibuan icuae
se répandait, on voyait aussi bouillir momamaa in texcalU cbicbfliuhticac. le tetzontli ( Tamygdaloïde poreuse , pierre Tolcanique des environs de Meiico ) et se former les rochers de couleur rouge ». (Uist. cbroool.)
« Or c*était Tannée Cé-Tecpactl oui « Aub inilubcatca Cé-Tecpatl. Inîii
Silft. C'était le jour Nabui-QniabuitI, tonatiub Nabui - Quiabuitl inic ey inic
et Toa virait ponr la troisième fois au tlomanti nenca Nabui-Quiabuitl in to-
soleil Nabui-O^iabuitl. Or les hommes natiub ipan. Aub inic poliubque lle-
furent perdus et enveloppés dans la quiabuiloque, totolme mocuepque-! pluie de ftu, et ils furent changés en oisons.
« Car le soleil se br^la, et les mai- « Aub inotlatlac in tooitlub, modi
sons se brûlèrent. Or il s'était passé tiatlac imn ca). Aui-b inic nenca caxtOl-
frois cents ans, plus douze. Et en un pobual libuid , ipan roatlac-xfliiiitl
seul jour tout fut détruit par la pluie omome. Aub inic popoliubqiie ça cfe-
de feu, cft au jour Chicome-Tecpall ou milbuitl in tlequiyaub , anh in qui-
?I1 Silet, se consuma toute notre sub- cuaya Cbicome-Tecpatl inin to-oa-
sistance ( ce qui était de notre chair), cayonb-catca.
« Et ceci eut lieu en Tannée Ce- « Aub inin xiub Cé-Tecpatl aub
Tecpatl et en ce seul jour Nabni-Quia- Icemilbui tonali Nabui-Quiabuitl ioic
buitl les enfants (les nobles) furent popoliubque pipiltin catca ; jeîca jn
perdus ; or jusqu'à ce Jour [on les ap- aican ic monotta cocone pIpQ pipil ». pelte cocone pîpil pipU». (Hist. des soleâs.)
PIÈCE JtSnFICATTVE, N* 2, pam 115.
Voici le texte de rinvention du maïs tel qae le donne le Mannscritcakchiquel oa-Mémorial de Tecpan-Atitlaa, avec la formation des premiers hommes.
« Or ce sont ici les paroles de 6a- « He qa qoh qui trih ri Gagawitz ,
gawitz et de Zactecaah, et c*est ici Çactecauh , xere qa ki ru le qui tzih
Torigine des histoires telles que les ra- wae que-cha qa ri Gagawitz Çacte-
coDteotGagawitzetZactecauh: Quatre cauh : cahi i-pe wi wioak pa Tulan
personnes sortirent de Tuian , du côté chi r*élebal gih , hun Tullan ; hunchi
d*où le soleil se lève , et c*est là un qa chi Xibalbay ; hun qa chukahibal
Tulian : il y en a un autre en Xibal- gih, chiri qa x-oh pc wi , chukahibal
bay ; un autre aux lieux où le soleil gih, hunchi wi qa chi qabowil : quere
se couche, et c*est \h oh nous Tînmes ; qa cahi wi Tullan ri, yx ka qahol,
et aux lieux oi!i le soleil se couche, un que-cha , chuqahibal qa gih x-oh pe
autre où est Dieu. C*est pourquoi il y wi pa Tullan, chaka palouh, qa qo wi
a quatre Tullan , suivant ce que Ton ri Tullan chiri qa x-oh alai, wi ul,
dit, ô nos enfants, et c'est aui lieux x-oh qaholax wi pe ruma ka lee , ka
où le soleil se couche que nous vin- tata, que-cha. mesè Tullan, de Tautre côté de la mer, et c'est ce Tulan où nous vînmes à être engendras et enfantés par nos mères et nos pères, dit-on.
« Le Chay-Abah est issu de Xibal- « Tan qa t*alax ri Chay-Abah ruma
bay, du riche et puissant Xibalbay. raia Xibalbay, gana Xibalbay. Tan qa
L*homme est Tœuvre de son créateur ti tzak wiuak ruma tzakol bitol, tzukul
et formateur, et celui qui sert le créa- richin ri Chay-Abah. Ok tzak ri winak
teur est ce Chay-Abah. Or il forma pan pokon qa x-utzin winak. X-liho
l'homme et le perfectionna dans la chee, x-tiho qa xaki, ru-yon uleuh
douleur. Il essaya le bois , il essaya x-r*ah oc. Mani qa x-chao , mani
rherbe, la terre seule put entrer. Mais x-biyin ; mani qa ru quiqel , ru tiohil
il ne parla pas, il ne marcha point ; il x-ux , que-cha e nabey ka tata, ka
ne se faisait ni sang , ni chair, disent mama, yx nu qahol. nos premiers pères et nos anciens , à mes enfants.
« On ne trouvait rien à faire en- « Mani qa z-canay ri t-oc, qa m
trer, et bien loin on trouva ce qui en- nah qa x-canay ri x-oc. Xa e cay chi
trait. Or ( il n*y avait ) que deux chicop étamayom qo wi ri echa pam
barbares sachant qu*il y avait de Ta- Paxil, rubi hu^u qo wi , han chicop
limenUtion dtos Ptiil , dodi da liea Utiuh, Koch, qui bi. Xt qt pt r*tcbak
où elle était , et les noms de ces btr- i-caoty wi : tok i-camicti qt ri chi-
bares Utïuh et Koch. Oa It trouva cop Utiuh, i-pocb-el cbuptm ri yxim,
dans I*ordure (résidu du maïs) : alors tao qa ti be ctooi yogbal ricbin ruma
le barbare Utïub fut tué, eu sortaot cbicopTiubtiuh ru bi:qa cbupampa-
pour égrener le maïs , et on Teiivoya loub x-pe wi rumt Tiabtiab ru quiqel
égrener par le barbare Dommé Tiub- tiili, cumatz i-oc i-yogbex ricbin ri
tiub ; de Tintérieur de la mer vint, par yiim» x-tztkbex ricbin ru tiobil winik
le moyen de Tiubtiub, le sang du ta- rama tzakol bitol. pir et du stTpent qui entra pour It préparation de son mais, et le sang de r homme fut fait par le formateur et créateur.
a Et ils savaient bien eui, le forma- « Qa ba-ki e étamayom ri ynkol
teur et créateur, Alom , Qaholom , bitol, Âlom Qabolom ( concepteur et
que c'étaient eut qui avaient formé enfanteur ) be le-tzako winak , tzak
rbomme et fait son alimentation. Et qu'ecba. X-utzin qa winak tzak. Tbomme (étant) fait fut perfectionné.
« Treize hommes et quatorze femmes « Oxiabub acbii, cablabub qa yiok
furent faits. La tète exista ; ensuite ils x-ux. X-qobe ru wi : qateqaok le-
parlèrent et ils marchèrent. Il y eut cbao, x«*-biyia. X-qobe qui qoiqel,
leur sang et leur chair. Ils furent ma- qui tiobil. Xequluquiin qa , be qa
ri>s ( il y en eut) deux qui devinrent cay fixbayil hun x-ux. Quere qa
les épouses d'un (seul). Cesi pourquoi x-lago wi winak ri, que-cha, oher wi-
rhomme s*unit (se lia, se joignit), nak, yx-ka qahol : xe-mealan, xe-
rhomme d*autrefois, dit-on, 6 nos en- qabolan , qa ri be nabey winak. fants; ils eurent des Glles, ils eurent des garçons, et ils (furent) la première population.
a Ainsi fut faite cette population; « Qnere qa ru - banic winak ry ;
ainsi également fut fait Cbay-Abah (la quere nawipe ru-banic Chay-Abab. ri
pierre d'obsidienne, les capitaines, les qa pal ga ru cbi ri TuUan, x-ob pe wi. guerriers , la noblesse) , qui se lient debout à rentrée de Tullan , où nous étions.
« Or c'est une chauve-souris (çotz, « Xa hun cbi çotz tzapibal ru cbii
singulier de çotzil, nom de la famille ri Tullan, x-oh alai wi ul, x-ob qabo-
royale de Guatemala) qui ferme I en- lax wi pe, x-ya wi pe ri k*ikan, cbi
trée de Tullan, où nous vînmes à être gekum, cbi aga, yx ka qahol, xe-cba
engendrés et enfantés , où nous don- can ri Gagawitz , Çacteraub , yx nu
nâmes notre tribut, dans l'obscurité, qahol, xa qa mani x-qoimeitâb m
dans la nuit, ô nos enfants, ont dit Ga- tiiboiic ». gawitz et Zactecaub, 6 mes enfants, et cela aOn que vous n'oubliiez point ce qui a été raconté ».
PIÈCE JUSTIFICATIVE, N* 8, fagb 44«.
Trois familles principales » ayant une origine commone» cqb<stituaient la haute noblesse du Quiche sur le modèle de Tailicietine famille impériale des Toltëques. La première et la plus illustre était la mtison de Gawek, dont les membres composaient la famille royale proprement dite ; la seconde était celle dé Nihaïb, et ^ la troisième «elle d*Ahiu-Quicbé. Chacune de ces nuisons avait ses titres et ses charges , parfaitement distincts et déterminés , qui n*en sortaient jamais» comme encore aujourd'hui les charges hèiMitaires de la «oor d'Angteterre, et à chacune de ces charges étaient attachés dés Reh ou des domaines particuliers, d*où les titulaires tiraient leurs revenus, le«rs gens et leurs vassaui» ainsi qu'un palais où ik habitaient durant leur séjour dans la capitale.
Le texte du Manuscrit Quiche de Chichicastenango affirme positivement que ces dignités, ainsi que leurs titres, Airent empruntés eiactement à la cour des rois des Tohèques, et que les iQsignes et instruments de toute espèce en furent remis, par Topiltzin-Acxitl, dernier roi de Tollan , aux prinœs quiohés , qui allèrent recevoir l'institution royale de ses mains. Cette nomenclature devient donc uo appendice obligé de rhistoire de l'empire toltèque» si peu «onnue Jusqu'à présent.
La maison de Cawek, ou maison royale proprement dite» comprenait uniquement les princes du sang, ainsi qu'en France la branche atnée des Bourbons. Elle se composait de neuf chinami" talf ou grands fiefs, dont les noms ooiresf^ondaient aux nooo^ das palais que ces princes occupaient dans la capitale et dont les titres étaient ainsi qu'ils suivent.
I. Àhau'Àhpop^ ou seigneur des princes [1], titre du roi, coitespondant à peu près à celui de roi des rois. Son palais s'appelait Cuha.
II. Àhau-ÀhpofhCamha y ou seigneur des princes et sénéchal [eamhà, qui prend ou a soin de la tnaison, tnajordottie). C'était celui auquel les Espagnols donnaient le titre de second roi. Sbâ palais s'appelait Tziqûinaha^ ou la maison des oiseaux.
VI. Popol'Winak'Chituy^ ou président des eonsetilers
VII. Lolmet'Quehnay ; c'était le receveur principal des trSlats royanx ou ministre des finances
VIII. Papol'WinahrPahom-TzalatZ'Xcaxébûf ou le grand maître de la salle du conseil du jeu de paume.
IX. Tepeu'Yaqui^ chef ou seigneur des Yaquis. Les Yaquis, Toltèques ou Mexicains formaient peut-être une garde particulière autour des rois du Quicbé, en mémoire de leur origine.
La maison de Nihaïb, la seconde en rang dans le royaume , comprenait également neuf chinamilal ou grands fieb, dont les noms correspondaient aussi à ceux de leurs palais, et dont les titres suivent.
I. Ahau'Gakly seigneur des bracelets ou de ceux qui ont le droit de les porter, et chef de la maison de Nihaîb.
II. Àhati-AhUic IVinak, seigneur de ceux qui donnent, de ceux qui faisaient des présents (surtout aux ambassadeurs, dont il était l'introducteur).
III. Àhau'GaleUCamhay seigneur des bracelets et sénéchal
(1) Ahau signifie eiactement celui qui t an collier ou qui t droit de le porter. Ahpop veut dire celui qui possède uo tapis ou qui a le droit de s'y asseoir, distiDCtioos tout à fait princièrës cbes les peuples de T Amérique.
rV. Nima-Cantha^ ou le grand sénéchal.
V. Uchuch'Camhaf ou la mère des sénéchaux * VI. Nima-Camha'Nihaïb^ ou le grand sénéchal de Nihalb.
III. Nim-Chocok'ÀhaUy ou le seigneur grand élu
IV. Ahau'Gagamtz, ou le seigneur de Gagawitz (l'un des dieux de la trinité quichée).
Tels étaient les titres et charges des princes des trois grandes maisons royales du Quiche, qu'on pourrait, pour mieux faire comprendre leur situation respective, comparer aux maisons de la fomille royale des Bourbons, à la branche atnée ou de Bourbon proprement dite, à la branche cadette ou d'Orléans et à celle de Condé. L'auteur ajoute que toutes possédaient des fiefs considérables avec un grand nombre de vassaux; il est à considérer, d'ailleurs, que chacun des chinamital ou grands fiefis en comprenait d'autres d'un rang inférieur, qui étaient possédés avec leurs titres et charges par ceux des princes de ces familles qui n'avaient pas droit de prétendre aux autres ou pour qui le moment d'en jouir n'était pas encore arrivé.
PJÈgE JDSTIFICATr»^ï;, W ♦, p^gj^ 308.
C'est par cette légende que commence l'ouvrage de Duran : « Au commencement, dit-il, avant que la lumière et le soleil eussent été créés, la terre était dans l'obscurité et les ténèbres et vide de toute chose créée, toute plane, sans montagnes ni précipices, environnée d'eau, de toutes parts, sans arbres ni autre chose créée. Et aussitôt que la lumière et le soleil naquirent à l'Orient, quelques hommes y apparurent, géants de stature difforme qui furent les possesseurs de cette terre. Désireux de voir le lever du soleil, ainsi que son coucher, ils se concertèrent pour l'aller chercher ; s'étant partagés en deux troupes , ils voyagèrent jusqu'à ce que la mer les eût arrêtés. Alors ils se déterminèrent à retourner au lieu d'où ils étaient partis; ils revinrent en cet endroit qui avait pour nom IxtoC'Calini-neminian ( 1 ). Ne trouvant aucun moyen pour pouvoir arriver au soleil, et charmés de sa lumière et de sa beauté, ils se résolurent à bâtir une tour si haute que sa cime pût arriver au ciel. A cet effet, ayant été chercher des matériaux , ils trouvèrent une terre glaise et un bitume fort gluant avec lesquels ils commencèrent promptement à édifier la tour. Après qu'ils l'eurent élevée autant qu'il leur avait été possible, au point que l'on dit qu'elle arrivait au ciel, le seigneur des hauteurs divines dit aux habitants du ciel : <c Avez-vous remarqué <( comment les habitants de la terre ont édifié une tour si haute « et si superbe pour monter ici, charmés qu'ils sont de la lumière
(1) Nous rétablissons ici ces mots estropiés dans la copie de Duran qua nous avons consultée. Ixlaceal-ini-neminian parait signifler le lieu de la Tie blanche comme le xah-qaxlem des Quiches, c>st-à-dire, le lieu de la civilisation , du bonheur , et aussi le paradis terrestre , suivant quelques religieux qui s'occupèrent de ces choMS.
« da soleil et de sa beauté? Venez* confondons - les ; car il « n'çst pas juste que ceux de la terre qui vivent dans la chair se « mêlent avec nous, d Dans cet instant , les habitants des cieux» se mettant en chemin vers les quatre coins du monde, bouleversèrent comme la foudre l'édifice que les hommes avaient bâti; après quoiy les géants, épouvantés et remplis de terreur, se divisèrent et se répandirent de tous c6tés sur la terre. » ^
Extrait du tome I, chap. i de l'ouvrage de Fr. Diego Duran, mexicain, intitulé Historia de la Nueva-Espana^ con noticias de lot ritoê y costumbres y eœplicacion del calendario mexicano. Cet ouvrage, écrit en 1579, est resté manuscrit dans la bibliothèque royale de Madrid, d*où une copie, faite pour lord Kingsborough, fut achetée depuis par M. le colonel Peter Force, de Washington, oii je l'ai consultée.
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